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Lorsque je publiai pour la première fois cet essai sur 
Dieppe (en 1833), j'avais formé le dessein d'écrire dé la 
même manière l'histoire d'un certain nombre de nos an- 
ciennes villes de France. Le loisir m'a manqué pour ac- 
complir ce projet , et je ne pourrai probablement jamais 
faire usage des matériaux que j'avais commencé à recueillir. 
Cette esquisse n'est donc plus qu'un fragment , une partie 
détachée d'un tout qui n'existera pas. Je l'avais composée 
comme le premier chapitre d'un ouvrage de quelque im- 
p(H:tance : l'attente de ce qui devait suivre lui donnait plus 
de prix , plus d'intérêt; aujourd'hui ce secours lui man- 
que « et je crains que , dans son isolement , elle ne trouve 
le lecteur moins pi^éparé à l'iodulgence. 

J'ai cherché du moins à en faire disparaître les parties 
les plus imparfaites : j'ai réparé quelques oublis , rectifié 
quelques mexactitudes. L'obligeance de M. Féret , qui 
m'avait si bien secondé dans mes premières recherches , 
nf m'a pas fait défaut ; et j'ai trouvé en M. Méry, in- 
génieur des ponts-et-chaus^es à Dieppe, un nouvel auxi- 
liaire dont les connaissances techniques et les investiga- 
tions savantes m'ont prêté le plus utile secours. Je me 
plais à leur adresser à tous deux mes sincères remerct- 

ments. 

a 



II 

Mon récit est divisé , dans celte édition comme dans 
h précédente , en quatre parties. 

La première contient l'histoire de la cité du moyen 
âge. J*y rappelle , avec l'aide de chroniques manuscrites , 
quelles furent, pendant les quatorzième, quinzième et sei- 
zième siècles , Topulence et la prospérité de cete ville au- 
jourd'hui si déchue , et quel rôle considérable elle a joué 
dans nos guerres de religion. 

La seconde partie est consacrée à des recherches sur 
les .voyages des anciens navigateurs dieppois. C'est tou- 
jours l'histoire de la ville, car c'est celle de ses navires et 
de ses matelots. A côté de beaucoup de conjectures et 
de fables je rencontre des faits authentiques qui ne per- 
mettent pas de douter que , parmi les glorieuses décou- 
vertes dont d*autres nations s'attribuent l'honneur, il en 
est phis d'une qui appartiennent à nos navigateurs etqu'U 
faut revendiquer en leur nom. 

Rentrant ensuite dans la ville moderne , je décris ceux 
de ses* monuments qui sont encore debout , je jette un 
coup d'œil sur sa condition présente , sur son port et sur 
ses pêcheurs, aux mœurs si simples et si pittoresques. 

Enfin, pour compléter le tableau, je parcours les envi- 
rons de la ville» je pénètre dans les délicieuses vallées qui 
l'avoisinent , Tallées si fraîches , si solitaires , si riches en 
monuments et en souvenirs. 

Telles sont les divisions que je me suis tracées , tel est 
le cadré que j'ai vonlu remplir, • 
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Im denx plans ci-après représentent la Tille de Dieppe : l'un 

Ters Tan 1600 , l'autre en 1844. 

Je dois ce dernier à l'obligeance de M. Méry. 

Qnaotà raatre, je l'ai tiré d'un ouvrage intitulé : Les Plans et 
profils de toutes les principales* villes et lieux considérables de 
FTance ; ensemble les cartes de chaque province, et les particU' 
Itères de chaque gouvernement d^icelles; par le sieur Tassin^ géo- 
graphe ordinaire de Sa Majesté. 2 vol. id-4o obi. — Cet atlas a 
paru en 1634, mais les planches n'avaient été gravées qu'au for et 
a mesure , et probablement le plan de Dieppe , qui est la dixième 
pUnche, avait été levé longtemps avant que l'ouvrage fût achevé. 
Ce qui le prouve, c'est qu'on n'aperçoit pas dans ce plan de nota- 
bles diafigements survenus dans la ville dès les années 1613, 1616 
et suivantes. Je le regarde donc comme une image de la ville telle 
9Q elle était dans les premières années du diX'Septième siècle , à la 
Bûort de Henri IV. Il est absolument conforme à un antre plan 
qu'on trouve dans un Mémoire de l'ingénieur Lamblardie , et qui 
porte la date de 1600. 

Je n'ai pas indiqué par des renvois au bas des pages les nom- 
l>feax passages dont ces plans sont destinés à faciliter l'intelligence. 
U lecteur suppléera facilement à cette omission. 
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1. La citadelle. 

2. Le châteaa. 

3. La porte de la Barre. 

4. Le cimetière et l'église Saiiit-Reiuy. 

5. L'église Saint-Jacqaes. 

6. L'Hôtel-de-Ville. 

7. La porte du Pont. 

8. Le ravelin da pont. 

9. Le PoUet. 

10. Le fort Châtillon (bftti à la hâte en 1589). 

11. Le fort da Pollet (bâti en 1562 par les protestants). 

12. La tour aux Crabes. 

13. La jetée. *' 

14. Le Moulin à Tent. 

15. La maison d'Ango. 

16. La porte Sailly. 

17. La porte de la Poissonnerie. 

18. La porte de la Halle. 

19. La porte du Port d'ouest. 

20. Le Moulin à Tean. 
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1 . La ci-devant porte de la Barra. 
3. Le Puits salé. 

3. Le phare. 

4. Écluses de chasse. 

5. Hôtel-de-Ville. 

6. Emplacement de l'anlcien couvent des Capacins. 

7. Emplacement de Tancienne maison des filles Sainte-Marie. 
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CHAPITRE PREMIER. 
oRieiifs DB mEpre. —son HistoiRs jusqu'aux guib«0 

DE REUGim. 

Ters la fin de septembre , lorsque la charrUe commeffcé 
à silkyoner les campagnes, il o'est pas rare de rencontrer 
aot entirotts de Dieppe , dans an rayon de deux à troi» 
lieoes , certaines pièces de terre qui , fratcbement remuées, 
font de loin l'effet de champs de coquelicots. Tous appro- 
chez, et au lieu de fleurs ce sont des milliers de débris de 
tuiles et de poteries rouges que ?ous trouvez semés sur le 
terrain. Ces tuiles et ces poteries sont de fabrique ro- 
maine; l'antiquaire le moins expert ne saurait s'y mé- 
prendre. 

N'est-il pas étrange que ce soit seulement depuis peu 
d'années qu'un tel spectacle ait inspiré l'idée de faire des 
fouilles, et que jusque-là personne ne l'eât signalé ni 
même remarqué ? Ce n'est pourtant pas faute que le monde 
savant se soit occupé de Dieppe , et qu'on ait disserté à 
perte de vue sur ses origines. Les uns , comme Philippe 
Cluvier ^ et Adrien dé Valois \ ont a£Srmé qu'il existait du 
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temps des Romains , sur le territoire voisin de Dieppe, 
une station et même une ville importante S mais quelle 
preuve en donnaient-ils? ils appelaient bien en témoignage 
certaines traditions répandues dans le pays , qui parlent 
d'une antique cité , agrandie et fortifiée par nos rois francs, 
bâtie primitivement parles Romains, et même avant eux par 
les Celtes. iMais sur quoi reposaient ces traditions ? Â défaut 
d'un texte grec ou latin, existait-il un monument qui les jus- 
tifiât? C'est ce que personne ne pouvait dire , 'ce que per- 
sonne ne songeait à vérifier. On étudiait alors l'archéologie 
d'une manière spéculative , comme la philosophie , comme 
presque toutes les sciences. Constater l'existence des faits, ne 
donner pour bases aux inductions que des faits constatés, 
c'était un procédé inconnu; on ne savait d'autre moyen 
d'arriver à la vérité que le syllogisme , et, n'importe le point 
de départ, dèsqu'on raisonnait juste on avait raison. Or, il fut 
prouvé par arguments en bonne forme que nos deux savants 
et leur prétendue tradition ne savaient ce qu'ils disaient, que 
les environs de Dieppe n'avaient jamais été habités avant 
les onzième ou douzième siècles , que les légions romaines 
avaient peut-être passé sur celte côte , mais que jamais 
à coup sûr ni station ni ville antique n'y avait été con- 
struite. Après deux pages de raisonnements pour établir 
cette démonstration, dom Duplessis^ termine ainsi : « Dieppe 
» est une ville récente; elle n'a commencé à se former que 

< lis veulent eD oatre que cette ville soit la Juliohona dont il 
est parlé dans ritiuéraire d'Antonin. On s'accorde au contraire 
assez généralement à croire que celte Juliohona est Lillebonnn» 
L'Itinéraire d'Antonio est, comme on sait, le seul document an- 
tique qui nous reste sur la géographie de Tancienne Gaule. Par 
malheur, cet ouvrage est extrêmement défectueux. Les copistes , 
dit dom Djplessis , y ont altéré en tant d'endroits non-seulement 
les noms des lieux , mais encore leurs distances , qu'il est souvent 
plus propre à augmenter les difficultés ou à en faire nattre de nou- 
velles qu'à les concilier ou à les lever. 

* Description géogr, et histor. de la Haute-Normandie , 1. 1 , 

p. 5-6. 



PREMIERE PARTIR. 5 

» SOUS la troisième race de nos rois : par conséquent elle 
» ne peut être la Juiiobona des anciens. » 

£t cependant les habitants de cette ville récente avaient 
là sous leurs yeux, à fleur de sol, la preuve que dom Du- 
plessis commettait une étrange erreur. Ces champs cou- 
verts des débris antiques leur attestaient que si leur viUe 
n'était pas la Juiiohona des anciens , ni telle autre cité 
delà table tbéodosienne, le sol qui Tavoisine n'en avait 
pas moins été couvert d'établissements considérables , et 
que la civilisation romaine avait régné sur ce rivage. 

Heureusement on s'est enfm avisé de soulever quelques 
pieds de terre , et de suppléer au silence de l'histoire par 
le témoignage des monuments. Il ne s'agit donc plus au- 
jourd'hui d'agiter cette question que poursuivaient nos 
érudits du fond de leurs cabinets. Le fait est constaté ; il 
a existé , dans toute la contrée où Dieppe s'élève aujour- 
d'hui , de nombreuses et importantes constructions an- 
tiques. 

Mais de quelle nature étaient ces constructions? quelle 
était leur destination? jusqu'à quel point étaient-elles 
multipliées? formaient-elles une ville ou seulement une 
agglomération d'établissements ? ces établissements étaient- 
ils militaires , agricoles ou industriels? enfin , quelle place 
occupaient-ils dans la province? sous quels noms étaient- 
ils désignés? 

Telle devient aujourd'hui la question ; tel doit être le 
but non plus des raisonnements mais des fouilles et des 
explorations de l'antiquaire. 

Passons maintenant à l'examen de ce qui a déjà été fait , 
et de ce qui reste encore à faire pour résoudre cette 
question. 
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Epoque celtique I romaine et gaUo*romaiDe. — Fouilles entreprises 
auK environs de Dieppe. 

On peut dire que c'est en 1822 que fat démontrée pour 
la première fois l'existence de constructions romaines sur 
cette partie de la côte de Normandie, Je trouve bien , dans 
<e Mercure de 1761 , mention de la découverte d'un tom- 
beau et de quelques fragments antiques sur le territoiro 
de Caudecôte » à i'ettrémité du faubourg de la Barre. Ou 
▼oit aussi , en 17^0 ^ l'abbé Fontenu visiter cette immense 
circonvallation qui couronne une des grandes falaises à 
demi'^lieue not^-est de la ville , et qu'on désigne vulgai- 
rement sous le nom de camp de Cé^ar^ b'abbé Fontenu i 
tout en niant avec raison que ce fût là l'assiette d'un camp 
romain \ jugea que les tertres dont se oonkpose Cette en- 
ceinte éuiient coupés à la manière antique, et qu'une 
grande population avait dû se fortifier dans ce lieti \ boit 
avant , soit pendant là domination romaine. Mais ces re- 
cherches avaient été bientôt otibliées, et les découvertes 
de Caudecôte n'avaient été regardées que comme des faits 
isolés dont on ne pouvait conclure que le pays fût plus ou 
moins riche en vestiges de l'antiquité. 

En 1822 » au contraire « les faits les plus positifs se pré- 
sentèrent en foule et de tous les côtés. 

Pendant une ûuit orageuse , un coup de mer fit écrouler 
une partie de la falaise qui borde l'extrémité de la vallée 
de la Saâne , à trois petites lieues ouest de Dieppe » sur le 
territoire de Sainte-Marguerite. Le terrain en s'écroutant 
entraîna trois tombeaux en gypse, qui furent trouvés 
parmi les décombres, et recueillis par les préposés de la 
douane, dont le corps-de-garde est à deux pas de là. On 
trouva en même temps des restes d'armures rongés par la 
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roDîUe 9 des fragmeats de vases et quelqMS médailles i Qoe 
entre autres de Maro-àurèlë. 

Vers la même époque ^ le hasard faisait déeoQtriff I 
deux ou trois cents toises de là « an-dclsus d'otte élnineiioe 
d'où la vue plonge I la fois sur la mer et suf la taliée , un 
paTé mosaïque d'origine romaine et qu'un pied de terrd 
tout au plus avait jusque-là caché aux regarda ^ 

Plus loin » toujours sur le bord de la côte « daas une 
ferme nommée ^aueemitraf Mi Sollicoifi*e« inspecteur 
des douanes et âlitlqoaii-e plein de sèle» qui avait déjà si» 
goalé la découverte de la mosaïque de Sainte^Marguerite i 
trouvai dans la gol^e où cette ferme est placée» sur le ri* 
vage de la mer et jusque tous le galet i des constructions 
romaines asses importantes. 

Enfin, toujours dans cette même année i le savant 
M. Estancelin déterrait dans un bois^ aux environs de It 
ville d'£u , les débris d'une belle ft'ise sculptée , de nom- 
breux fragments de marbre, les fondements d'un temple i 
la trace d'Un amphithéâtre » en dtt mol i les ruines d'ilne 
ville tout entière. 

Ces découvertes simultanées , et les rapports que MM; Es- 
tancelin et Sollicoffre , tous deux membres de la Société des 
Antiquaires de Normandie» adrebsèrent à leurs collègues i 
ne tardèrent pas à donner Téveil aux archéologues de la 
provinces les regards se tournèrent vers Dieppe, et de 
toutes parts on demanda que des recherches fussent en- 
treprises pour reconnaître et sonder celte mine historique^ 
et pour exploiter les richesses inespérées qu'elle semblait 
promettre. Une souscription fut aussitôt ouverte ; une so- 
ciété se constitua sous le titre de Société archéologique 
de l'arrondissement de Dieppe ^ et l'on choisit pour 
directeur et inspecteur des fouilles M. Féret, bibliolhé* 
caire de la ville. 

Personne n'était plus propre à remplir cette mission» 

^ Yoffn I à la 4* Pailie , la description de eelte mosaïque. 
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M. Féret, né à Dieppe , en connaissait tous les environs; 
il n'était pas un sentier qu'il n*eût suivi, pas un champ à 
trois lieues à la ronde qu'il n*eût traversé en tous sens ; et 
comme il a l'esprit observateur, il avait, dès son enfance , 
fait et gravé dans sa mémoire une foule de remarques sur 
la configuration des terrains qu'il parcourait , remarques 
qui plus tard devaient servir à Tantiquaire. Je ne connais 
personne qui possède à un aussi haut degré que M. Féret ce 
que j'appellerais ie génie des fouilles ; non seulement il 
vous dit à vingt pas de distance si un débris de tuile ou 
de brique est de pâte ou de cuisson romaine , si tel mor- 
ceau de poterie est romain , gallo-romain ou gaulois, mais 
à la seule inspection d'un terrain , à sa couleur, à ses on- 
dulations , à certaines soufflures qu'il remarque à sa sur- 
face , il jugera si ce terrain renferme des constructions 
antiques, il pourra même, presque à coup sûr, décider si 
ces constructions sont dignes d'intérêt ; c'est à croire qu'il 
a dans la main une baguette divinatoire. Des personnes 
qui ont vu M. Féret diriger une fouiUe , m'ont assuré 
l'avoir mis à l'épreuve , et n'avoir jamais trouvé son in- 
stinct en défaut. A ce don de voir sous terre , résultat de 
sa persévérante application à ce genre de recherches, 
M. Féret joint une instruction solide et variée , un esprit 
pénétrant et d'une trempe laborieuse. Nui ne pouvait donc 
mieux répondre à l'appel de la nouvelle société archéolo- 
gique; aussi, quoique les ressources pécuniaires qu'elle 
mettait à sa disposition fussent très-bornées , on ne larda 
pas à obtenir des résultats satisfaisants. 

Le premier but des recherches de M. Féret fut cette 
grande enceinte dont nous parlions tout à l'heure, et 
qu'on désigne à Dieppe sous le nom de camp de César. 
Nous raconterons ailleurs avec détail ^ les fouilles qui fu- 
rent entreprises sur divers points de cet immense empla- 
cement, et comment elles conduisirent M. Féret à se con- 

< Voyez, à la 4« Partie , le chapitre intitulé Cité de Limbs. 
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Taincre cL à détiionirer jusqu'à Tévidencc que lesrempans 
engaïonnL'S quirenlourentonléléélevéiiprimiiîvement par 

les Gailo-UelgeSf los ])[us ancious liabilniHs de celle cÔlc ; 
que plus larfl les liomains ou Jes Uallo-Kom^iitis se ser- 
virent u leur lonr de cetie \asle ftirtercîi-sc » ce qui e^L 
iiiçsiO par (lus rrafiiuents de ruines romaines qu'on ren- 
contre au' milieu des ouvT.iges celtiques; et qu'ejiQn, au 
moyeu âge , les pirates saxons et iioruiamis y cherchèrciiL 
peui-éire un refuge et une ptisition relrancliee. 

Ces trois âges, ces trois grandes phases de rbisioirc de 
mie antique cité une ToU éclatrcis el mis au jour, M. Vévoi 
(liri^jea ses travailleurs sur le coleau qui domine Dieppe au 
sud-ouest» el qu*on nomme le Montiic Caux, ou, ce 
ce qui revient au même, Caudrcéte. Là, dans la partie 
MpéricDre du coleau, ou découvrit bientôt une sniie de 
sépultures antiques, des urues, des m^lailles , des débris 
de verroterie el plusieurs fondations de bâtimenis con- 
struits h la romaine. 

Presque en uiéme teuips d'autres travaux étaient ou- 
veris sur un point tout opposé , au nord -est de la ville , 
auprèi des villages de Braquemout et de Graincourt , entre 
IcLameau du Puys, siiue au pied du prétendu camp de 
César, cl la grande route qui conduit de Dieppe il l-iu, La, 
connue àCaudecôte, on ne pouvait creui^er la terre sans 
runconïrcr un pan de muraille , ^jans découvrir des sépul- 
tures ou des dOhris d'habitations dont Je plan et la dîstri- 
buiinn étaient encore conservés dans leur entier. 

Enûu » dans un rayon plus étendu aussi bien qu^5 une 
moindre distance, depuis les hameaux à la porte de IJi(?ppc 
juiif^n'aux villages plus lointains de Vai^cngéville ^ etdcLu- 
aeny^ le terrain fut successivement sondé et creusé çl et 

* Vûrengcvilie est sttué à l'onest df* Dieppe i sur le bord de la 
Talaîse , entre les vn liées de la Scie et de la Sa Ane. Il en sera parlJ 
|iiuA Itijb ftvec détail , 4' Partie, 

* Lunei-ay esl k une ptim e^iaïute distance et pluà au sud dt: 
l^l^j^e (|iic Vareni^^viUe ; il est ^y\ milieu des terres entre ta vattee 
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Ui y et toigmirs lerésvitat de cerhiTestîgatkN» fat h nêmel 
partout on décoamt des fragments «otiqiies pkis on moîa 
intéressants. 

Il eût été à souhaiter qne le gonTernement , instruit de 
ces décoQvertes » donnât ài M. Féret noD*sealenieBt les 
encouragements qn'â méritait m, hka , mais nne sorte de 
commission ofik;ieHe» et^ ce qui était encore pins indîs* 
pensable, de qaoi payer ses onvriers. Dans notre pays les 
souscriptions qni n'ont pour but que rintérèt de ht science 
ont rarement une longue dorée. Deox on (rois années 
de patience et de zèle* c'est tout ce qn*on pent non» 
imposer. 

Aussi qn'est-11 arrivé à Dieppe? après quelques eamp»^ 
gnes laborieuses et fécondes il a fallu s^arrêter faute d'ar- 
gent. A la vérité les événements politiques de 1830 ont 
été la principale cause de la dissolntion de la Société ar- 
chédogique et de Finterrnption des souscriptions. Mais 
déjà l'ardeur s'était amorlie : les recherches de M. Féret 
étaient conçues dans une vue trop scientifique et trop sé- 
rieuse pour être agréées de la jdupart des souscripteurs. 
S'ils eussent tous appartenu à la ville, s'ils eussent tons été 
jalodx d'en découvrir l'histoire, il en eût sans doute été au- 
trement; maison comptait parmi eux beaucoup d'habitués 
des bains de mer qui ne voyaient dans ces fooilles que des 
passe-temps , qui voulaient avant tout qu'on leur décou- 
vrît des anneaux , des agrafes , des fragments d'armures , 

delà Sa&ne et celle du Dun. On a fait dans ce lieu des découvertes 
importantes au mois d'octobre 1827; et M. Féret, qni s'y trans- 
porta à cette époque , reconnut que le terrain paraissait riche en 
antiquités , et pourrait être fonlllé probablement avec succès. Les 
objets trouvés à Luneray sont déposés à la bibliothèque de Dieppe , 
ainsi que ceux qui proviennent de toutes les fouilles entreprises 
par la Société archéologique. Ce sont des urnes de verre , une enftre 
autres du plus grand modèle , batite de quatorze pouces et large de 
huit ; des vases en terre cuite , des ornements et des garnitures en 
bronze , etc. Ces divers objets ont été extraits par un cultivateur , 
M. Jean Hoinville , dans un de ses champs qu'il labourait. 
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qiï'ûu ouvrit de Jongues et vastes iraiichces pour se readrc 
couïpte de h positiuiï , du nombre et àa la desiiiiatioa 
dP5 constructions gallo-romaines dont on rencontratt à 
chaque pas des vestig^^^ Au lieu donc de se livrer h def» re- 
càerches Byslémattques , M. Férei devait fie borner sou- 
T^at â des iDV^igatioiiîj de détail dont Jes résultais^ quoi- 
qne intéressants et instructifs, n'avaient pas de v6iublc 
imporuace. 

Néanmoins^ si ces petits travaux isolés s'élaient répétés 
ft^dant de nombreuses années, H en siérait résulté une 
série de faitfi dont la scietice aurait fini par tirer profit, 
liais moBieniaoément il fallut renoncer à tout : tes petits 
IraTaux comme les grands furent brusquement suspendus ; 
pfïttdant près de di\ ans pas un seul coup de pioche ne 
fut doûtié aux environs de Dieppe p*Mir découvrir <ies an- 
iHjtïités. Ueureuiffinient dous sommes sortis de ces leinps 
dintpiiétiide et de préoccupation politiques qui jettent 
eoDitte ml interdit sur le domaine de Ja âcience, de This^ 
Mma et de t*art. Grâce au retour de la prospérité publi- 
«jue^ ta conservation et 4a découverte de nos anciens mo- 
numents peuvent maintenant recevoir quelques encoura- 
g{:ments. Les faibles allocations qui leLH* étajenc destinées 
M sont accrues peu ±i peu , et depuis plusieurs années iJ 
a été possible de disposer de quekjiies fonds pour la con- 
tianation des ^uiites aux environ» de Dieppe. 

U. Féret a repris sa tâcbe avuc son ancienne ardeur; 
«3 rechercbes sur le terriloirt de Siunte-Marguerite ont 
été heurenses et fécondes. Uais parmi ks terrains qu'il n'a 
CDOore soudés que d'une maiiiùre incomplète, il en est 
ia où nous serions curieux de lui voir eitreprendre des 
ttiestigatioiis approfondies* Peut-être y trouverait -on le 
fhriiR-ipal siège de la station gallo-romaine dont les établis- 
*ynieuts répaïKltts çà et là dans les «uvirone ne seraient 
tlorsique ies dépendances, t^ terrain, c*«st la 4)3 se du 
ot>teâu de Neuville : il comuicuce iiu médiat cm eut à la 
des joujoux archéologiques^ mais qui se souciaient fort peu 
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sortie du faubourg du Poliet^ et s'étend pendant un quart 
de lieue environ le long des bords limoneux du grand bassin 
où Ton retient les eaux dos écluses de chasse. Cette longue 
bande de terrain faisait partie jadis d*uu ancien fief dit de 
Jérusalem, et c'est là qu'était construite la chapelle de 
Notre-Danie-des-Bonnes-Nouvelles , lieu de pèlerinage. A 
une époque encore récente , lorsqu'on a voulu pratiquer 
ou seulement élargir la chaussée qui côtoie le bassin , ou 
a taillé à pic et en terrasse de six à huit pieds de hauteur 
toute cette base du coteau : or il en est résulté qu'une 
suite de constructions antiques , que jusque-là le gazon 
avait revêtue, a été mise à découvert et s'est laissé voir 
de profll comme dans une coupe architecturale. M. Féret 
s'en aperçut par hasard un jour qu'il passait sur la chaus- 
sée, et, depuis ce temps , chaque fois que des dégels ou 
de grandes pluies occasionnent de nouveaux éboulements 
le long de cette terrasse, il s'y transporte, et recueille, 
au milieu d'un tas de tuiles, de briques, de cailloux et de 
cendres, des fragments de vases ornés de bas-relie£s, des 
médailles du haut et du bas empire , des agrafes , et divers 
autres débris qui ne permettent pas de douter que des 
fouilles faites en ce lieu ne fussent productives. 

J'ai visité avec M. Féret cette longue bande de terrain, 
et j'ai reconnu qu'elle offrait tous les indices qu'il m'avait 
signalés. Comme c'est sur une longueur d'un quart de lieue 
sans interruption qu'on recueille ces fragments antiques il 
n'est pas possible de supposer qu'ils proviennent d'établis- 
sements isolés . Ici tout annonce autre chose qu'une simple 
bourgade, c'est une cité , une grande colonie. Sans doute 
ces constructions s'élevaient en amphithéâtre ; leur pied 
était baigné par la mer. Lorsqu'on songe que vis-à-vis de 
cette terrasse de Neuville, de l'autre côté du bassin, dans 
la gorge où est aujourd'hui le faubourg de la Barre , on a 
reconnu l'existence de constructions semblables , ne de- 

1 Principal faubourg de Dieppe , qui en est séparé par le port. 
(FoyealePlan.) 
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vieDt-ii pas probable qu'au temps de Fempire romain une 
population de pêcheurs et de marins habitait, comme au- 
jourd'hui, ces parages? Il y avait alors, comme aujour- 
d'hui, une cité à Tembouchure de la vallée de Dieppe ; seu- 
lement le pied des coteaux était seul habité : le milieu de la 
vallée, où la ville actuelle est assise, n^offrait à Tœil qu'un 
amas de galets recouverts deux fois chaque jour par les flots. 

On doit comprendre de quelle importance il serait de 
se bien rendre compte de celte longue chaîne de construc- 
tions : pour étudier l'origine de Dieppe , pour retrouver 
sesantiques annales, c'est là surtout qu'il faudrait fouiller. 

Danville, en parlant (au mot Gravinum) des vestiges 
dévoies romaines qui partent de Lillebonne ( Juliobona)^ 
distingue deux routes principales : l'une , qui n'avait que 
dix ou douze lieues environ , et qui se terminait au bord 
de la mer, à Oistre-Tat ou Étretat , entre la pointe nom- 
mée le Ghef-de-Caux et Fécamp; l'autre, qui tendait 
vers le nord et allait jusqu'à Boulogne , en se dirigeant par 
Grainville-la-Teinturière , et en s'arrêtant à la dislance de 
vingt lieues gauloises ( d'après la table théodosienne) à un 
port de mer ou statio dont le nom n'a pas été conservé. 
Danville pensait que cette station devait être placée aux 
environs du petit bourg de Yeules , situé à quatre lieues 
cîiest de Dieppe, entre Saint- Valery-en-Caux et l'embou- 
chure de la rivière de Dun. Lorsque M. Sollicoffre décou- 
vrit la mosaïque et les tombeaux de Sainte-Marguerite , 
on conçut aussitôt l'idée que c'était à cette place , c'est- 
à-dire à l'issue de la vallée de la Saâne , qu'il fallait cher- 
cher la station de Danville. Maintenant ne serait-ce pas 
plutôt à quelques centaines de toises de Dieppe même , sur 
ces deux coteaux au pied desquels s'élèvent encore au-^ 
jourd'hui les faubourgs de la Barre et du Follet , qu'où 
pourrait retrouver cette position anonyme*? 

Jusqu'à présent aucune inscription , aucune médaille , 

>Toat annonce que celte conjecture est fondée. £n 1842, on 
fit d*a8sez grands moayefflents de terre à Textrémité 8ud-oaest 

2 
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aucuii monument graphique, n'a été trouvé dans les fouil- 
les, et rien ne révèle encore quel nom portait la popula- 
tion qui vivait sous ces habitations aujourd'hui ensevelies. 
Seulement , par le nombre des demeures il est permis de 
juger que le nombre des habitants était considérable. On 
sait en outre quel était à peu près leur genre de vie ; les 
travaux agricoles paraissent avoir été leur principale oc- 
cupation. M. Féret a mis à découvert des corps de ferme 
entiers i il m'en à montré tes plans levés sur place; on y 
(clisiingae tous les bâtiments nécessaires à une exploitation 
agricole, depuis la grange jusqu'à Télable et au poulailler : 
on reconnaît ainsi quelle était la distribution de ces bâti- 
ments, quel genre de culture était alors en usage. Rien de 
di précieux et de si instructif que de tels renseignements *, 

du faubourg de la Barre, pour commencer les travaux d'exploi- 
tation d'uiie nouvelle briqueterie. M. Cochet, alors vicaire de 
l'église Saint-Remy , et aujouM'hui aumônfer du collège de Rouen, 
connu par divers écrits remarquables sur les antiquités du pays 
de Caux, se promènent dans un vieux chemin dit des Fontaines, 
qui passe au pied de la briqueterie, crut reconnaître, dans une 
coupe du sol qui venait d'être nouyellement pratiquée, les restes 
d'une voie antique. Il poussa plus loin ses recherches et trouva 
à quelques centaines de mètres de là, au bord d'un ravin qui des- 
cend au hameau du Petit- Appeville, la suite de ce qu'il avait en- 
trevu. Ces fragments d'une voie romaine qerî, sortant du faubourg 
de la Barre, prennent leur direction vers Lillebonne, ont été parfai- 
tement reconnu s par M. l'abbé Cochet. M. Féret regarde cette décou^ 
verte comme incontestable; il croit même avoir trouvé un embran- 
chement de cette même \oie allant sur Rouen; et, d'après de nou- 
velles conjectures, il suppose que le vieux chemin qui, de l'autre 
cOté de la vaîlée, passe au pied de là base du coteau de Neuville , 
et qui se trouve jonché de débris d'antiquités romaines tombant 
de la terrasse voisine, est l'extrémité maritime d'une voie venafH 
de Beauvais ; enfin il pense que le chemin qui borde la c6te doit 
être une ancienne voie du littoral. Ainsi se déroule petit à petit la 
carte antique de cette partie du pays de Caux. De persévérantes 
recherches achèveront de nous la faire connaître. 
* Les fouilleft ^«tiquées dans les plaines au nord-est de Ùieppe, 



Pe deuip choses l'une : oa Ton d^ouvrira, par des fouille^ 
continuées avec suite et aTecméihode, dea titres histo- 
riques qui perme|:troot de rendre à cette antique station 
son nom et sa pUce dans la géographie des Gaules, dé- 
coDTerte dont il est inutile de faire sentir l'importance ; 
ou Ton ne fera que compléter ce qui a été fait jusqu'ici , 
en relevant avec exactitude les documents que fourniront 
ces fondations éparses, ces innombrables débris, et en les 
offrant à qui Toudra se faire rbistorien de l'exploitation 
agricole des Gaules sous la domination romaine. « S'il ne 
• nous est pas donné d'augmenter l'histoire des grands 
» monuments , dit M. Féret dans un rapport aux souscrip- 
9 teurs de la Société archéolc^ique , noqs trouverons , il 
» faut l'espérer, une compensation , en ajoutant quelques 
B comoientaires aux ouvrages des Pline , des Yarroo , des 
lAuIu-Gelle, et en nous procurant assez de matériaux 
» pour tracer la carte de notre pays à l'époque des Césars, » 
Dans les deux cas il est également désirable que ces fouille? 
de Dieppe soient poursuivies avec activité. 

8". 

Époque carlovjngîeQne.— Traditions. 

Si de pombreux monuments qu'il ne s'agit que d'extraire 
do sol où ils sont enfouis attestent que (es Romains et avan( 
eux les Belges ont habité ce rivage ; si, par l'étude approfon- 
die de ces monuments on doit pouvoir reconstruire» jusqu'à 
un certain point , l'histoire du territoire dieppois pendant 
les quatre ou cinq siècles de la domination romaine , rien 
ne semble promettre que jamais on retrouve ce qui s'y 

près du YÎIlage de Braquemont, pnt fourni un grand nombre â*in- 
truments do péclie mêlés à îles outils d'agriculture. Ce qu'il y a 
de remarquable, c'est qu'aujourd'hui encore les habitants de c^tte 
partie du territoire dieppois sont à la fois pécheurs et laboureurs. 
La moissoo terminée, ils s'en vont à la pèche des baren|;s. 
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passa dans les siècles suÎTants. Il est probable que les Bar- 
bares dévastèrent et détruisirent tons les édifices romains 
et gallo-romains de la contrée; mais depuis Tépoque de 
celte destruction jusqu'au moment où des monuments 
écrits, des chartes, des chroniques, viennent nous parler 
de Dieppe à sa naissance , ou si l'on veut à sa résurrec- 
tion, c'est-à-dire jusqu'au onzième siècle environ, il n'y a 
plus que ténèbres. C'est une lacune de cinq ou six cents 
ans qu'il semble impossible de combler. 

Toutefois , à défaut de faits et de vérités, il y a des tra- 
ditions et des fables. Du moins on a lieu de croire imagi- 
naires les récits qui ont cours,dans le pays , et au moyen 
desquels on remplit cette lacune. Mais quand on songe 
qu'il y a peu de temps encore l'existence d'établissements 
romains sur cette côte était regardée comme fabuleuse , 
ne faut-il pas être circonspect à l'égard des traditions ? 
Qui sait si quelque monument mérovingien ou cariovin- 
gien ne viendra pas à son tour justifier la croyance popu- 
laire? Il est vrai que les monuments de cette époque n'é- 
taient pas de ceux qui résistent aux injures du temps : 
construits sans art , sans autres matériaux que des poutres 
de bois ou des débris d'anciens édifices maladroitement 
entassés, ils sont tombés en poussière, et c'est à grand'- 
peine s'il en reste quelques échantillons , quelques frag- 
ments informes qui nous apprennent quelle fut leur ru- 
desse et leur grossièreté. 

Nous n'avons donc guère d'espoir que celte époque 
intermédiaire ait laissé sous le sol l'empreinte de ses pas. 
Il n'y a pas de fouilles qui puissent nous rien apprendre 
d'elle. Voyons donc les seuls vestiges qui en soient restés , 
c'est-à-dire ces traditions qu'on vous raconte à Dieppe , 
et que toutes les chroniques manuscrites rapportent avec 
une imperturbable assurance ^ 

* Parmi ces chroniques une des plus importantes est celle du 
prêtre Guibert. C'est un recueil copié vers 1760 sur d'autres com- 
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L'empereur Chariemagne , car c'est toujours de Cfiarie- 
magne c]u*il s'agît daniii les fables de ce temps , craignant 
qae le baie de DLepi}e ti'oiïilt aux Barbares du Nord un lieu 
dedt'barquemrnt sûr et commode, aurait résolu ^ vers Tan 
7S0, d'y bâtir un château , ei d'entourer de murailles les 
nombreuses maisons de p^ïchcurs qui â celte époque cou- 
mieut , dit-ou . la baie du mont de Caux* Ces maisons, 
ain&i closes de murs et couronnées par une forteresse , se 
seraient transformées en cité, et les habitants, en Thon- 
Dear de Ja reine Berlhe, mère de Chariemagne , auraient 
donné â leur cité le nom de Bet'thevitfe. 

La chronique va plus loin : elle raconte Jes voyages que 
Cbrïemagnc aurait faits k diiïércnles reprises pour visiter 
la nouvelle ville; Jes sièges que la forteresse de Bertheville 
aurait soutenus contre les pirates normands, et comtnent 
^près avoir été pillée deux ou trois fois pendant le cours 
du neuvième siècle , la ville et le château auraient été pris 
de vive force et détruits de fond en comble par Rou ou 
Rollon , le Chariemagne normand. 

Jusque-J3i rien de prouvé . rien de certain , mais rien 
ûûD plus que d'assez vraisemblable. Ces maisons éparscs 
fur le rivage à la un du huitième siècle peuvent très>^bien 
^e des restes des anciens établissements romains qui 
âoro m survécu aux dévastations des premiers Barbares; 
Dnc population de pécheurs se sera pt-rpétuée dans ce lieu 
favorable à la pèche , rien encore de plus probable : quant 
aui remparts et au chatcau-fort construits par Charlema- 
magne, ce ne sera autre chose qu'un de ces corps-de- 
garde [exciiMw) qu'il fît élever de distance en distance 
sar toute la côte pour tenir en resprict les Xormands ; et , 
CQ effet, Ja baie de Dieppe était un des premiers points 

pjbtioaa beaucoup phta ançieimcs. Ce prêtre âV^t «imuâtî à éciiic 
plusieurs ïoï$ son ouvrage avec de tr^s-ïfîgùrs cliaiig<!mfnts. J'ai 
Lne de ces copies sous ï^as. yeux , grflce à l'extrême obligeante ilft 
H' de iamaréf jeune homme d'eRprit et de savoir, qui a bien voulit 
^t la comnfinniquer 

a* 
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de débarquement qu'il fallait garantir : euRq les pirates, de- 
venus les plus forts, auront pris et incendié ces ouvrages } 
c'est \k le sac et la destruction de la prétendue Berthe^ 
vile. 

Mais ce qui est inadmissible, le véritable conte bleq 
c'est ce qu'ajoute la chronique, À sou dire , Rollon, jiu 
géant la position importante , aurait reconstruit les rem? 
parts et la forteresse ; puis la ville , ainsi renouvelée , sç 
serait agrandie peu à peu , jusqu'^ ce que les habitants , 
après avoir creusé leur port, prissent la fantaisie de rexa^ 
placer son nom de Bertheville par celui de Dieppe, di| 
mot deep, qui , dans les langues du Nord, signifie pro- 
fonde 

Nous prouverons tout i l'heure par des titres plus res- 
pectables qu'un siècle ou deux après Rollon il n'y avait , 
sur le sol de Pieppe, ni remparts ni forteresse, que totll 
au plus y voy^it-on quelques mesures, Ainsi , h moins qu*on 
ne suppose que pendant l'intervalle la ville apurait été dé- 
truite une seconde fois , ce que ne dit pas la chronique , 
il faut bien reconnaître que cette seconde partie de notre 

< Cette élymologie est-eUe véritable? Le mot deep asaniémeqt 
doit être la racine de celui de Dieppe , ce inot &igpipf prqfond ; 
mais est'Ce parce que les iiabitants de cette yille avaient creusé 
son ppit plus profondément qu'ils l'ont appelé Pkppe? c'est là 
ce qui n*est gpère probable. Nous venons tout à Theure que la ri- 
vière qui coule à Dieppe, et qu*on nomme aujourd'hui la Béthune^ 
s'appelait la Dieppe avant que la ville fût fondée ; or Topiuion la 
l*lus répandue veut que ce soit à la rivière que la ville ait em- 
prunté son nom. Maintenant, d'ot} la rivière avait<-elle pris ce nom 
de Dieppe ? probablement du mot deep. Les rSormands Tauroi^t 
ainsi dénommée, parce qu'après avoir été grossie par les eaux do 
rtiaulne et de cette autre petite rivière qui coule dans la vallée 
voisine, elle devient en effet beaucoup plus profonde. L'opinion la 
plus générale est que la vl.lle a pris son nom de la rivière; l'autri! 
avis compte aussi quelques partisans , entre autres Tévèque d'^- 
vranches, qui dit, dans son Histoire de france, liv, 11, Hçeç wrfti 
non tam a fluvio quam a portu suam sortittir appellafionem. 
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iridjtjoq u'esi qu'uite fable* ^ou^ ne voulfitiâ pas dire par 
laque U première soit tiTir:; vérilti, elle a sealeuient l'avau- 
lagedu ii'ttre pas abs^uJc, Mais conime en pareille ina- 
licrcce in^riie n'est pas suffisant, bùions-nous de passer à 
TêpoquÊ où commeace pour Dieppe la vurilable bistoiret 



SI"- 

Rpoqutliifltorique, — Prcmidrfl pérMCt <ï* ^030 à 1203* 

Dudo» de Sïint-Quentin, et , d'aprtsiiii, le trouvera 
Ruberi Wace, racomeiit qu'en Tannée 9ftl cuviron , le 
roi Lothaire donna rendez vous au duc de Normandie » 
Rîcliard ï*^ daus une prairie au confluent de la peiJEe ri* 
liùre d'Eaultie* et de la Dlvppc^ autre rivifre coulant 
jusqu'à la mer. Ce rendez-vous n'était qu'un pié^o; Lo- 
ihaire, sous prétexte d'une enircvue pour traiter delà 
paiï, voulait surprciirlre son rival, qui venait mal accom- 
jiagrié et sans défiance; un combat ^'engagea. Après avoir 
\mt pendant plui^icurs heures , tantôt sur l'une ou Tautre 
rive de la Dieppe , tantôt dans son Ut et au milieu de son 
rafïîde murant , les deux ennemis se séparèrent ; Richard 
se retira â Rouen , et Loiliaire dans ses États. 

Or, celte aventure est racontée très lutjgnement par 
Wace: il lui con.^acre environ dcuK cei>t lix^nte vers. Le 
mot Dieppe revient onze ou douze fois dans le récit , et 
f-i! nW jamais qu'une rivière qu'il désigne par ce nom ^ 



'C'cKl la rivière ^iiî coule ilïinâ la ya\\éi dXnvcrmeu et qui sa 
jellc iWflfit Aïiirliii-rÈglIstj flans la Bélliune , laqnePe se tiQoiraait 
*\*ftt |ji Dieppe. 

" A une prenrère loclme i'av;tis cm (rt^over qijeiqtJ^B verfi ^lttns 
^iquilile nuit dcppv i;ouv»it sViitrhiJre ^usisi liien dune \illoqiie 

'Poe rivière; mais en relisant avec altcntioti J'ui reconnu) qu'il 
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Quand on a lu Robert Wace , quand on sait avec quelle 
minutieuse exactitude il décrit les lieux où se passent les 
faits qu'il raconte, on ne peut douter que si au dixième 
siècle il eût existé à Tembouchure de la Dieppe, c'est-à- 
dire à une petite lieue de cette prairie où Lothaire comp- 
tait surprendre Richard, je ne dis pas une cité importante, 
mais la moindre petite Yilie , il n'eût pas manqué de nous 
le dire *. 

Il est donc probable qu'avant l'an 1000 Dieppe n'exis- 
tait pas encore. Il paraît même qu'un demi-siècle plus 
tard , à l'époque de la descente de GuilIaume-le-Conqué- 
rant en Angleterre , elle n'était guère mieux connue ; du 
moins voici ce qu'on lit dans Orderlc Vital , à l'an 1067 : 
« Dans la sixième nuit de décembre , le duc Guillaume se 

D'en était rien ; d'aiilears , Wace lai-même prend la peine de nous 
expliquer ce qu'il veut dire par ce mot deppe : 

Richart 

Séurement s'en est à Deppe, une ewe, entrez (vers 4&80«, 
édit. de M. Pluquet); 

c'est-à-dire : Richard , pour se mettre en sûreté , a passé ^ gué la 
Dieppe, une ripière. 

Dans d'autres vers il dit Vewe de Deppe ^ la rivière de Dieppe; 
mais puisque dans les vers ci-dessus il dit : Deppe, une ewe^ c'ei-t 
la preuve que quand il emploie le mot Deppe isolément, c'est tou- 
jours de la rivière dont il parle. 

Ainsi cet autre vers (466 1«) : 

Dedenz èdehorz Deppe par la grant praerie... 

signifie : dans le Ht et sur les rives de la Dieppe, sur la grande 
prairie..., et non pas, comme on pourrait le croire d'abord, dedans 
et dehors la ville de Dieppe. Le sens des vers qui précèdent et qui 
suivent, aussi bien que du récit tout entier, ne laisse aucun doute 
ï cet égard. 

* Ainsi, quand il parle de la ville d'Eu, il dit : 

Ou est ewe , ou est chastel 

Ki siet sor Tewe d'Où mult bel. 
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Tpndii à l'embouchure de la rivière de Dieppe , au delà 
tktaviUe ttjÉr^ues , et là, par une miit tria-froidc, 
il abandonna ses yoîles au snufQe d'un vcni austraU Le 
lendemain matin ^ apr<^s une heureuse traversée, it aborda 
m le rivage opposé, au havre qu'on nomme IP'iceiiÉse^.n 

On voit que, pour désigner le lieu où Guillaume s'em- 
barqua , Orderic Vital se croit oblige d'ajouter : mt delà 
de ta vide d'Jrffui'S. Assurément ^ si Dieppe eût Été 
alors une ville de quelque valeur» le chroniqueur aurait 
mieuï aimé dire : Guillaume s'emharqua dans la ville de 
Dieppe. Toui comme Robert Wace, Orderic Vital est pro- 
digue de descriptions, et probablement, si Dieppe avait eu 
dc^ mnrailles et des tours, il les eût passées en revue jus- 
([u'à la dernière. 

Son mIgucc en cette circonstance a paru assez signifi- 
catir h quelques écrivains pour qu'ils en aient induit qu'il 
u'esîstait en 1067 ni ville nipon de Dieppe; m^is le con- 
traire est attesté par une charte portant la date de 1030, 
et dans laquelle on ht ces mots : Et unum ftsûjardum 
m Dieppâ et apud poHum ip&ius Dieppœ^,,,. 
Ainsi, dès 1030, il y avait non~s^.'ulement une bour- 
^ad«, mais un port du nom de Dieppe. Mw eiïet, pour que 
Guillaume fît mouiller ses vaisseaux dans cette baie, il 
Jatlail bien qu'il y existât une espèce de port d'échoué et 
quelques commencementij d'ouvrages, soit en bois, soit 
en grossier cailloutis , pour protéger les navires et les re- 
tenir à la marée descendante \ Nous voyons d'ailleurs qu'il 

^ Ce n'est pas du premier voynge de GnUlaurtitt, mais <lu second, 
qu'il est id question. Lorsqu'il partit pour la conquête en lOCO , 
«Esti Saint-Valery-sur-Somme qu'it s'eml>5rqua. 

'D. Pouimeraye, HUt. d^VAbb. de Sainte-Catherine-du-Mont^ 
pH 73. — Une autre charte fte 103 a porte ces mots : El tertiam 
parttmde tfara et de fiospitibus quos habeo in vilfâquœvocatur 
Bieppa.-^Ceiie charte^ partant danatïonde Roger I'' de Ttssecn 
faveur de t'albaye de Conclies m'a éié ladiquétî par mon âavant 
l'^ûfrère M. Lepri^vost. 

^ IL est probable qu'uD Épi ou barrage aura exL(>té k cette épo- 
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est U^i menti<m , dans quelqqes cbroqiques i» cette épo-« 
que, di| port d'Arqués; or, n'esHl P9s probable que 
c'est de Dieppe qu*on voulait parler en disant i^ port 
d'Argués; de môme, si uoe telle comparaison peut être 
peru)ise , qu'en 4isant le port d' Athènes on d^êsignait le 
Pirêe. 

Arqnes seule, en ce temps là, était la ?ille de la contrée; 
elle avait ses fossés et ses murailles i tout le terrain , jusr* 
qu'à la mer^ faisait partie de son territoire : c'était donc 
d'elle seulement qu'on pouvait parler ; c'était à elle qu'ap- 
parteqaient le petit port sur la Dieppe et toutes les mai- 
sons ou cabanes bâties à l'entour. Cette charte de 1030 
est le premier monument où le port d'Arqués soit dér 
signé sous le nom de port de Dieppe ( portum ipsit^ 
Dieppœ^ . 

que ou peat-étre aqtérieurement dans cette partie de la yille qu'on 
nomme encore rue de la Barre, faubourg de la fiarre. Ce quartier, 
qui est aujourd'hui à rentrée de la Tille , était sans doute alors 
battu par la mer ; et ce sera pour romprç le flot et mettre \ Tabri 
les bateaux que cette barre aura été construite. Peu à peu la mer 
se sera retirée, la ville aura été bâtie sur le terrain d*alluvion , et 
la barre aura laissé son nom à l'emplacement qu'elle avait jadis 
occupé. 

On peut admettre une antre étymologie de ce mot barre. Le 
droit de péage établi pour l'entretien des chemins était queiqnefois 
appelé barrage , parce qu'ordinairement il y avait une barre ou 
barrière à l'endroit où il éiait perçu. Or, il paraît, d'après le té- 
moignage du registre de Guillaume Tieullier (4 396), que l'archevê- 
que de Rouen percevait à la porte de Dieppe un droit de barrage 
dont le tarif a même été conservé : yis-à-vis de cette porte était la 
maison du barrage. 

Telle est probablemeqt )a yéritable origine du nom de porie fie la 
Barre. 

^ Splon M. Méry il pouvait exister alors |iq port h Arques indé-* 
pendamment du port de Dieppe. La pier, dit-il, remonterait encore 
jusqu'à Arques, si elle n'était arrêtée par les digues de la retenue et 
par les écluses à clapet de la rivière. Les prairies sont de 4^u\ 
mètres environ plus basses que le niveau dps grandes maré^i Avant 
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Dans ctftie même charte, o» Toit un vicomte d'Arqués, 
nommé GosseJiii , faire donation aus rpiigieui de l'abbaye 
du mont Saînte-CaLherine'lts-Rouyn de cinq salines dé- 
peDdanies du pori Ut- Dieppe, et de cimj masures habi- 
[«espar des pécheurs, lesquels devaient fournir chaque 
aniiee à Tahhaye cinq milliers de harengs tfaurs. 

Celte charte doit donner, clans ce peu de mots, une 
image fidèle de ce qu'était alors celle plage mart'cageusc : 
m petit port d'échoué, quelques masures de pêcheurs se- 
mées sur le penchant des deux coteaus, et çà et là des sa- 
lines. Les salines et la pêche étaient les seuls produits du 
pays*. Avec de si [>auvres ressources, les habitants étaient 
cttudanmés à végéter, et, sans la conquête de TAngleterre 
par Guillanme, il est possible que Dieppe n'efti été encore 

l'acbÈvemeDt des digue?*, en 1787, la rivière parait avoir été beau- 
i:^ plus lar^e qi^elte û'est aujuurd'Lml ; elle portait alor^ <l'a£â«£ 
gr<»ï bateaux, 

k Taf pul de SOD opmk)n , M . Méry fuît observer que, dans uoe 
charlï^èe Robert, arehev^ne rte Rou*;», datdè de 13 1 7. il est fiiit 
iLeution du port d'Afdif^Ue^. (Coucil. Hotljumaf;., p. 206.) 

' On voit au hameau d'Éjum^y, à qtii^Lqiieâ centaiuef^ de iam^i de 
iapofte f!fl Dieppe, une èliivalion dtj terre au milieu d'une prairie, 
qii* tes gens du paya nonimeîit la Mol te d'^pinmj^ La tradition 
««t que dAûs des teurtps ttèâ-reatléa cette tnutte ékv^e au milieu 
^i*a marais .salants servit it à faire sécher k si;t uu soleih 11 faut riue 
le climat de la eùte de NoimaTidie fiU tdor* singulièrement plus 
fJjaud qu'aujourd'liui ; je ne sache paa qa*ûii y vuie maintenant ni 
^ii[tes ni vif^uobtt^s, et cependant il t^st prouvé que ta vigne y fut 
cultivée jadis; et quant aux salines , leur e^iatiince est, uomnie uh 
Tait, un faj( certain. Plusieurs actes fort anciens parlent de ees i^H- 
liiitt; elles paraissent même indiquées dan^ une cljaite du eepli^me 
^i^le. Tout^innonoequele viiEai^edenonleiiles, où il e^i^tait eneorc 
^^«alinpsen 1396, a eu du Tiiupartance. On y trouve en rouillant 
l"'U ûonibre d'anciens murs. M* Feret y a reconnu des restes de 
IWa potion galio- romaine^ L'éi^ltsede Honte il le s était fort ancienne, 
l'es docvimenls bjstoriques conslalent qne iea salines d*^ c« lieu ont 
^^a Dae giaude activité dans le moyen Aj^e, M. Tabbé Coebet a fait 
^ ce ^ujct deâ rectierclieâ eurîeu^s qull a publiéer^ daaa ta Reme 



1 



A 



24 HISTOIBE DB DIEPPE. 

long'temps qa*un amas de paavres cabanes , une cHétive 
bourgade dépendante de la cité d* Arqnes. Mais les commu- 
nicalions fréquentes qui s'établirent entre la Normandie et 
TAngielerre, la commodité que les passagers trouvaient à 
s*efflbarquer et à débarquer à Dieppe , le peu de distance 
qui séparait ce port de la capitale de Normandie, tout con- 
tribua à augmenter la population, â accroître ses richesses, 
à multiplier ses demeures ; si bien qu'un siècle après la 
conquête, Arques avait une rivale qui grandissait à ses cô- 
tés , et que son heureuse position appelait à une brillante 
fortune ; tandis qu'au fond de sa vallée solitaire, Arques, 
malgré son droit d'aînesse, ne devait bientôt plus que dé- 
cheoir. 

11 est impossible de tracer une histoire exacte des ac- 
croissements de la nouvelle ville , soit vers la fin du on- 
zième siècle , soit même pendant le douzième. Bien que 
dès lors on rencontre assez souvent le nom de Dieppe dans 
les pièces contemporaines S on ne peut dire d'une manière 
précise quelle était son importance. Tout ce qu'on sait, 
c'est qu'elle avait rang de ville. Mais était-elle enceinte de 
murailles ? avait-elle un château-fort ? Nous ne saurions 
le décider \ 

^ Aiosi Gaillaoïne de Tancarville, dans une donation faite en 
1114, à Tabbaye de Saint-Georges, s'exprime ainsi : Insuper do et 
co^firmo. . decitnam de omnibus quœ haheù in Dieppe et Spi- 
nato. « De plus, je donne et confirme... la dtme de tout ce qai 
» m'appartient dans Dieppe et dans Épinay. » 

' D'après un manuscrit que j'ai sous les yeux, Henri II, roi 
d'Angleterre, et son fils Richard, voulant mettre la ville de Dieppe 
à l'abri des attaques du roi Philippe-Auguste, auraient fait bâtir un 
ch&teao, l'an 1188. Cette forteresse aurait été rasée par Philippe- 
Auguste sept ans après, quand il prit la ville. Cette tradition peut 
être vraie, mais elle est sans preuve et sans autorité. 

Ce qui paraît établi , c'est que Henri II, roi d'Angleterre, fonda 
dans divers quartiers de la ville plusieurs fiefs, et que les franchises 
attachées à ces fiefs durent attirer à Dieppe de nombreux habi- 
tants. 

On peut ajouter que les produits de toute nature que les archevé- 
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Jprès tout , que Juj imporlait de prospérer el tie s'ac- 
croître? une catastrophe terrible allait éclater sar etic ; eJle 
Ile devait pas survivre aui dernières années de ce dou* 
wème Siècle, qui J*avaii en quelque sorte vue naître. L'an 
IJ95, Philippe^Augusie» guerroyant contre Richard-Coeur- 
d^-Lion, fondit sur Dieppe h Timproviste, saccagea la ville, 
la réduisit en cendres , emmena les habitants captifs et 
bfula leurs vaisseaul^ 
Voilà donc cette pauvre cité renversée de fond en corn- 

i|jea perccTâient en 1396 bvr \ei propm^téfl^ la péctie et le com- 
liicrte^ ainsi que l'atteste te registre de Guillaume rieullieri devaicjjt 
jemùnter pour la plupart au lemps des (Jik^h, car les archevêques 
N'ittrait:ot pas pu les cr^er de leur pi apr« duturîte. Une telle muU 
ttplicUé de droits ne poui^ait exister que daua une cité ioduslrieuM 
vi Cfimmerçante, On peut donc en induire que Dieppe avait déjà 
'LUïiqueiuiportance au douzième ^li^cXe. 

Ajoutons que, des Liâ4, «uivant M. Estancelin, ua géographe 
ïribâ cite Dieppe au nombre des parla de mer '< d'où partaient alors 
'des expéditions maritimes. » 

' Eex Francomm... omnes Normannos /ugavit, tt vdlam 
îtfŒ Dpppa vocatuT desfruxit, et homines abduxit^ et naves eo- 
rmcombussit^ (Rjgprdu5, De GfStis Pfiilifipi Aug. Franc, re- 

Us chroniqueurs français, pour exalter la victoire de fliilippe, 

rde Diep[« «ne ville de premier ordre. GuiUautn*vle-Breton , 
sa Phitippide, entonne ainsi ta trompette : 



Portus/amâceluberrimus, atque 

Viila potens opibus fiorebal nomine Deppeyi. 
flanc f ranci primum sub eodetfi tempore yazis 
Omnibus expoliant ; spoliaiam denuà totam 
In cinerem redigttnt, et sic diiiitas abivit 
Lœtus ovans quod tu vUld non esss vel urbe 
Diviiias aut tajn preiiosns diceret usquànt. 



Il faut bien axi garder de prendre à la lettre ces fauU celeberri* 
«tu, potens opibus. Ce ^ut des Liypt^rboles de rhéteur et des 
^ttrOKs 2dulatriee!j en Tlionneur du héros cétéht^ dans ees vers. Le 

. ^k en dit autant des moindres bicoques ; on ne peut donc rîen 

I *6BclDte de son témoignage* 
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ble : c'était peoi-être sa deuxième ou troisième destruc- 
tion ! C'est là première dont on ait des témoignages cer- 
tains t ici se termine la première période de son histoire. 
Le coup fat Si terrible que plus de cent années durant 
elle ne fmt s'en relevèf *. Ce n'est qn'ati quatorzième 
siècle qtië hotts la Terrons commence^ .à reprenldf-e son 
rang , peut j^tènfir ensuite dans le qm^nzièine et le Sei- 
zième à son plus liant degré d'accroissement ef de pros- 
périté. 

Une année après la ruine de Dieppe, l'an 1196, la paix 
îtÈi faite entre Richard et Philippe. Cefui-Cî promit , en 
signant le (ràitê , de restituer lés places d'Arqués , d'Eu, 
de LongueviKe , de Neufchâiel, d'Aumale, etc. Quanta 
Dieppe^, il n'en fut pas question ; une ville réduite en cen- 
dres ne vaiatt pas qu'on lui fk l'bonnear de la nommer. 

S'il fallait donner une antre ptetive de l'état chétif où 
tteppè était alors réduit, il suffirait de citer le fait suivant. 

Aussitôt après la paix , le roi Ëlchard , pour opposer 
une barrière aux invasions de Philippe « construisit sur la 
frontière des denx États^ au bord de la Seine ^ près d'An- 
dely, la fameuse forteresse connue sons le nom de CM- 
teau-Gaiilard. Il n'avait pas eu la précaution , avant de 
la construire, de s^assurer dé la propriété dvl teftain (|u'il 
avait choisi : ce terrain, dépendant du territoire d'Ândely, 
appartenait à Gaultier, archevêque de Rouen. Celui-ci 

1 M. Méry pense cpie Dieppe se releva plus promptewent de ses 
ruines qu'on ne le croit généralenaent. 11 en donne phisienrs preuves : 
d*abord, dès l'an 1230 on voit Henri III, roi d'Angleterre, faire un 
appel aux habitants de Dieppe, et lenr demander de réunir leurs 
vaisseaux à sa flotte pour attaquer le roi de France. En second lieu^ 
Philippe-Ie-Bel , en 1 295 ( nn siècle, il est vrai, après la destruc- 
tion), avait une flotte dans laquelle figuraient 45 nefs armées par les 
Dieppots. Enfin, dans les titres du treizième siècle 11 est fait mentioû 
d'un grand nombre de rues, places et édifices de la ville de Dieppe^ 
ce qiri semble Indiquer qne la rufne n'avait pas été Complète, on 
de moins qo'elle avait été assez prompfement et eàr grande partie 
réparée. 



s'opposa vigoureusement à Tentreprise de Richard ; il ful- 
mina contre le roi , mit la province en interdit , et poussa 
si chaudement sa querelle que force fut au monarque de 
plaider en cour de Rome, et d'en venir à une transaction. 
Il fut convenu qu*en indemnité du soi-disant dommage 
fait à Gaultier par la construction de la forteresse , le roi 
céderait à Tarchevêque les moulins qu'il possédait à Rouen, 
la terre et la forêt d'Aliheru)ont près d'Arqués , les ûefs 
de Louviers et de Bouteill'', et enfin ia viUe et seigneu- 
rie de Dieppe. 

Dieppe est li comme une espèce d'appoint qui n'a pus 
par lui-même assez de valeur pour être seul mis dans U 
balance ; ce qu'il y a de plus curieux , c'est que l'arche* 
vêque se fit long-temps prier avant de conclure cet arran- 
gement. Il dut pourUiU s'apercevoir bientôt qu'il avait 
fait un bon marché ; et ses successeurs s'en applaudirent 
encore plus que lui, car les dîmes et inipôts, qui au com^ 
mencement étaient misérables , s'accrurent à mesure que 
la ville se releva de ses ruines , et finirent par produire 
d'immenses revenus ^ 



I Tontes les marchandises payaient un droit h la sortie et k l'en- 
trée da port ; il n'y avait pas jusqu'anx pauvres pécheurs qui de- 
vaient tribut à l'archevêque. Ce fut d'abord un don pieux , une 
anmène de poisson ; mais peu à peu cette offrande volontaire deviq| 
une dette, et l'archevêque avait des percepteurs qui prélev2|jent sur 
chaque barque, au retour de la pêche, le plus beau poisson frais, 
à Vexception du turbot et de quelques autres gros poissons. Ce 
droit , qui prit le nom de coutume du poisson, s'étendit plus tard 
sur le hareng salé et sur presque tous les produits de la pèche diep* 
poise : en 1766 il étftit aifermé 60,000 livres. 

II existe encore k rHôtel-de-Ville un registre du qqatQr^ièfDa 
siècle, oji Ton trouve le tarif des droits perçus pour Tarcl^evêqu^ 
sur les marchandises entrant à Dieppe. Au nombre de ces marchan- 
dises il en est une, appelée bresil^ qui paye autant que le poivre et 
autres denrées du Levant. Le docteur Wideman a fait remarquer, 
d'après des autorités qu'il cite , qu'an même siècle on payait aux 
portes dp lloflèoe un droit d'entrée pour un certaip bois dç fir49ii- 
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8 IV. 

Dieppe, depuis la réunion de la Normandie à la France jusqu'à 
rinvasion du royaume par les Anglais. — 1203-1412. 

Les premières années du treizième siècle virent la Nor- 
mandie passer sous an nouveau maître. On sait avec quelle 
adresse Philippe-Auguste saisit Toccasion de confisquer ce 
beau duché sur Jean-Sans*Terre, comment il s*en mit 
en possession, et le réunit à son royaume de France (en 
1203). Dieppe suivit le sort de la Normandie ; mais, de- 
puis cette époque , son histoire reste long-temps obscure 
comme sa fortune. Gomment suivre une à une ces maisons 
qui se reconstruisent, ces barques qui se lancent à la mer, 
et celte population qui peu à peu devient moins clair- 
semée et moins misérable? Des progrès aussi lents ne 
peuvent être racontés ; il faul qu'ils aient duré plus d*un 
siècle pour qu'on les aperçoive. En effet , ce n*est guère 
avant l'an 1300 que Dieppe commence à reprendre figure 
de ville. Son port ne servait plus de grand chemin entre la 
Normandie et l'Angleterre; en passant sous la domination 
française , Dieppe avait perdu le principal avantage de sa 
position et les causes de prospérité dont il jouissait dans 
le siècle précédent. Enfin, pour comble de disgrâce, saint 
Louis et ses successeurs, au lieu de protéger ses habitants 
et de les aider à relever leurs murs , ne paraient pas eu 
avoir pris le moindre souci. 

Un meilleur sort les attendait sous Philippe de Valois. 
Pécheurs hardis et aventureux , ils devaient faire de bons 
matelots , et Philippe avait besoin de marins pour monter 
les vaisseaux qu'il armait contre l'Angleterre. La flotte 
française qui, en 1339, fit le siège de Southampton, était 
composée en grande partie de navires normands, et parmi 
ceux-ci les nefs dieppoises se faisaient remarquer comme 
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h plus agiles et les plus audacieuses\ Quaûd la villû eut 
élé pillée et incendiée, c'est a Dieppe qu'on revint panager 
lef^uLiû. Les Dieppois en eurent bonne p^rt, et Targent 
qu'ils en tirèrent fut consacré h fortifier leur ville ^, Mais 
comme ces fonds étaient trop faibles, le roi* par lettres 
patenles de 13/j5, supprima en leur faveur le droit de 
gabelle, et leur fit clou Jes s\\ deniers par livre imposés sur 
lotiies les marchandises et denrées qui se vendaient dans 
la villes- 
Grâce à ces Jîbéralités, on put non-seulement travailler 
acrï furt in cations, mais agrandir considérablement la ville 
eo acquérant , ou du moins en prenant ^ fii^f, de Itob'^rt 
d'Étouteville, sire de tJotoi, plusieurs héritages et masures 
ilués au pied du mont de Caux, qui faisaient enclave da us 
Il ville et empêchaient de la clorre. Celte acquisition eut 
lieu en 1360, Nous ne parlerons pas des querelles et de la 
peijte guerre qn*elle fit naître entre Je sire de Hotot et los 
babiiants de Dieppe : colui-ci, se plaignant d'i^tre mal payé, 
Uclja contre la ville qtielques soldais qti'il tenait dans sou 
cliMeau , espèce de repaire féodal, situé au milieu d'un 
boisi à une liuue de Dieppe^ Les habitants ne s'en débar- 
rassùrent qu*i pris d'or; mais tout finit par se pacifier, 
et lea travaux furent bientôt entrepris avec ardeur. 
L'acquisition de ce fief est un fait important. Depuis 

^ Voyeur pour la part que les ne fa fie Dieppe prirent à la bataille 
ieiXtIuàe {'i3 tt 24 juiij lAiO^V/^istalrt matUme de France, 
parL^n Guéiiïi, t. 1", \K 90-9G. 

" Cl (le prtkîiiution était tïien n^enssaire, car en celle même année 
1^339, tandis que tes DJe|k[miâ ^id^ient à pUter Bimttiztmpton, h^ 
Ai^^aU et les FJainundâ, leurs silWiSi., opérèrent à rimproviâtc uno 
dtscÊNte à Dieppe Us rnvagèrent la viUe, qui était alors sans Tor* 
ttriesse ni garnison ; i^t» après avoir mis te feu à f^uelques maisons ^ 
iU ae n?ljrcrent jiricipil^mmeut , paroï qu4î U-^ Uiftteaux volons 
Œïojaient Jeur* Ijoinmen d'arme,*! an secours de Dkppe. 

' vNonobâtant h^ droits diï Ta rctie vaque !iur les m faines marcli^Ti'- 
' fis» et denrées. 

*0û en ToitcDcore les ruines. {Voye^k^ la 4' piirtie,) 

3. 
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celte époau9 (l^SO), non-seulepi^at h ville cômiqença h 
êtr^ forlifiéje , p^ais ^llQ prit Tessor le plus rapide. Charles- 
le-Sage Ipi accorda de pouveaux privilèges, des exen^ptjpns 
et des largesses nguyelles ; et, ce qui vamt epcpre mieu^ 
que les libéralités du prince, ses |i^t)itapls, de simples pé- 
cheurs qu'ils avaient été jpsque-là , devinrent tout â coup 
navigateurs iptrépides , et, en se lançant spr les mers in- 
copnpes, rappprt^rent 4aQ§ leur patrie les ioimeqses pro- 
fits d'un commerce que seuls en Europe ils osaient alors 
exploiter. 

C'ei^t ep Tannée 1364 que les premieri; vaisseapx mar-r 
chapd^ partirept de Dieppe pour aller chercher la terre 
des épices ^t de Tivoire. Après avoir pénétré dans l'Océap 
atlantique jusqu'à la hauteur dp capYer^ ils arrivèrept 
dans la Guipée , et doppièrent le nqpi d^ Petit-Pieppe à 
un liep qui le f onserv^ lopg-tepsps , n)algré les colonie^ 
portpgaises ei hollandaises qui deppjs s'y établirent. 

Kons ne faispns que citer ce fait : ce n'est pas ici |c lieu 
de l'apppyer de preuves. Ce^ expéditions maritipies tiep- 
ncnt une trop grande place daps l'histoire des Dieppois, 
elles sont popr eux et pour I4 Frapee pp trop beap titre 
de gloire ppur que nous n'en p^rlipps ainsi qp'en passapt, 
Nous en ferons plus loin Tobjet de quelques recherches , 
et ju^que-l^ pops ajpurnops tous détails ^ur ce sujet pour 
suivre sans interruption noire esquisse historique. 

De nouveaux services rendus sur mer par les matelots 
dieppois, soit dans le combat devant îa Rochelle (2/i juin 
1372), soit en d'autres rencontres, donnèrent lieu h de 
nouvelles munificences royales envers la viHe. Ùe^ letires- 
palentes de Charles V, datées (le 1374 . 1378 , 1380 . Ipi 
donnèrent spccessivemept le droit de prélever divers im- 
pôts, lesquels, joints aux richesses que le commerce d'ou- 
tre-mer commençait à répandre dans la cité , permirent 
d'entreprendre de nouveaux travaux de fortifications et 
d'embellissements. La ville fut mise en état de défense cjp 
côté de la mer par upe fppraille de qp^lQW çma Pf»s de 
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kgueur , flanquée âa foMcs loues el de portes saiKaJHc^ 
k Tenlrée du port, où dreasa une plaie-formo sur laquelle 
on éleva un phare en pierres dt gri;a pour écïairer pen ^ 
dai!]a nuit les vaisseaux qui naviguaient dans la ratlc*. 
A peu de dîslaiice de ce pliare , on construisit une forte 
lour carrée assez haute pour défendre l'entrée du port et 
pour protéger tout le quartier de h ville dit du Mouthi- 
k-Vtni^. Celte tour, démolie ^ aujourd'hui, prit le nom 
kTour auji Crabes ^ soit parce que ces sortes de co- 
luillages s'atiadiaienl anlérieureinent au rocher sur le- 
qnel elle fut construite ^ soit parce que les creux de ses 
iDUrailles, baignées alors par la mer » leur servirent par 
la suite de retraites. 
Une fois le quartier du Mou |jp*à- Vent ajnsî clns, pro^ 

^ Le génie fiscal âûTaît, dès CGtl& époque, tirer parti de t^iut, La 
fODiJtrimlîon de i:e jilifire, rtui à Va Tiîrilé ^tftit réclaniri par lea vais- 
>«iii!t iiiiacjoe jour \A\i^ nomtireuit i^ui venakal déUaiqiïer h. Diq>pe, 
hm^ jïcii à lin droit tle/fliiier, aiilirm**ht <lil île feu et biili/e, 
[]ii on levait sur les utU (jUJ entraient dans lo inïrt. Ce droit , doul 
une patlie revenait au haliïier on gardien du jiliare, devint pour la 
tille urt a^sez gros produit. 

Lft pliare en pierre fut dénuoli le 9 septembre 1693 ^ den\ apE 
'Tint le bomliardeinent de la ville. Ln 17O0, on en coustriiisit un 
ii'jiivfciq en bois d'unt? fmme plus hnsse , et placé benutionp pi ]â 
(.Ti avatit, parce que JVntrtedu p<iTl ëtiiit alors Uii^n plus élaign^ie 
i!ektuurau\ Crabes. Quand la jtli^L^ \\ji bâtie, d'a|irÈ:J le drssiu de 
Vaubart, U t'^jUnt encore le porter plu^ en ^v^ut, à t^ pL^ce q^fil oc- 
cupe aujinnd liot. 

* Le innniin qui donna son n(im ^ ce (jnartîcr de la viïle existait 
d^le Iri-i/iéiite M^i:]t^. Il en est Iriit mention en Iï:jO dans Tabor- 
fwment d'une ni;ift<ne qui .s'élendait depuis Li niïi d;i Monlink- 
^>nt (nco xu^rmx malcndinutn venli) jn. qn\uï galet (uaqm ad st^- 
iftutfi}. tl'e moulin à \eu\ était construit près du rempatt du nord- 
t!»tt sur une pljderorme. 

On ilivjsalL Dieppe en tnus qnRrtierH : h Toneat le qiïnTtirr d;i 
pfj]t d'Ouest ( anjourd'bni le (juartier des llains); an noid-e^l le 
i|i'Jirtter duHoutin-M'ent, g\ hu sud-est le (inartier du Monljn-^- 

' Voyei plus loîn^ 3* partîe. 
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tégé et mis en bon état, les habitants et les commerçants 
étrangers, qui commençaient à affluer dans la ville, furent 
portés à bâtir de ce côté. Ce fut là que s'élevèrent les plus 
riches maisons : on y construisit une halle aux poissons , 
et, ce qui était comme la couronne et la gloire d'une ville 
au moyen âge, une maison de ville surmontée d*un beffroi. 
Au sommet du beffroi se voyait une statue de la sainte 
Vierge, jetée en fonte, que les vaisseaux, en entrant dans 
le port, saluaient de leurs pierriers, et les matelots de leurs 
bonnets. 

Une autre œuvre de religion se poursuivit alors avec 
ardeur. La grande et belle église Saint-Jacques , dont on 
avait jeté les fondements vers la fin du treizième siècle , 
n'était pas encore fort avancée cent ans après, à Tépoque 
dont nous parlons^ ; en peu d'années elle fit d'immenses 
progrès : la plupart des chapelles et les voûtes de la nef 
étaient terminées en l^ftOO. 

Il se fit aussi d'importants travaux dans le port pour en 
revêtir les quais et le mettre à l'abri de la lame ' ; puis , 

< Voyez les détails de la construction de cette belle église à la 
troisième partie. La charte de Guillaume de Flavacoort qui érige 
Saint-Jacques en église paroissiale et baptismale est de 1382. Les 
premiers fondements avaient du être jetés avant cette époque. Il 
y a des parties de Téglise Saint-Jacques évidemment antérieures à 
1282, ainsi qu'on le verra quand nous parlerons spécialement de 
ce monument. Un acte du douzième siècle, cité par M. Méry, fait 
mention d'une église Saint -Jacques : cet acte est une charte de 
Henri II, roi d'Angleterre. 

^ Le chenal qui met le port en communication avec la mer, 
n'était pas alors situé tout à fait comme aujourd'hui ; il passait 
un peu plus à l'ouest, de telle sorte, que le pied de la tour 
aux Crabes était battu par les eaux. C'est une forte, marée d'équi- 
noxe, l'an 1616, qui enleva une partie de la falaise du Pollet, et 
força les eaux à se faire jour le long de cette falaise. On déblaya ce 
nouveau chenal pour le rendre propre à la navigation, et l'on rem- 
blaya l'ancien. Toutefois, les remblais ne furent peut-être pas suf- 
fisants, et de là vient l'extiême largeur du chenal de Dieppe pr's 
d'un quai à l'autre; ce qui n'empêche pas que la passe des navires, 
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qaaad loul fut terminé de ce côté et sur Je bortl de Ja mer, 
aa s'occupa de défendre la ville du cùié de la vallée. Ce 
M probablement alors <[u'on cnnsirtiisît oti qu'on acheva 
la porte de la Barre \ aujotird'bui démolie» mais dont h 
!Oùte sombre el les deux tours tronquées protluisaicnt en- 
core, il y a peu d'années, un effel si pilloresque'. Celle 
porlc devinl Tentréc principale de la ville du c5té du pays 
de Cauï ; elle servit de tête anx murailles garnies d'épe- 
ms qui furent bâiies en droite ligne jusqu'à la rivière, 
c'fst- à-dire jusqu'au point sud-est où commençait Tar- 
rière port* De cette manière !a ville se trouva entièremeut 
dose* 

Ces diverses constructions étaient dé'jîi fort avancées et 
la (Daîson de ville presque achevée, lorsqu'en 1396 les 
priDcîpani bourgeois» pour éiablir une meilleure police 

proj) rement dite, soU asEez étroite, pane que le i^akl est vertu en- 
^Dibrfr |)rè!!t des deiiK tiers de ce large chenaL Voi/ez ci^aprt^s 
tl)a|}. III, ^ 3. 

M parait qu'a «ne épique fort rtcniée. , et certainement anïé- 
tkam au douiUÈma ^Jèele, le chenal (ou du molm le lit de la ri- 
vière , cdr alors il iry avait t>TOljabltriiieiil pas dt; jetée ni de quais 
fiiL-f de main dltomiiie , mais luut au [tjus k barrage dont nous 
Hotiij p^irlé []Jii^ Uaur , p. ^Oï ^l Rniralt , disons-nous ^ qu'à «.elle 
^puquti la rivière se jdait dans la mer à ciuq ou &\\ cents toisées 
l^ttu à Touest, i:'est-à dire an pied de la fHJai^e où s'éLèvt; aiijctur- 
rl'iiui le ehùteau. De iâ vient qUd oe quartier porte enrore le nom 
l'e Part d'Ouest, Eu Creusant, soit iisns la lille, soit hors des 
Dinrï duns U vallt^e , OU a trouve Les traees de Tancieu lit de la 
oTtÉre . ce qui semble conJirmer celte tradition* 

Toutefuis M Méry n'adojjle pas cette hjpoljièse, et il prouve, et» 
rtaiit plusieurs ehartes de Hrnri IJ, f|ue le porl de Dieppe ûv:iit, si- 
H[>Danl^jrlt*ii(ement ai) doiiiièmc si^iclei du meiu^ vers le temps où 
Tirait i^e monarque^ e\a(:teim'nt la mËme positiou qu'anjourd'hui. 

* La porte de la Oarre et teâ murs adjaceDts sont cilÉs en Tan 
136a, dans te registre de 1 'à^&. 

'C'est, je cjoi^, vers la iîn de 1A29 qu'elle a été détruite « suus 
fiFélvttc qu'elfe était trop basse et qu'elle empèetiait les cbarrettes 
(lertmlageet lea grandes diligences d'entrer dauK la ville. 
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dans cette ville, qui devenait chaque jour plus populeuse, 
et pour prendre leur rang de ciié , s'assemblèrent et con- 
stituèrent un corps de ville composé de deq^ écbevins , 
de deux conseillers et d'un procureur syndic ^ 

Ces magistrats, à peine installés, donnèrent une nouvelle 
activité aux travaux. Ce fut alors qu'on entreprit de paver 
les rues de la ville partie en galets du rivage, partie en gros 
pavés de grès. Il fut enjoint à ceux qui avaient des places 
vagues sur la rue de les clore et d'y bâtir des maisons. 
Aussi ne parlait-on dans la province que des merveilles 
qui s'opéraient à Dieppe. Le roi Charles Vi , à l'exeipple 
de ses prédécesseurs , traitait favorablement ses habitants 
et leur donnait volontiers de nouveaux moyens de s'enri- 
chir. Les foires franches qu'il leur permit de tenir, et prin-^ 
cipalemeut celle de la Saint-Denis, attirèrient bientôt dans 
leurs murs un si grand concours de commerçants, de mar- 
chands de soieries, de fabricants de serge, et donnèrent de 
si nombreuses occasions d'expédier des vaisseaux et de rece- 
voir de riches cargaisons, que la ville semblait prospérer, 
s'accroître et s'embellir à vue d'œil. 

Mais la guerre allait éclater, cette guerre déplorable qui 
mit notre pays au pouvoir des Anglais. Charles VI n'avait 
plus de bienfaits à donner aux Dieppois ; il allait leur de- 
mander des secours : par un ordre du 10 octobre 1396, 
la vicomte d'Arqués fut taxée, pour aider le roi à soutenir 
la guerre contre les Anglais, à la somme de 3,100 livres. 

* D. Doplessis prétend qu'il y avait iip maire à Dieppe dès 1211; 
il cite à Tappui de cette opinion un titre de i'abbaye de Foncar- 
rooot, et une lettre du roi d'Angleterre Henri III, commençant 
ainsi : « Rex majori et probis hominibus de DepÂ salutem. » 

Quoi qu'il en soit, il est prouvé , selon M. Méry , qu'au quator- 
zième siècle radministration de la ville était encore entre les mains 
des officiers de l'arclievèque. C'est Tarclievéque qui nommait le sé- 
néchal, le receveur, le bailli, le procureur-général du temporel, les 
sergents, l'exécuteur de la haute justice. La nominatiop du capi- 
taine de la ville appartenait aussi à l'archevêque , ainsi que le re- 
connaît le roi Charles Y dans une lettre du 20 juillet 136S. 
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dm celte Somme , 890 Iirrca VI sols faisaïenf la part de 
J] jicule ville de Dîpppe. On voit qudie éiail son iinpor- 
ice tians la vkomté. Arques, au contraire, n'était pas 
miptiS^ à plus (le 300 livres : aussi Arques d^^p^rissait tous 
l« jours et tic gardait d'une grande ville qne te nom, les 
morafllcs et les privilèges. 
[)c nouveaux secours en liommcs et en argent fureftt 
ore demandés ïes années suivantes poOr réparer les mal- 
iurs de la guerre. Le temps approchait où les armoiries 
lie France n'aflaïent plus brilïer sur la porie de la Barre, 
ftofj la Normamlie, et Dieppe avec elle, allait snliir Jejoug 
tldVtranger, Il esi vrai qu'en retonrnanli l'Angleterre 
«tte province semblait plotôt s'affranchir que tombef en 
spi-vilude; mais deux siècles Taraient naturalisée française, 
et les vainqueurs Je com|)rirent bien ainsi : l'ancien duché 
indépendant, le libre et franc ff6ntage de Rollon> iie fnt 
regardé et traité par cox qne comme pays ennemi et 
cottquiâ. 



Si^e dtt Dirpïie, — Sa délivra noo, ^ Cérémonies de in mi-auût. — 



' Au mois de juin \h\"l, une flotte anglaise vint mouiller 
dennt L^ieppt', el débarqua quelques milliers de combat- 
tjms dans une des baies voisines. Auii^itOt les habitants 
furent demantier du secours au roi. Mais où trouver ce 
malhenreuTs monarque ? Privé de sa raison , de sa liberté» 
lï errait de province en province. Il fallut donc que les 
Dieppois se coiiiernasscni de Jeors projires forces. Ils s'ar- 
mèrent de corirage, lirent bonne contenance ^ les ran»pn- 
unes d'alentour se soulevèrent, et l'ennemi fut contraint 
deVenfuir sur ses TaiNseïfii. 

Mais six ans après ce trîumphe, la lutte devii»t impossi- 
ble* Les teutp*) Cnaleot changés. La ûeur d« la noblesse et 
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de i*infanterie française avait été moissonnée à trente lieues 
de Dieppe, près de ce triste village d'Âzincourt; Harfleur 
et maintes autres bonnes places étaient au pouvoir de l'An- 
glais et du Bourguignon ; enfin , Rouen , après un siège 
héroïque, venait de succomber. 

Dieppe fut sommé de se rendre, et, vers la mi-février 
1420, les compagnies anglaises en avaient pris possession. 

Le vainqueur commença par confirmer les privilèges de 
la ville ; des lettres-patentes toutes paternelles furent ren- 
dues le 1"" janvier i U^i ; mais bientôt la vei^e de fer se 
fit sentir ; les bourgeois furent requis de faire la garde et 
le guet malgré leurs privilèges, et contraints de payer 
d*abord 1,320 livres, impôt énorme en ce temps-là, puis 
d*autres sommes encore plus pesantes. 

Heureusement la fortune de la France se réveilla sous 
les traits de cette jeune fille dont la poétique légende est 
gravée dans tous les souvenirs. Jeanne , par son courage 
et surtout par sa mort , frappa au cœur la puissance an- 
glaise. Charles YII , qui, naguère à la mort de son père 
(l/i22), était parti du fond de TÂuvergne, seul, sans armée, 
et presque sans amis , voyait déjà (U31) Tétendard royal 
flotter sur toutes les tours de notre ancienne France. 

Toutefois la Normandie restait encore dans les mains de 
l'étranger, mais le nom anglais y était en horreur. La popu- 
lation frémissait d*impatience, et chaque fois qu*il lui arri- 
vait d'apprendre un nouvel échec, un nouveau désastre de 
ses maîtres, elle croyait le jour venu de secouer le joug. 
Les Anglais, qui la sentaient s'aigrir et se révolter, la fou- 
laient, l'opprimaient de plus belle: ils en vinrent jusqu'à 
cette folie d'enlever dans presque tout le pays de Gaux les 
enfants à leurs parents pour les envoyer en Angleterre 
sucer, disaient-ils, avec le lait, l'amour de leur souverain. 

De telles persécutions ne se pardonnent pas : le pays 
était mûr pour la révolte. Au mois de novembre li!i35, le 
sire Desmarêts, qui, quinze ans auparavant, était capitaine 
de la ville de Dieppe pour le roi de France , et qui vivait 
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F" 

^fetjré daus les environs, fut averti par quelques habitaotii 

I pe le port était uial gard<3 , et qu'en suivant le Jit de là 

riTière à marée basse on pouvait aisément surprendre la 

lille. 11 arriva de nuit avec bonne escorte, et, grâce aux 

{tbelles que lui tendirent les bourgeois, Il escalada les mu- 

Inilles, et fit la garnison a nglaif^c prisonnière. 
Une fois au pouvoir clés Francis, Dieppe devint le ren- 
jez-vous de quiconque dans le pays de Cauï: voulait chas- 
ler Tétranger, En peu de jours une armée s'y trouva rcu- 
hie, et cette armée, se répandant dans la province, enleva 
coup sur coup Fécamp , Harfleur, Montivilliers , Tancar- 
Tille» et toutes les places fortes du pays. Arques et Cau- 
Wec exceptes. 

Charles Desmarêts, pour priit de cette généreuse en- 
treprise , fut confirmé par le roi Charles dans ses fonctions 
i d« gouverneur, ou plutôt de capitaine^ de la ville et du 
port de Dieppe, 

La perte d'une place aussi importante incommodait eï- 
Lrêtnement les Anglais, et leur ûtait tout espoir ]ion-seu- 
taent de reconquérir la province , maiâ même de s'y 
maiûienir. Aussi formèrent-ils souvent le dessein d'en faire 
îesinge; mais on sait les cabales qui agitaient alors la cour 
^e Londres ; on sait combien le mauvais état des fmances, 
ie déeouragement des troupes, leur dénûmeut et leur 
petit nombre rendaient difficile , soit d'adopter un plan de 
campagne, soit de suivre avec constance ceux qu'on s'é- 
lait tracés. Cbaque printemps on devait aller assiéger 
Dieppe , et neuf années se passèrent ainsi. 

Charles Desmaréts les employa h mettre la place dans 
PDéiat complet dedëfen^ie; non-seulement il lit achever 
pfuâieurs parties de murailles qui n'étaient pas terminées 
et reconstruire à neuf celles qu'il jugeait imparfaites, mais 
il donna à la ville un moyen de défense tout nouveau et 

^m^ Le premier qui ait porte le ttfr« de gouverneur est M. de Sigo^ 
^■tejjo I5tj4. Voye^ chap. ii. 
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^UÈ kffniêàbkt , en faisant bâtir le châ(eaa-f(drt qae noms 
Toyons encore aujourd'hui à mi-côte de U fataise de 
Touèst. C'est sur le même emplacement qo'atait existé , 
disent Je* traditions , le châteafu ruîwé par Pliilîppe-Au- 
guste en H95, et dont il ne restait plus alorà que des dé- 
bris. 11 est iniftile de dire qoe Gbarles Desmaréts ne con- 
striiisit pas dans son entier le diâtean tel qu'il esi miÉinte- 
naht : on n'éleva aloi^ qne les trois grosses tonrs qtii re- 
gardent la met * i \eê atftreâ bâtiments ofet été ajontés , 
soit mt seinèmè siècle ; seK postérieorértiem. 

Pèftdànt qtie le» DîeppDÎA se prépataieii» «Itfsi à la dé- 
feine , Tifibtit , le fittedf dilpiiaîae aftglaid , aè dis^saM à 
les attaquer. Ayant enGn réussi è équiper ilÉè armée ^ il 
partit de Ga^éèbdfc fef» laf TousMiût, J'aïl UH2, et ne di- 
rigea ètit Dieppe à traders le pays de Caut. il envoya son 
arirnt-i^arder devaÉt le peth ebâiead de Charle»'Méifil ^ dan* 
la vallée de la Scie ' ; la garnison n'était pas de ftyrce à ré- 
sister/ et se rendit par eofnposition. De là , Talbot passa 
par Arqtied, qni teniHt encore pour sen pasii; ety après 
s'y être refxuBé deux jours, il dese^dit ki vallée et vînt 
caitiper devant Die||tpe , sor la falaise contre laquelle est 
adôsaé le Potlet. Ce fanbenrg étant oovert et sans ancime 
défense , Talbet s'en rendit rinaHre aanis coup férîr. Il n'é^ 
tait donc séparé de la ville que par le port ^ lequel ^ k ma- 
rée basfie f ne eonMàit , comme adjoard'hni , qo'mi annple 
filet d'eau^ 

Méanmoine , comriie M prévoyait que kê haUtants fe- 

^ La cottstructioh tnt èoiïtfnuéé même après l'expulsfotf éoinpiète 
des AngMs. Lé» léltré»-patentes de Chaïleîs VII, eh ÛM An d mars 
1454^ portent qu'an lieu de la sobbiiAs de aoo Uyi^s mmaellenieiit 
accordée pouf la oonstraction du château de Dieppe , il sera pris 
par an 800 livres sur les octrois. ("Invealalre ms. des pièces de 
rHôtel-de-Ville.) 

^ A deux lieues sud de Dieppe. On ?oit encore quelques ruines 
de ce Cbàteao. Yoyeitf 4« partis, lé chapitre intitulé YAttée m l* 
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mwi chaude rdsislyûcc et qu^jl avdJt trop p^sïi de tri>uj>e^ 
jwur ienier uue attaïjue de vivo force, il ne son^^r^ d'a- 
bord qu'à so relranclier dans sa jMjsjùon. A cet elïet, il (jt 
construire sur la falaise une grande et forte lour de huis , 
ce qu*on noifimait mhr» anç l asti fie W arma ûc vingl 
pièces de canon ^ saiBcompUT grand nombre de bouibarde^ 
ti quantité de niousqoeterie , et ]a foi tilia par des îo^és 
Et des palissades. La for^L d'Arques lui fournit tout le bois 
Qècessairc à tant d'ouvrages. 

Quand la bastille fut achevée, TaJbot comptait que son 
artillerie foudroyant îa tour aux Crabes, située vjs-â-vis, 
et Içs maisons du port , la ville ne pourrait pas tenir; mais 
les Dieppois rifiosièrent braveuK^nt et ne parurent pas 
d'humeur â demander tuerci. On était au cœurde l'hiver j 
Talbot t craignant de uianquer de vivres et de munitions, 
laissa dans la Bastille six cents Anglais avec ordre de con- 
linner à inquiéter la ville , et partit pour l'Angleterre dans 
le dessein de lever de tiouvelles troupes et de revenir avec 
ane escadre qui bloquerait Dieppe par mer, et reiqpêcbe- 
raitde se ravitailler* 

L&s assiégés, devinant son projet, Hrent aussitôt de- 
mander du secours au roL Charles était abr.s à Toitiers; 
il leur envoya cent lances commandées par &L de lïicar- 
TJlIe, gentilhomme du pays de Caux, filais que pouvaient 
cent Jances! Il fallait une aroi^e. De nouvelles suppliques 
fiïfent donc envoyées. Par bonheur, le dauphin , qui fut 
depuis Louis X[, était en ce moment auprès du roi ; cher- 
chant une occasion d'acquérir du renom et de la gloire 
miliiatre, il pria son père de lui permettre d'aller faire ses 

Ipremiéres armes devant Dieppe et d'eu chasser l'Anglais. 

^Le roi lui accorda sa demande , le nomma sou lieulcuant- 
énéral daus le pays entie Seine et Somme , et lui donna 

' Le lifu de la côte du Pon^^t où Tut l^ti« cette tour s'npp^Me 
(ifore ploce de la Ba.'itJlîe. C'est sur le rtitme terrain que fut con- 
rtruit pJus tard (en i&flï) le fort du Poliet, qu'où démolit *ïn IGftlî 

r ordre de Louis XIV* 
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pour compagnons les comtes de Danois et de Saint-Pol , 
les sires de Graincourt , de Châtillon , et plusieurs vieux 
capitaines expérimentés. 

Le dauphin , après une marche rapide , arriva en Picar- 
die vers les premiers jours d'août (1443). Plusieurs gen- 
tilshommes des bords de la Somme et du pays de Gaux , 
instruits de sa venue, le joignirent à Âbbeville. L'armée 
du prince , de seize cents hommes d'armes qu'elle était , 
se trouva ainsi portée à trois mille hommes environ. On 
se mit en marche aussitôt , et , le dimanche 10 août , le 
dauphin fit son entrée dans Dieppe au milieu, des cris de 
joie des habitants. On lui apprit que l'ennemi , qui avait 
déjà reçu du renfort les jours précédents , attendait de 
moment en moment une flotte considérable commandée 
par le duc de Sommerset. Sans perdre un instant , sans 
laisser à ses troupes le temps de se rafraîchir, Louis, sur 
les cinq heures du soir, sort de la ville , traverse la rivière 
à marée basse , et vient poster devant la bastille siix cents 
de ses meilleurs soldats pour tenir en échec l'ennemi. Les 
Anglais , se voyant bloqués , tentèrent deux sorties dans 
la nuit ; mais ils furent repoussés , non sans avoir fait bien 
du mal aux assiégeants , qui n'étaient protégés par aucun 
retranchement, et que des torrents de pluie inondaient 
depuis le coucher du soleil. 

Le lendemain , le dauphin s'occupa de faire fabriquer 
six ponts de bois roulants, destinés à être lancés sur 
les fossés de la bastille. On lui proposait bien de faire 
d'abord jouer l'artillerie qu'il avait amenée d'Âbbeville ; 
mais ce moyen lui semblait trop lent , il voulait tout d'em- 
blée aller à l'escalade. 

Les ponts de bois n'étant pas terminés , il fallut rester 
jusqu'au mercredi 13 sans faire autre chose que monter 
la garde autour de la bastille, se garantir comme on pou- 
vait du feu des assiégés , et regarder sans cesse du côté de 
la mer si les voiles du duc de Sommerset ne paraissaient 
pas à l'horizon. 
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Enfin , daas la nuit du mercredi , les ponts furent trans- 
panés en silence, et le jeudi matin, veilk de TAssomp- 
Ijon^ lout éiaiit pvèx pour l'attaque, Louis fit sonner la 
Irompelte ; les pouts roulants furent abaissL^^ aur les foitsos' , 
fî les assiégeants se trouvèrent en un clin d œil au pied 
àî remparts de buis de la bastille sur six poiuts h h fois, 
Mais les Anglais, fermes sur la crOte de leurs murs , firent 
pleuioir taul de pierres, tant de traits frappèrent si rude- 
mui quiconque parvenait au sominetdes éclielles, qu'une 
ceniaînc de Français ne tardèrent pas h rouler au fond des 
luEsés. A cette vue, les plus braves se dégoûtent, les 
échelles soot renversées et Tassant abandonné. 

Il était niidf, la clialeur devenait accablante : le dau- 
f^llia, écumantde rage, voyait ses soldats abattus et ses 
vieuï lieutenants dont les sombres figures semblaient lui 
dire qu'il avait fait une folie. Alors, Tœil éiiocelant et avec 
bD courage de lion, il saisit une écbelle, s'élance sur le 
pont, et le voilà grimpant à la muraille. L'armée pousse 
un cri et se réveille comme par encbaniemcJit, Soldais et 
[Capitaines, tous volent au secours du dauphin : en quel- 
(]ue5 minutes Taltaque a reconiniejice sur tous les points ^ 
mais avec une furear sans eg^Ie. Les assiégés étourdis 
(^miuenccnt à ployer ; bientôt la bastille est envaliie , les 
sii^^i^eants Tijiondent de toutes part^. Dans celle mêlée , 



' Ces pont« étaient , dit on ^ de yinreDiion d'un Dîeppois, con- 
^rrufïi'ur de navires. Tant inie tes nnacbines jnaicVi aient sur lems 
"lUcs, U'. |ilîindi«r destiné ii servir tlt» peiU rc&lait debout , presqi*e 
perpendictïhiiremcnt , :ittî)ClLé par d(^ câbles à une sorte de grue ; 
ïHiÎAnuïS lûî qu*oti était purveiui an Jiord du fnssé , on faisait jouer 
la Kl lie, le câble e(>d:ul, le phiu-lier t-imbait bori/onlalenumt et al- 
ïiil se cratiipomuT à T^iuIhî bo,d ilo ibisé, grâce aux langues de 
1er iluNt il èr^it atuhS. Sur U surfate iJu jdanclieTj des (irans placés 
d'tspDce *n espace jier Vil it-nt à retenir îe pied des tîc bel les d'esca- 
la4e. On per»t vuir de ce* sortes de ponts ou ma: bines de siéi^fidans 
ki mantiACrils n (tçitren "Sp rette É^petiue, on dans un dessin de 
M« de Gaignières, au tome Ftf tie Montfao4'<»n. 

4, 
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cinq cents Anglais sont passés au fil de Tépée, et le reste 
se rend à la discrétion du vainqueur. 

On rapporte que pendant ce derpier assaut , »u plus 
fort de l'action , le cl( rgé de Dieppe , suivi des femipes , 
des vieillards , des enfants , faisait une procession par la 
ville pour invoquer Tassistance deja bonne Vierge. Afin de 
donner plus de solennité à ces prières , les grosses cloches 
des deux paroisses furent tout à coup^mises en branle. Or, 
les Anglais, étonnés de ce carillon, s'imaginèrent qu'il 
annonçait l'arrivée de quelque renfort; et, coi)irae l'at- 
taque impétueuse des Français leur faisait déjà perdre ba- 
leine , ils abandonnèrent la partie. 

Celte prise de la bastille de Dieppe fit grand l^ruit en 
France , et gr^nd bionneur au jdauphin. Vingt ^ns plus t^rd, 
lorsqu'après s'être f^it sacrer à Reims il fit son entrée daji^s 
Paris, on eut graqd soin que, parmi les jeux et spectacles 
qui furent célébrés dans cette journée, il y eut une rer 
préseotatipn du premier exploit de Sa Majpsté. « A la bon- 
» chérie de Parisy ^voit escbafTauIx figqré? à la bastille de 
» Dieppe ; et quand le roy passa , il se livra illec mervii'il- 
» leux assault de gens du rpy à Tentour des Angjois estant 
» dedans ladicte bastille , qui furent^prins et gaignés , et 
» eurent tous leurs gorges couppéos^ » Il va sans dire 
que ces Anglais-là ressuscitèrent après que la farce fut 
jouée. 

Aussitôt la bastille prise , elle avait été complètement 
rasée ; le dauphin était rentré dans Dieppe , et sur-le- 
champ, sans se reposer, il était allé à l'église Saint-Jacques 
pour rendre grâces à Dieu, Il nourrissait déjà ces penchants 
dévots qui, se développant de plus en plus dans sa vieil- 
lesse, tournèrent en si étranges superstitions. C'étai}, |e 
14 août , veille de l'Assomption , qu'il avait fait ce brillant 
coup d'essai en l'art militaire : il lui sembla que la sainte 

^ Histoire de Lç^iys wwsjéme, par un greffier de l'Hostel-il^- 
Villede Paris, p. 2t. 
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Vierge avait dû coDtribuer à sa victoire ; et , pour li^i bien 
témoigner sa reconnaissance , il ne voulut pas fiortir de la 
vilïe avant d'avoir fait fabriquer et oiïerl ù lYgJise SaiEid 
Jacques une riche et bdlc^ image de b mère de Dieu , de 
grandeur naturelle et en pur argent. Peoi-(ïlre le souve- 
Dirde cette journée contribua-i-jl parla suite iï lui inapi- 
Ter celle dévotion toute particulière qu'il avait pour ta 
saiDte Vierge, dévotion qui lui fit construire, comme ou 
biit, tant d'églises et de chapelles soui> sou vocable, 

Kou content d'avoir dédié culte riche statue à sa sainte 
p4t renne , il instiiua encore en son honneur une procès- 
sioa générale des tleux parniascs, qui devait avoir lieu la 
mile de T Assomption, et ît permit de prendre 200 livrer 
de rente sur la ville pour eu célébrer la soiunnité chaque 
auaée. 

Les liabiiants , de leur côte , délivrés ^*un siège de nen( 
mois, qui leur avait coûté tant de sacrifices et les avait 
réduits a de si dures eïliémités, ne voulurent pas mie^ 
enarrière vis-à-vis delà bonne Vierge. Ils consacrèrent en 
qadque sorte leur ville ik sou culte , se confiant à sa garde, 
et voulant que son image fut placée , noa pins seulement 
lu dessus du befTroi , mais sur les principales portes de Ja 
Mlle*. 

Etifni , pour éterniser d'une manière encore plus popu- 
laire le souvenir de leur délivrance , Jps Dieppois fondÈ- 

* On ne peut slmagini'i- k qyel point cette population dîeppoîse, 
txmltspasée ûii n naluri' aux sentimeiitâ reUgioux , sv prit d'nmout 
et defanalisme pour tn Vîfrge. Kn vuici un (^xi^mple : L'an 1497 
fentîucteur Je Van^, nummti Ji^nn Very on \'fr\\», iiyaut préclié pu- 
tiJiquem*î!il Uaus a\\ juur soïoujiel que la sajote Vieige n'avait fniint 
ilé priîscnét' Jn yéxUé oiigi^iel , mais pculijinrnt purj^rie, Jl (.m ar- 
rifa un ai yrand sc^imlaïn, que le frère précliear fut cimlniint li'in- 
lemjujpre iwin seniinn Traduît H^vant rtJnivei&ittit il fut riindiinnu^ 
* w rétracter |mbliqiieinenldims un autrd sermon. Ce fqt k telti! 
oertGioD que Ja Siphonne remlit un décret pour ne recevoir aucun 
i^deiir fpH n'eût juré de profeiser et défendre que ta Vierge avait 
^^ corjcue sans souinure. 
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rent , toujours en rhonnenr de la Vierge , une confrérie 
dite de la Mi^iov^t, destinée à faire célébrer, la veille, 
le jour et le lendemain de l*Âssomption , des jeux et céré* 
monies dans le goût du temps, et qu'on nommait, dans 
la langue du pays , les mitouries de ta Mi-aottst, 

Les chroniques manuscrites ne tarissent pas en récits et 
en descriptions de ces jeux dévots ; ils furent pendant plus 
de deux siècles le plus vif amusement , la plus grande joie, 
non-seulement des enfants et des matelots de Dieppe , mais 
de toutes les populations d'alentour. Dès les premiers jours 
d'août on accourait de dix lieues à la ronde : c'éiait une 
affluence à remplir la ville ; et le jour venu, comme pres- 
que toutes ces comédies se jouaient dans l'église Saint* 
Jacques , on se battait à la porte , on se battait pour avoir 
place : c'étaient des cris, des hurlements, des jurements 
à faire crouler d'horreur les saintes murailles. 

Pendant ce temps la procession parcourait la ville, s'ar- 
rêtant de station en station , et toujours au milieu d'un 
immense concours de gens du port et des campagnes. Â 
la suite de la procession onze confrères de la Mi-aoust , 
vêtus en apôtres , et un prêtre qui représentait saint Pierre, 
portaient dans un grand berceau de feuillage une belle 
jeune fille qui jouait le rôle de la Vierge Marie. Derrière 
la Vierge venaient le corps de ville, les magistrats , et tous 
les notables, portant des cierges dans des chandeliers 
d'argent. 

Après deux ou trois heures de promenade , la pieuse 
mascarade entrait dans l'église au milieu d'un incroyablo 
désordre, car l'église était pleine , et pour f^ire passage h 
la Vierge il fallait faire jouer le bâton et les hallebardes. 

Au fond du chœur, à la hauteur des galeries , on voyait 
une espèce de théâtre , soutenu par deux grands mâts de 
navire plantés dans le sol des deux côtés du maître-autel. 
Âu sommet de ce théâtre un vénérable vieillard , vêtu en 
monarque , couronné d'une tiare , était assis sur un nuage : 
au-dessus de sa tête brillait un grand soleil reluisant comme 
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Foret le crislal , ei tout à l'eiitour un essaim de belles 
Étoiles, Ce vieillard était le P^re éternel; â ses côtés voUi- 
geaient uno légion d*ariges, allant, venant, prenant ses 
ordres, agitant leurs ailes ^ bufançant leurs encensoirs, 
cûmme si c*eùl été d(i& anges vériiables. Des fils de fer ha- 
biiemynt cachés Itur faisaient faire tous ces mouvements j 
et le pcDpie de |M)Usscr des cris de joie , de iR^[>igner d*ad- 
nùralJon. S*îl faut en croire les r(5cils du temps, ces anges 
marionnettes faisaient de véritables prodiges, et surpas- 
aiçni en adresse ces funtnfcini qui font encore le bon- 
iicor des Italiens, Ainsi, lorsqu'aprés Toilice il fallait étein- 
dre les cierges j c'étaient de petits anges qui les souillaient 
en volti^^eant a Tentoun D'autres anges emboucbaient ta 
trompette si à propos pendant certains jeux d'orgue, que 
les sons semblaient sortir de leurs instruments, 

\u commencement de la juesse^deuï anges envoyés 
par le Ptre éternel descendaiL'Ot du ciel et venaient prendre 
diDs leurs bras la sainte Vierge, qui reposait snr son lit de 
mort devant le maître-autel, au milieu d'une espèce de 
jardin de Gelhseniani , dont les (leurs et les fruits étaient 
faits de cire peinte, La Vierge , ainsi portée par les aitges , 
mnnrait au ciel assez lentement pour qu'elle n*arrivàt dans 
les bras du Père éternel qn'au moment de l'adoration. Alors 
Dieu le l'ère lui donnait trois fois sa bénédiction , un ange 
la couronnait , et les nuées du ciel semblaient se refermer 
sous ses pieds et la dérober aux j^eux des spectateurs. 

Kiifm , pour qne rien ne manquât h. ce mélange de 
cûiriédie et de dévotion, d'un côté, le prêtre qui re- 
présentait saint Pierre faisait communier les apôtres, 
leK|uels étaient tenus de s'y soumellre sous peine d'à- 
mi'ndo ; de l'autre, un bouffon, que le peuple nommait 
('rimptsutui!H)\i Grintfatct \ faisait mille pasquinaLles» 
Uuioi cûDtrefaisajit le mort , tantôt ressuscitant, et faisant 

'' Q^galet est encore anjourd'lïni le nom à'mie efii>èce île paîl- 
nancf. 
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de» apoj^trophes ^ I9 Vierge et à Dieu, fie q^if^i^mt d*i^- 
crayables traosports dans la multitude. 

La jovrnée sfi ter^iinait par des repas, des orgieç, des 
chaiD4Sons'^ des mascarades, des feux d*artifices; et les 
deux jours SMivapts c'étaient encore de plus étranges cp- 
médies , de plus grotesques saturnales \ 

Telle était la passion du pejiiple de Dieppe pouf ces jeux 
de la Mi-aoust , qu*on les célébrait encpre, deux cepts 9^ 
après leur institution , au milieu du dix-septième siècle , 
lorsque dans tout le reste de la France il n*y avait plii^ 
trace des anciens mystères , lorsque le théâtre s*é(ait trans- 
formé en académie d'esprit , de belles mœurs et de boa 
goût. Les magistrats avaient eq vain essayé plusieurs fois 
de chasser les marionoett,es du tetnple \ chaque ^nnée il 
fallait reconstruire réchafiaudagje et laisser Gri(Ppes|Dlais 
faire se$ indécentes grimaces. 

Le hasard fît qti'en 1647 Louis XI Y et sa mère, alprs 
régente, passait à Dieppe la veille de l'Assomption , assis- 
tèrent aux mUoufies, Ces sandaleuses farces ne furent 
pas, à ce qu'il paraît, du goût de leurs majestés , et l'or- 
dre fut donné de les interdire. Depuis ce tempî^ il n'y eut 
plus de spectacles dévots ; on ne onsacra au souvenir du 
siège et de Louis XI que [a grande processpn et des ré- 
jouissances populaires. 

Aujourd'hui , c'est toi^t au plus si Toq trouverait en- 
core à Dieppe quelques vieillards qjni se spuvinssent que 

^ C'était surtout le troisième jour, le 16 août, que la poésie avait 
son tour; le Puy était ouveit, et les b^'aux esprits entraient en lice 
pour obtenir les prix de ces espèces de jeux floraux. Voyez^ à ia 
troisième partie , quelques détails sur cette institution du Puy de 
Dieppe. 

2 Les mystères de la Nativité et de TAnnonciation étaient célé- 
brés, aussi bien que celui de TAssomption, dans le chœur de Saint- 
Jacques. « Ces jeux , dit une chronique manuscrite, se faisaient à 
l'aide de ressorts et par le moyen de piliers creux , travaillés avec 
tant d'industrie qu'on avait beaucoup de peine à apercevoir les fils 
qui faisaient mouvoir les personnages de ces pièces. » 
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h Yeille de TAssomption était jadis on grand jonr pour 
la ville. Saof nne foire, dont Totiveriure a lieu le iù août , 
rien ne dfstlngoe maintenant Cette journée de toutes les 
autres. J'étais h Dieppe lors de routertare de la foire ; je 
fis bien les enfants on peu plus joyeux que de coutume , 
je ¥is des groupes de matelots et de pêcheurs rire k gorge 
déployée detanf cfuelques méehants boudoils grimaçant 
sur ietirs tréteanx ; mais oà était le soutenir do vieux 
Grimpesuiais? et qui se dontait, dans cette ionle , que 
JDieppe , h pareil joilr, avait 4 dorant pkis de iroîs siècles, 
remercié Dieu de sa délivrance? 

§vi. • 

Suite de Tblstôlre de Dieppe, depuis 1 143 jas<{a*én f 557.~Travaùx 
et eoûstructions dans ta vflle. ^- PrùipétHé. — Gonimeree. — 
Gèmbat Élâtal. — iean Ango. 

Le siège de 14i^d ne figure pas dans les annales de 
Dieppe senlement comme an fait d*armes brillant et pit- 
toresque, il fant y voir, avant tout, le terme de trente 
années de misères et de langueur, le prélude et Theureux 
début d'on siècle de prospérité. En effet, cette cité de 
Dieppe , qne nous avons laissée si florissante et en si beaux 
progrès au commencement du règne de Charles YI, aussitôt 
que l'étranger est introduit sur le sol du royaume et s'y 
établit en vainqueur, tombe tout à coup dans un état sta- 
tionnaife et presque misérable. Plus d'expéditions outre 
mer, plus de négoce , plus de richesses , partant plus de 
travaux ni d'embellissements dans la ville. Une fois sou- 
mise elle-même à la domination anglaise , son sort devient 
plus triste encore : non-senlement elle ne s'enrichit plus, 
mais on i'appafuvrtty on la ruine à force de tailles et 
d'imp(yts. 

A^rès le siège au contraire , après son heureuse issue , 
tout loi redevient propice. Il faut encore quelque temps , 
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il est vrai , poar que son commerce reprenne son ancienne 
activité. Mais peu à peu les vaisseaux sortent du port 
pour chercher aventure » peu à peu les commerçants de 
tous les pays retrouvent Thabitude d'apporter à Dieppe 
leurs denrées. Grâce à la paix toutes ses plaies sont bientôt 
fermées, et la protection que lui accordent tour à tour 
Louis XI, Charles YIII , Louis XII , François P% achève 
de lui restituer toutes ses sources de richesse et de la 
rendre plus florissante que jamais. Alors sa population va 
croissant tous les jours , sa marine marchande éclipse celles 
de toute la côte de Normandie , disons mieux , de tout le 
royaume; et de nouveaux travaux d'embellissement ou 
d'utilité se succèdent incessamment dans ses murs. 

Toutefois, après avoir ainsi respiré librement pendant près 
d'un siècle , noîî sans quelques journées de deuil , mais 
du moins h l'abri de ces grandes calamités nationales aux- 
quelles nous venons d'assister, la France, à défaut d'An- 
glais et de Bourguignons, se sentira déchirée par ses pro- 
pres enfants. Les croyances religieuses, ou plutôt un 
mouvement immense de la société caché sous ses croyances, 
remettront en feu le royaume. Alors Dieppe verra de nou- 
veau pâlir sa fortune; son port , ses [marchés, ses comp- 
toirs, tout deviendra silencieux et désert; et c'est à peine 
si par intervalle, entre deux rébellions, entre deux guerres 
civiles , quelques navires dieppois mettront encore à la 
voile et retourneront visiter ces mers que d'autres peuples 
désormais devaient sillonner à leur place. 

Avant de passer à ce triste tableau , arrêtons-nous quels 
ques instants devant la période de prospérité qui commence 
vers le règne de Louis XI, et qui s'étend jusqu'à la mort 
celui de Henri IL 

Sans parler de l'achèvement des quais et des murs , et 
de beaucoup d'autres constructions secondaires, trois édi- 
fices ou plutôt trois ouvrages considérables furent entre- 
pris et achevés dans ce laps de temps , savoir : le pont du 
i'bllct , l'église Saint-Remy et les canaux souterrains qui 
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conduisent les eaux de Saint-Aubin-sur-Scie dans toutes les 
fontaines de Dieppe. 

Depuis longues années, on désirait qu'un pont vînt éta- 
blir une communication commode et de tous les instant» 
entre la ville et le Pollet, son principal faubourg. Bien qu'il 
y eût entre les Polletais et les Dieppois si peu de sympa- 
thie et de si singulières dissemblances de mœurs, de cos- 
tumes et même de langage, qu*on peut croire, d'accord 
avec de vieilles traditions , que les deux populations sont 
d'origine et de race différentes, néanmoins il existait entre 
elles des rapports journaliers trop fréquents , trop néces- 
saires pour que la construction d'un pont ne fût pas vive- 
ment désirée. Jusque-là, le seul moyen de traverser le port 
avait été un bateau passeur, et souvent, à marée basse, 
le bateau ne pouvait plus passer. 

Ce ne fut qu'en 1511 que la première pierre du pont fut 
posée^ : il fallut faire de grands travaux et beaucoup de 
dépenses pour fonder solidement dans ce terrain vaseux 
les six gros piliers qui devaient soutenir les arches : cepen- 
dant au bout de huit ou dix ans l'ouvrage était terminé. 
Ensuite on fortiGa les deux têtes du pont , principalement 
celle du côté de la ville ^ Deux grosses tours en défeu- 

* M. Méry pense qu'un pont de bols avait dû être établi antérieu- 
rement à la fondation du pont de pierre en 151 1. 11 appuie cette 
conjecture sur un fait rappoité dans Tinventaire des archives de 
l'Hêtel-de- Ville. On y lit qu'en 14^7^ tes babitants ayant fait la 
demande de construire un pont pour traverser de la ville au Pollet, 
sur leurs deniers d'aides et d'octrois, une commission fut adressée 
le 17 novembre 1427 au bailli des eaux pour dresser procès-verbal 
et informer de la nécessité et commodité dudit pont. 

Ce qui semblerait indiquer qu'il fut donné suite aux demandes 
des babitants, c'est qu'on lit la phrase suivante dans les let- 
tres patentes données par Louis XI à Eu le ?6 septembre 1463 : 
« et pareillement couste grand argent à maintenir et réparer les 
» quays et jfont dudit Hable. » 

^ Plus tard, en 1591, le pont fut défendu du côté du Pollet par 
un grand ravelin fortifié. Ce ravelin est figuré sur les plans de Dieppe 

5 
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dirent i*entréç : au milieu des deu^i^ tours régnait une lon- 
gue voûte, qui se terminait par une forie porte en maçon- 
nerie, contre laquelle se relevait un pont-levis. Sur le 
fronton de cette porte, entre les deux arbres du pont-levis, 
on ne n)anqua pas de placer une statue de la Vierge avec 
des vers en lettres d'or à sa louange. 

Quand à l'église Saint-Remy, ce fut quelques années 
plus tard, en 1522 , qu*on entreprit sa reconstruction. Il 
existait une ancienne église de ce nom , dont la nef et les 
bas-côtés s'écroulèrent, dit-on, vers Tan 1250; le chœur 
seul était resté debout ; et depuis cette époque, les fidèles 
de la paroisse s'en étaient contentés. Mais l'accroissement 
de la population rendait nécessaire soit d'agrandir l'an^ 
cienne église , soit d'en construire une nouvelle. Ce der- 
nier parti fut préféré, parce que les débris du vieil édifice 
menaçaient ruine. 

Nous montrerons ailleurs où était situé Tancien Saint- 
Rcmy*, et en visitant la nouvelle église, telle qu'elle est 
aujourd'hui, nous aurons occasion d'examiner en détait 
les^ époques où furent construites ses diverses parties. Elle 
ne fut terminée que dans le dix-septième siècle ; à l*épo- 
que où nous sommes, en 1545 , le chœur et ses collaté- 
raux étaient seuls complètement achevés. Le défaut d'ar- 
gent et les troubles de la réforme empêchèrent qu'on n'y 
mît la main pendant près de quatre-vingts ans. 

Il n'en fbt pas de même des conduits souterrains qui 
amènent h Oieppç l'eau que répandent ses foniaûies. Cet 
ouvrage, que l^s historiens de la ville proclament, aoa 
sans raison* digne des Rtunains, car il est d'uue hardi4^sie 
étonna Al6, fut compléteaient terminé Tan 1557, après 
vingl-cinq années de travaux. Jusqu^à cette époque, les 
Dieppois n'avaient bu que de Teau de puits assez malsaine 

du dix-aef^tième sitele. On le dé«u>IH en 1689 j^onr pratiquer M 
passage en droite ligne du pont à la gràaà» rue du PUkI. 
* Voye* d« partie. 
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H souvent saumâtre. Les étraugtîrs, qui aflliiaictit h Dieppe, 
se plûrgnaient si fort de cetlc Iriste boisson, ft l«s habî- 
rautii t^ux-meint^scri sauiïijioni si Sï>uv<?tit, fju'il.s cherché- 
mit, n'imfïorte b tjuel prix, un moyen de se pnicurer des 
eiux douces. Il existait à la distance de deux pcliti^s IJciics 
de Dieppe, dans la vallée de la Scie» au pied du coteau 
occidental qui abrite le village de SaînlAubinf nue source 
n^putf'L' par Taboudance et la bonne qualité de ses eaux. Les 
Dieppuis en firent ranjuisition» et résKilurent d*en con- 
duire les eaux dans leur ville*. Mais il y avait deux grandes 
difficultés à vaincre \ d*abord , comme celte source est au 
delà de la rivière de Srie, il fatlaii la faire passer stm^ le lit 
delà rivière ; ensuite il fallait percer h monïagne qui s'élère 
entre Dieppe et la valJée de la Scie , montagne qui a prô3 
d'une lieue h sa hase. 

Ces obstacles furent surmontés : on pratiqua sotis la 
riîière et sons la moutague une voûte assez large pour que 
dfOTc hommes pussent y p:isser do frout , et fif^Us cette 
ïoùie on fit réfïner le canal au conduit dans IcquL^f de- 
Tjicnt couler les eaux de la Tontaîne. t.a jiartic de cette 
Toute qui passe sous fa rivière de Srie est Un modèle 
eu petit du tunnel construit sous la Tamise. Ce grand 
travail ^ sans cesse interrotn|iu par des éboule m euts et 
par des difficultés qu'on n^avait pu prévoir, fnl |Hïor- 
suivi avec ujie admirable persévérance, et le succès 



* K . Mt^ry niJtis apprend qrj*iivaiil dWier clitrcber lea eaux do 
Il Tillée lie ta Sci^, \e^ l}\ti\}puk avaii^nt Aougé à cunJuire dârts j^'iir 
vîlte une dérivation de la rivière dt Vîtreime. 

Deux diartes coni^ervéfts atJ\ arctdven du dtSpartemeiit sont riln- 
ti^esà ce projit: Tuihe, do roi il' Angleterre, porte la dalcïdu 4 oc- 
Hre n3*, ra«lpé» de rLMc1tev^(]ue, a é1(î écrite m 1455. 

Les faux dti valent être prises nn peu ai^tlt:s«ds d'Ajt)iies, et con- 
^uili!»dAD<; un (.anal à cW] iléconvfd. 

M. Méry présuir^e que cette entreprise a été abaDdonnée à cause 
^i l'iûsurG^aiicc de la pente, qui n'eût pas permiâ de faire JailJir 
1 uu ao^ebsus du pavé (\ei nitis. 
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finit par couronner tant d'efforts. I.a voûte une fois ter- 
minée, on construisit au pied du château, près la porte de 
]a Barre, un réservoir d\)ù partaient une grande quantité 
de tuyaux chargés de distribuer, non seulement dans les 
places publiques mais dans un grand nombre de maisons 
particulières, ces eaux bienfaisantes dont la conquête avait 
été si longue et si laborieuse. 

Le premier jour où Teau coula dans ces canaux fut une 
grande solennité pour la ville ; on fit cette première ex* 
périence à la fontaine du Puits-Salé : le clergé et le peuple 
s'y étaient rendus en cérémonie avec la croix et les ban- 
nières. Pendant quelques instants la foule resta dans Tat- 
tente ; puis tout à coup , lorsqu'on vit l'eau jaillir , I air 
retentit de vivats , de chants religieux et d'actions de 
grâces ; on eût dit l'eau du désert obéissant à la verge de 
Moïse. 

C'est en descendant dans ces longs souterrains, c'est en 
parcourant leurs nombreux détours bien plutôt qu'en se 
promenant dans la ville actuelle , qu'on peut se faire une 
juste idée du degré de richesse et d'importance auquel 
Dieppe était parvenu dans le seizième siècle. L'histoire 
des cités pendant leurs périodes de prospérité ne consiste 
guère que dans les plans et les devis de leurs architectes. 
Les événements dramatiques, les sii^ges, les combats, les 
incendies, les famines, fournissent à l'historien une plus 
riche moisson ; mais les peuples payent bien cher l'intérêt 
qu'ils inspirent ! Quand ils sont heureux , au contraire , 
quand leur commerce fleurit, quand leurs coffres se rem- 
plissent , quand rien ne trouble le règne de la paix et des 
lois , alors on n'a rien à dire d'eux , car chaque jour res- 
semble à la veille; il n'y a de nouveau , d'année en année, 
que le chiffre croissant de la population, l'agrandisssement 
et l'embellissement des villes. 

Telle est aussi Thistoire des Dieppois pendant l'heureuse 
période à laquelle nous assistons. Après avoir décrit les 
grands travaux qu'ils accomplirent , que nous reste-t-il à 



ipportert Rien, sinon qu'ils commorçaient en paix, que 
'chaque année leur ville devenait plus marchande, plus 
rkhe, plus puissante et plus peuplée. Les chroniqueurs 
que je consulte prétendent que vers 4550 on ne comptait 
pas à Dieppe moins de soixante mille habitants ^ 

S'il resie encore â cette époque quelque chose de pitto- 
resque et de varié à raconter cïe cette ville^ ce n'est pati 
àas sa propre histoire, c'est dans les annales de sa marine 
qu'il faudrait puiser. Or , nous Pavons dtjk dit , quelques 
pages seront spécialement consacrées par nous à suivre dans 
leurs courses lointaines ees marins aventureux. Il est vrai 
que nous ne parlerons alors que de leurs expéditions d'ou- 
ire-mcT, de leurs voyages, de leurs découvertes ; tandis 
que sur les mers qui baignent nos rivages, 'd titre, non plus 
de navigateurs, mais de marins et de soldats, il faut aussi 
les voir acquérir na autre genre de gloire dans de brillants 
et continuels combats contre les Flamands ou les Portu- 
gais» leurs rivaux. 

Parmi ces faits d'armes nautiques ii en est un qui doit 
£tre cité ; c*est une prouesse , un coup d'audace qui fit 
l'admiration de tous les gens do marine de la France et de 

Il'iurope. En l'auuée 1555, la gouvernante des Pays- 
Bas, au mépris du droit des gensj venait de saisir et de 
confisquer ^ son profit tous les navires français trafiquant 
dans les ports de Flandre, il fallait tirer prompte ven- 
geance de cet affront, Henri 11 donna l'ordre à Coligny, 
son amiral, de mettre une ilotteenmer. Malheureusement 
us ports étaient vides, nous n'avions de vaisseaux que sur 
B» chantiers, u Je ne connais, dit l'amiral, que les hour- 
• geois et les marchands de Diep[ie qui puissent fournir une 
" flotte â Votre Majesté- * Il fallut donc avoir recours aux 
Dieppois; ceus-ci, fiers de et; t honneur, répondirent qu'ils 
ii^dt-^mandaient au rut que moitié des frais de i'armement, 
élisant du reste leur aiï^ire. La seule cojidition qu'ils met- 
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tftiént à leur otffé, 6*étAU que les Cifpilsilflê» Aê fafmiti 
seraient tous eofadts dé la tille , afin que s'il y a? aie ée 
l'hofineur à recueillir il ne revînt qu*a eot, 

heê choses ainsi concloes « dix^oenf navlréii on plofôt 
dix-neuf bateaut-^pécheors » dont le» plus forH a'éialcrit 
que de cent vingt tonneaux « furent équipés et arméa en 
guerre. Les capitaines nommèrent pour chef de cette petite 
année navale Louis de Bures, sieur d*Épineville, qâi mon- 
tait (e S ai fît 'Nicolas*. Goligny lui envoya une Com- 
missioû signée du roi , en le remerciant au flom de Sii 
Majesté de ce que lui et les siens entreprenaient pour 
rhonneur du royaume* 

Yoiià donc nos dix^neuf barquea marchandes transfor- 
mées en flottille royale; elles sortent du port par une belle 
matinée (le 5 août 1555), et s'en vont mouiller sur ude 
ligne au milieu de la Manche » en vue de Douvres et de 
Boulogne, attendant qu*il vînt à passer quelques vaisseaux 
sous pavillon de Flandre. Le 11 août, au point du jour, 
vingt^quatre grandes voiles furent sigtialées au sud^ouest : 
c'était une flotte flamande, toute composée de hourqucs, 
espèces de grands valsseaut élevés et fort longs, bien sr- 
mes de cânonsf et du port de quatre à cinq cents tonneaux. 
Ces vingt-quatre navires arrivaient d'fispagiie, chargés d*ê- 
pices et de marchandises pour les Pays-Bas. Se reposant stir 
la force et le nombre de ses embarcatiofts i Tenneini s'a- 
vançait à pleihes Voiles, sans daigner se détourner ni don- 
ner la moindre attention à ces coquilles de noix qu'il aper- 
cevait devant lui* 

Cependant les Dieppois, jugeant que c'était jouer gros 
jeu, mais ne voulant à aucun prix gagner le large, s'étaient 

On a conservé à Dieppe les noms de tous ces illustres bateiui\ 
pécheurs; c'étaient : Le Saint- Nicolas, VÉmérillon, le Faucon , 
l'Ange, la Bnrbe, la Lévrière, ta Pafme, le Soleil, leSaintJfon, 
l'Once, la BelBttèy la Comtêsêe, la Gentille, le Pètit>Ooq, t€ ÊU- 
tit' Dragon, le Redouté, le Ryais, et deux petites goélettes ou 
barques dont on ne dit pas les ihnii!*. 
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[taitgfîâ en batarlle. Aîdé.s par la itiàir^ef èl cinglant de 
a\ec adresse, ifs sa trouvèrent tmit à cmipot rommc 
\ rîmprovîsic au milieu de IVscadrc (.'nnoinie, Tes Kfa- 
mmûji, lourds de Icirr naliïrH , et rendit* plos pesaïUn par 
lafonriartce en leurs furces , avaieni h |)eine m le lemps 
de lâcher une volet.' rie leur ^!^rmtrlahle arfilleHf^ que df jîi 
kMiariKjn *^tart lanci^ mr h^urs na\rreH, Les IJi<?piMïfs , hi 
lurhe et la pirjne â la maîn ^ «'élanraieut a Tabordage; te 
nïlafr di'jii plus on cr^mbal» c't'tjit on assaul. L»'S Fia- 
mûiin qriiitant kwn canons se dt^fi^uJiretit en i^ena do 
ffpop a eunp'i FrnrqOL Inise , lU* gn^nadw et de fanées, \a 
in^foe devint furieuse, et le brave cbefiles DJeppols ^ le 
ra|TÎialne d'FpIneviîie, fut frappe morielfenieoL On se bat- 
llit *Vrr tant dn ragé qtie per-sonue oe s'en aperçut ; maïs 
(rtht â rfiup des lofrenis de (Tai urnes et de ftiniée s' ^!^ veut 
d'une de»* hrmrqu^^* «' â*^^ tfjLnie instant ta Pnlmt, luou^ 
ïfc par le riîpitathe riicppoirt fleaucou^lUt pï*r*ît aussi tuuie 
^ feu. BeaueutlRfn , sur fe poiiït d'être acrabtô , avait Wa 
jeter sur cette bonrque, f|u'il tenait harponnée, des lancer 
ï feu el desinatii^reBCoinhusiibles; mais, n*ayaui pu sedc-- 
gager asse^ vile, son propre vaiî^*ti-au avaitt^teauelut par les 
flammes. Aussltiïi tout change de face \ il ne s'agit plus de 
w battre , mais d'éviter l'incendie, de s'isoler de ces dciiK 
malhetireux navires endamruéif. Dans cette burrible cunfu- 
tlofl trois vaisseaux die ()ois sont écranés entre deux honr- 
<|(tfs énormes, et cuulés bas, corps et biens, Par bonbeur, 
les antres parviennent è se dégager et à gagner Je bant du 
Tpnt. Les Flamands, au contraire , muln» alertes ^ la m'a- 
QŒQvre, ne peuvent manier leurs gros eï borda bâtiments; 
on ett voit jusqu'à douze s'eogluoîira demi-eonsmuésdans 
les nuis* Ceux qui s'échappent sont awsailits par les Diep- 
poîs» f|Ul leur foni fa cbasse^ les entourent, les aitatpteut 
dp nouveau b Taborda^fe^ et finissent par s'en emparer, î*e 
kndeniain, 12 »uût, dOs le maini , la flottrllc, veuvr de son 
Él^bte ,ei réduite ^ quatorze ou quinze voiles, mais vie- 
Meose, eitrttlnantà la remorque six du ces grandcn bo:ir- 



\ 



«^6 HISTOIRE DE DIEPPE. 

ques flamandes chargées de poivre , d*a)un et de riches 
denrées y rentra dans son port de Dieppe en présence de 
toute la population répandue sur le rivage , au bruit des 
cloches eu volée et de toute rariillerie des remparts. 

Dans cent autres rencontres, soit contre ces mêmes Fla- 
mands , soit contre les Portugais , sur les mers de l'Inde 
comme sur les côtes de France, on vit nos hardis pêcheurs 
déployer le même sang-froid , la même adresse , la même 
intrépidité. Ce sont là des pages oubliées de nos annales 
militaires qu'il fait plaisir de remettre au jour. Ce qui re- 
hausse encore le courage des Dleppois à cette époque , ce 
qui distingue leurs exploits de ceux des pirates et autres 
petits coureurs de mer, c'est qu'il s'y mêlait presque tou- 
jours un certain point d'honneur national. Dans leurs en- 
treprises commerciales, aussi bien que dans leurs combats, 
il y avait du grandiose , du spontané , du chevaleresque. 
Le profit tout seul ne leur sufiSsait pas ; il fallait l'ennoblir 
par des périls, par des tentatives glorieuses, ou le racheter 
en quelque sorte par du désintéressement. 

Un homme contribua puissamment à imprimer à leurs 
entreprises ce caractère généreux et élevé. Cet homme, 
dont la figure à demi héroïque , dont la vie mêlée de si 
haute puissance et de si tristes revers méritent d'obtenir 
ce qui lui a été dénié jusqu'ici , une place dans l'histoire 
de notre pays, c'est Jean Ango, fils d'un riche armateur 
de Dieppe , armateur lui-même , mais si riche et si auda- 
cieux qu'il équipa des flottes pour' faire, en son nom, la 
guerre au roi de Portugal, et se donner le plaisir de rava- 
ger les côtes de ce royaume. 

Un tel personnage n'est pas seulement un caractère qu'il 
faut peindre, c'est une énigme qu'il faut expliquer : Toc- 
casion s'en ofl'rira bientôt Quand nous parcourrons, dans 
le beau village de Varengéville , les débris encore brillants 
et gracieux de la superbe maison de plaisance qu'Ângo s'y 
était fait construire, alors nous nous étendrons sur l'é- 
trange fortune de cet homme, nous le montrerons rece- 
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Tant à Dieppe le roi François 1*' avec la pompe et la ma- 
gnificence d'un potentat, couvrant les mers de ses vaisseaux 
et même de ses armées, pois enfin terminant sa vie dans 
Tabandon et presque dans la misère. En racontant ce que 
nous aurons pu recueillir de son histoire si peu connue, 
nous donnerons mieux encore que dans ce chapitre l'idée 
de ce qu'était Dieppe pendant la première moitié du sei- 
zième siècle, de l'état de ses richesses, de sa population et 
de sa puissance conàmerciale. 

Mais 9 en ce moment, un autre spectacle nous appelle ; 
nous touchons à mie grande crise, et Dieppe va se trouver 
enveloppé dans la disgrâce commune. La guerre civile va 
fermer et rendre désert son port si florissant : les persécu- 
tions religieuses vont décimer sa population , éteindre son 
commerce, et empêcher, peut-être pour jamais, le retour 
de sa prospérité. 



CHAPITRE IL 

DIEPPE PENDANT LES GUERRES DE RELIGION JUSQU'A LA 
RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. (1557-1685.) 

On ne compte à Dieppe aujourd'hui que très-peu de 
familles protestantes. A l'entrée de la rue de la fiarre, 
vous voyez, à main gauche, le mesquin portail d'une cha- 
pelle , dont l'intérieur étroit et sans profondeur ne peut 
contenir qu'un petit nombre de fidèles : c'est le temple 
réformé*. 

Il n'en était pas de même il y a trois siècles. Cette vaste 
église Saint-Jacques, cette spacieuse église Saint-Remy, 
n'étaient pas assez grandes alors pour abriter les enfants de 

> Ancienne chapelle des Carmélites, bâtie vers 1675. 
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Cdlviâ. n (ht un temps où datii) tôHte la viDé le tâtholt- 
eisitte lie compta pas un seul autel. Nt)bles, bourgeois, 
matelots, tous avaient déserté la messe pour le prêche. 

Comment les choses ont^elles si complètement changé ? 
comment le protestantisme s'est- îl enfui de Dieppe t com- 
ment les fils de ces pêcheurs qui faisaient si rude guerre 
aux images et aux reliques se prosternent-ilS dévotement 
au pied de ces grands crucifix de bois peint plantés sUr lé 
rivage? Je ne sache personne qui ait daigné nous rap- 
prendre, personne qui ait consacré quelques pages Si This- 
loire du protestantisme à Dieppe. Le nom de Cette ville 
paraît bien çà et là dans les récils de nos guerres religîeu* 
ses. On nous apprend que Henri IV y trouva dès amis et 
du secours, que Mayenne se fit battre à la vUe de ses irertt- 
parts ; mais qui a songé à nous introduire dati^ Cette autfè 
La Rochelle pour nous faire assister à un drame UOn mbinâ 
animé , non moins pittoresque que les scènes dont Paris, 
OU telle autre grande ville , était alors le théâtre , et que 
tant d^historiens ont célébrées? 

Heureusement les traditions de cette époque se sont 
conservées dans quelques familles de Dieppe , et surtout 
chez quelques habitants des campagnes voisines. M. Fé- 
ret, dont les investigations ne se portent pas seulement sur 
les ruines romaines , mais qui se voue à ta ^echerché de 
tout ce qui peut intéresser l'histoire de sa province , est 
parvenu à recueillir , en interrogeant tantôt les cabanes, 
tantôt les châteaux , une foule de documents qu'il a bien 
voulu me transmettre. Il a même été asseï heUreut pour 
découvrir deuï manuscrits dont on lui a permis de pren- 
dre copie, et qu'il a eu l'obllgetance de me communiquer. 
Ces deux mémoires, où sont rapportés presque Jour par 
jour tous les événements relatifs aux progrès et à la chute 
de la l'éforrae à Dieppe, ont été écrits, l'on paf un protège 
tant zélé, l'autre par un catholique sincère , vers te milieu 
du règne de Louis XIV, c'est-à-dire un siècle environ 
"rès les événement» qu'ils racenteut| maiâ, à n'en pas 



douter, c'est d'après des notes et des traditions contem- 
poraines qu'ils ont été rédigés. Ce qui doit donner d'ail- 
leurs on grand poids à leur témoignage, c'est qu'en géné- 
ral l'un et l'autre rapportent les mômes faits ; il n'y a de 
différence que dans la manière de les juger et de les 
peindre *. 

Je voudrais donner textuellement ces deux manuscrits, 
si je n'étais arrêté par leur trop grande étendue , et sur- 
tOQl n bon nombre de faits insignliiants, ou dont l'intérêt 
purement local est tout à fait nul aujourd'hui, ne se trou* 
valent réuni%j^le-inéleafee ceux qu'il importe de recueil- 
lir. Je me bornerai donc à ne rien omettre d'important, et 
à tâeker é'ajonter aux faits que j'emprunterai aux deux 
cfaroniqoeurs tous €e«x que les traditions orales auront 
poqke fiMironr. 

* M eneara en à ma diftyosWoii deai autres manMeiils tref- 
taot des aff^rea da la religîoD à INappe; Tan ni la eliNiiii|na du 
prêtre Guibeii, que ca'a piétée M. DelanMic^ et dont i'»i parié plua 
^»t; V^vtreun luanuscrit de 1« Bibliothèque du lioi> intitulé Re- 
marques sur Dieppe (Supplém franc. 2i)4 ' ^ ). La clironique du pré- 
Ire Guibert, qui est une tiistoire complète de Dieppe, ne parle qu'en 
Passant lies affaires reK^ieuses, et n'est qu'une répétition afTaibHe 
de mawMcrit eatboliqoe da M. Févet. Quant au manuscrit da I4 
Kbiiotbèque, c'ea ur ivcuaU de notas sur Us principaui; évén^ 
ments doitt la YiUe a été téwoia. Au inUieu de ci» notes , eatas-» 
^ sans ordre , se trouve la copie d'un petit mémoire intitulé : 
^« la naissance et des progrès de V Hérésie dans la ville de 
^t<*ppe. C'est un extrait abrégé du manuscrit catholique que m'a 
procuré M. Féret. Ce mémotre se termine par ces mots ; Vai tiré 
celfe fojHe au moiê de may 1708 swr une autre qui avoit esté 
M^éSkeppeen ftS? sur un maimseril,.. Les lignes suivantes ont 
^lécftlefées par an lastrament tranchant. Ce même Mémoire se re* 
trouve BM soaei^ fois à la 6n du recueil avec de légères varian- 
^^&M. Vévet m'en a couflé uae troisième copie à Dieppe, laquelle 
^ siffiée l0uiê MausL Mais ht signature avait été bit fée dans IV 
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SI"- 

Première apparition de la réforme à Dieppe. — Ses progrès. — 
Tentatives de répression. — Leurs résultats. 

Avant Tannée 1557 le protestantisme n'avait pas encore 
réussi à pénétrer dans Dieppe. Trente ans et plus s*étaieo t 
pourtant écoulés depuis Tépoque où Févêque de Meaux , 
Guillaume Briçonuet, avait accueilli dans son diocèse ^ les 
quatre premiers luthériens qu*on ait vus en France ; de- 
puis trente ans tous les parlements du royaume fulmi- 
naient contre i*hérésie qui se glissait partout , et Ton comp- 
tait bien peu de villes qui déjà n'eussent vu brûler quelques 
huguenots; mais à Dieppe rien n'annonçait encore qu'on 
soupçonnât seulement l'existence de la nouvelle doctrine ^. 
L'extrême sévérité du parlement de Rouen avait constam* 
ment empêché les réformateurs de prendre pied dans cette 
partie de la Normandie. Toutefois, vers l'année 1557, il 
arriva qu'un libraire de Dieppe , revenant de Genève , où il 
était allé pour son négoce, rapporta des Bibles en fran- 
çais , des psaumes de la version de Marot , et plusieurs 
autres petits livres, comme on disait en ce temps-là» Ces 
petits livres circulèrent bientôt dans la ville et dans les 

* En 1623. 

> Lorsque Marie de Lorraine , fille du duc de Guise» reine douai* 
rière d'Ecosse , passa d'Angleterre en France , elle débarqua à 
Dieppe , et fut reçue en grand apparat par le capitaine Ango et 
par les bourgeois sous les armes. Elle paraissait satisfaite de cette 
réception, et en témoignait son contentement au capitaine. — «Voilà 
de braves gens, disait-elle.^ Oui, madame, répondit Ango; et, 
Dieu merci, tels nombreux qu'ils soient, je n'en compte pas un 
qui fasse le luthérien ou le calviniste. — Ali! monsieur, reprit la 
princesse, voilà une grande bénédiction de Dieu! tenez donc vos 
portes bien fermées , car vous ne manquez pas de mauvais voi- 
sins! » 
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campagnes d'alentour : on s'assembla secrètement poor en 
écouter la lecture ; de proche en proche ils firent fortune 
et ne tardèrent pas à former un certain noyau d'apprentis 
hérétiques. 

Ce furent d'abord les tisserands et les drapiers du vil- 
lage de Luneray* qui se jetèrent le plus avidement sur ces 
nouveautés : le chant des psaumes leur avait plu , et leur 
curiosité , dit notre chroniqueur catholique , courait après 
tous ces libelles et passe-volants écrits partie contre la foi 
de l'Église romaine , partie contre le libertinage de cer- 
tains mauvais prêtres. 

En cette même année 1557, la reine Elisabeth ayant 
déclaré la guerre à la France , les Dieppois qui trafiquaient 
en Angleterre rentrèrent en foule dans leurs foyers : ils 
étaient, comme on pense, tout imbus d'hérésie. Les voilà 
qui s'entendent avec les drapiers de Luneray : les colloques 
deviennent plus nombreux, plus fréquents. Une riche 
bourgeoise de Dieppe , la dame Hélène Bouchard , qui fai- 
sait grand commerce de draps et de serge , était l'âme de 
ces trames secrètes. Chaque ballot de laine qui lui était 
expédié de Rouen ou de Picardie contenait quelques dou- 
zaines de petits livres proscrits. Elle les distribuait à qui 
savait un peu lire, les lisait elle-même aux plus ignorants ; 
D^épargnant ni son temps ni sa bourse, elle promettait 
plus fort salaire à ceux qui se convertissaient , privait d'ou- 
vrage ceux qui lui fermaient l'oreille. 

La nouvelle en vint bientôt à Genève , et il paraît que 
Calvin lui-même entra en relation avec la dame Bouchard, 
et lui écrivit plusieurs fois pour la remercier de son 
zèle et lui donner des instructions. Vers la fin d'août , il 
Jiii adressa de Genève un libraire de cette ville, nommé 
Jean Venahie, avec quantité de Bibles et d'autres li- 
Très. Ce Jean Yenable était assez versé dans les matières 
religieuses , et doué de quelque éloquence. On lui demanda 

1 Voyex ci-dessus, chapitre î, pag. 14 (note). 
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de prêcher la parole de Dieu. La dame Bouchard prêla sa 
maison, et le 10 septembre au soir, portes et jfeuêtres 
bien ciosea., ou s^assembla en ij;raod mystère. Le leade- 
main , nouvelle réunion ; Venable , sur la prière de ses 
auditeurs , continua k faire ainsi le prêche pendant quel- 
ques semaines ; mais voyant le zèle s'enflammer et le nom- 
bre des fidèle» s'accroître» il en donna avis au sieur de La 
Jonchée , mioisire de Téglise nouvellement fondée à Rouen» 
lui remontrant combien Tardeur était grande à Dieppe , et 
que s'il pouvait y venir il y ferait riche moisson. La Jon- 
chée accourut aussitôt, fit quelques prédications; puis 
après avuir ordonné des anciens, de l'avis de l'assemblée, 
s'en retournât bissant à Venable la mission d'instruire ce 
troupeau naissant en attendant qu'il eût reçu son pasteur. 

Bientôt » sur la prière de La Jonctiée , qui n'avait pas* 
tardé d'écrire à Genève de si heureux commencements » 
on envoya un successeur àVenable. C'était un jeune homme 
docte et plein de làh , d'vne bonne maison de Provence » 
nommé André de Séqueran, sieur de Dumont. Il arriva à 
Dieppe le Vianvier 1558 , et bien qiie le duc de Bouillon, 
]ieutenant-(;énéral de Normandie, fît alors momentané- 
ment sa résidence dans la ville avec une suite nombreuse, 
laquelle, à l'imitation de son maître,^ eût traité fort mal 
ceux qu'elle eût soupçomiés de penchant pour l'hérésie, le 
nouveau ministre ne laissa pas de prêcher toutes les nuits, 
tantôt dans une cave, tantôt dans des chambres secrètes 
et retirées où personne n'entrait sans Marot; et 
chaque nuit on voyait se présenter à l'assemblée quelque 
nouvel élu , demandant à partager les travaux et les dan- 
gers de la petite église. 

Jusque-là cependant tout s'était passé dans l'ombre. 
Aller au prêche en plein jour , professer hautement la 
nouvelle croyance , personne encore ne l'avait osé. L'exem- 
ple fut donné bientôt par un des hommes les plus notables 
de la ville , le sieur de Senerpont , lieutenant pour le roi 
en Picardie. Lui , sa fille et son gendre , le sieur de Mon- 
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titiliier, se firent publiquement de la religion. Peu de 
jonrs après , M. de Deqoeville eut le même courage. Ap'^ 
poyés sur le crédit de personnages aussi cotiKidérabloa , 
quantité de petits bourgeois » qui hésitaient encore , ne 
firent plus difficulté d'assisiet* aux pi^ications de M* de 
Séqueran. Un homme de grande famille en ce pays^ 
paisqu'il dirait la prétention de descendre de Charles- 
Martel, M. de Basqueville, deux de ses (llles, plusieurs 
gentilshommes et danioiselles firent également abjuration. 

Pendant le cours de ces prospérités une disgrâce vint 
frapper tes nouveaux fidèles. M. de Séqueran ^ leur ftas* 
tenr, s*en retournant à Genève pour chercher sa femme 
et la ramener à Dieppe , fui pris de maladie et mourut 
vers la fin de juin. Depuis cette époque^ jusqu'à la mi^ 
novembre , il n'eut pas de successeur : mais le zèle ne 
s^était l^as ralenti , les assemblées avaient continué sans 
relâche « les anciens faisant la lecture et les prières cha- 
cun dans leur quartier. 

Enfin , au lieu d*un ministre il leur en arriva deux ( 
M. de La Porte , pasteur à Rouen , et un Écossais, nommé 
Jean Knox, homme très-savaot, qui fit merveilles pen^ 
dant cinq à six semaines quMI prêcha. Après lui , les nou'^ 
veaux ministres se succédèrent sans interruption; on avait 
compris à Genève de quelle importance pouvait être pour 
k cause ce port de mer alors si florissant , et qui donnait 
aux frères d'Angleterre libre accès sur la terre de France. 
Les sieurs Desroches « Laforét , Dubuisson et Barthélémy 
Gausse, dit Lachausséé^ furent envoyés successivement. 
Grâce à leurs prédications, le nombre des fidèles augmenta 
de jour en jour ; de jour en jour ils se sentirent plus 
forts, et la crainte des persécutions se dissipa peu à peu» 
Enfin, vers les mois de mars et d'avril 1559 1 toutes pré» 
cautions devenant superflues , on se hasarda à aller au 
prêche en plein jour. 

Ge scandale , joint à Téclat des conversions de MM. de 
Senerpcmt , de Basquevillè et antres , ne pouvait manquer 
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de donner l'éveil à M. le cardinal de Bourbon , alors ar- 
chevêque de Rouen. Aussitôt il dépêcha son grand-vicaire, 
M. de Séquar, pour informer contre les réformés et extir- 
per de la ville de Dieppe ces germes d'hérésie. M. le grand- 
vicaire fit son entrée le dernier de mai 1559. Il se rendit 
incontinent à Saint -Jacques, et convoqua les principaux 
ecclésiastiques des deux paroisses. Les ayant trouvés froids 
et abattus , il les réconforta de son mieux , leur remontrant 
que , par sa présence , tout allait se rétablir comme par le 
passé, car il apportait , disait-il, de bons remèdes contre 
rhérésie; puis, en les congédiant, il annonça que le len- 
demain il entendait faire une procession générale à la tête 
de tout le clergé en grands habits sacerdotaux , et porter 
ainsi par toute la ville le Saint-Sacrement et les saintes re- 
liques. 

Qu'on s'imagine quel effet allait produire ce prétendu 
remède ! Une procession dans cette ville, qui , depuis deux 
ans, fermentait de calvinisme ! Une procession , pour gué- 
rir ces têtes tout fraîchement exaltées contre le papisme 
et ses pompes idolâtres ! Des sermons habiles , captieux , 
conciliants , peut-être eussent-ils réussi; mais une proces- 
sion I II était bien certain qu'un tel argument ne pouvait 
qu'irriter et endurcir nos nouveaux convertis. 

Quoi qu'il en soit, le lendemain au lever du jour, les 
crieurs se répandent par la ville : « Fermez vos boutiques, 
tapissez vos maisons pour faire honneur au corps de notre 
Seigneur Jésus qui va passer. » Plusieurs répondent qu'ils 
ne veulent honorer que le Dieu du ciel , et qu'ils n'enten- 
dent adorer ni servir le veau d'or. Enfin la procession sort 
de Saint-Jacques : le gros de la foule s'incline encore , 
mais à chaque pas se pi^ésentent quelques spectateurs in- 
solents , le bonnet sur la tête et l'insulte à la bouche. On 
chuchote , on murmure ; enfin le tumulte commençait à 
devenir menaçant , lorsque la procession rentra prudem- 
ment dans l'église. Vers le soir, cinq à six cents personnes 
s'assemblèrent devant le logis du grand-vicaire , chantant 



PREMIÈEB PARTIE. 65 

des psaomes et ne cessant de passer et repasser durant 
toute la nuit M. de Séquar, furieux, voyant bien qu*il 
avait affaire à trop forte partie , et appréhendant des suites 
plus graves s*il voulait tenir tête , fit seller son cheval de 
grand matin , et, sans autre forme de congé , quitta la ville 
et s'en retourna à Rouen faire ses plaintes au cardinal et 
au parlement ^ 

Le cardinal voulait un châtiment ; il donna l'ordre de 
saisir le ministre, M. Desroches, et de l'envoyer à Rouen, 
pour que son procès lui fût fait. Mais les magistrats de 
Dieppe , qui étaient tous ou convertis ou sur le point de 
Têtre , donnèrent avis à M. Desrocbes; celui-ci s'échappa 
et se mit à couvert. 

Cependant le parlement de Rouen ayant instruit sur l'in- 
sulte faite au grand- vicaire , deux conseillers , MM. de La 
Place et de Varenne , forent envoyés comme commissaires 
par la cour pour informer sur les lieux. Ils arrivèrent à 
Dieppe le 26 octobre. Après avoir ouï des témoins et pris 
conseil des magistrats de la ville, ils s'en retournèrent dans 
des disposiiions assez pacifiques et firent un rapport beau- 
coup plus doux que celui de M. de Séquar ^ 

Le cardinal , peu satisfait , voulut voir par lui-môme et 
se rendit à Dieppe ; il y arriva le 30 avril , et dès le len- 
demain l'ordre fut donné par lui de recommencer l'épreuve 
qui avait si mal réussi à son vicaire , c'est-à-dire de faire 

< Voici commeut le manuscrit protestant termine le récit de 
cette sérénade et du brusque départ du prélat : « De bons catho- 
liques romains auraient en pareille occasion fait autre chose à un 
ministre que de chanter des litanies à sa porte ; ces psaumes ce- 
pendant ne laissèrent pas de faire fuir le vice-prélat le lendemain 
de grand matin, sans avoir fait autre chose. La harpe de David , 
j -dis employée à chasser le malin esprit de Saiil , chassa ponr cette 
l'ois un prêtre d'une ville. Quelle forte plaisanterie ne ferait-on 
|K>int là-dessus, si on était d'humeur et de religion à en faire? » 

* Le même manuscrit ajoute ; « C'est qu'en fait de peines cri- 
minelles les séculiers n'y entendent rien auprès des ecclésiasti- 
ques. » 

6. 
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une procession générale et en grand apparat dans toute la 

Tille. 

Quand H fallut faire lendrd devant les portes et bouti- 
ques , Topposition de la part dés réformés fut encore bien 
plus vive et plus audacieuse que Tannée précédente. La 
moitié des maisons demeurèrent nues et sans tenture ; et , 
pour cette fois , la procession ne rencontra pas sur son pas- 
sage seulement des quolibets et des^bravades, on en vint 
à jeter des bûches par les fenêtres. Son éminence, qui, 
selon sa coutume , était fort embarrassée dès les moindres 
affaires , perdit la tête , et se réfugia chemin faisant dans 
une maison de peu d'apparence , n'osant rentrer dans son 
logis. Quand le soir fut venu , on ne se contenta pas de 
chanter paisiblement des psaumes; on fit des couplets 
pleins de moqueries contre le prélat, et les plus turbulents 
traitèrent avec peu de révérence les gens de sa suite et 
qUelques-'Unsde ceux qui avaient pris part à la cérémonie 
du matin. M. le cardinal n'en voulut pas voir davantage , 
et dès la pointe du jour il partit sans bruit et sans façon » 
comme avait fait son grand-' vicaire. 

Cette fuite du cardinal enfla tellement le courage de nos 
réformés, que peu de jours après son départ , le dimanche 
26 de mai , ils scellèrent le grand œuvre de leur religion 
en célébrant pour la première fois la sainte cène. Les 
communiants furent au nombre de sept à huit cents sur 
dix-sept à dix-huit cents dont la nouvelle église était alors 
composée^ sans compter tous ceux qui se faisaient instruire. 
A rissue de la cérémonie, le consistoire arrêta qu*à l'ave- 
nir les morts seraient portés publiquement en terre par les 
fidèles en compagnie, sans aucune ostentation, mais avec 
gravité et simplicité. Dès le lendemain un des anciens étant 
décédé, il se trouva plus de mille personnes à son convoi. 
C'était comme une revanche de la grande procession du 
cardinal. 




L* ppoteslantUme professé ouv^rtsmeiit. — Voyage de ramlral Cu^ 
iigm à Dieppe. — Requête tles DJeppoh pré««ïiW« et 5oulphî:o 
par Colignjf datiK le c^uscil du Boi» — Cu m me h ce m*' ni Je |>rr* 
ii^Lioa interrompue brusqiicmeul par u» «vénemeut iDAlletitln. 

Depuis ce jour le nouveau culte fui professé publiquo- 
meat daus la ville. Les prutcslanis ouvruicut leurs bouti- 
ques et travaillaient les jours de feie , vendaient de h 
viande les vendredis; en un mot, rien ne manquait ^i\ 
libre exercice de leur croyance , rrên , si ce n*cst la pos- 
session d'un temple. Or, bien que Saint-Jacques et Sainl- 
flciny devinssent chaque jour plus désefts , ils apparte- 
naient aux caJioJiques, et jn'en emparer était encure uin; 
gras(»« affaire. Il fallut dune prendre à loyer un vasiiï 
emplacement appelé la gvanfVcouTj sur Jeqnel on fii 
jeLer un toit en charpente. Ce hangar éiait aussi grand 
qu'aune église ; n^ais la foule allait si bien croissant, que 
bieulôt on fut contraint de se procurer un second local h 
peu près semblable dans un autre quartier de la villL-. 
Enûn les magi^tratii, qui» h la vérité, inclinaient presque 
tous pour la réforme, concédèrent aux protestants , qui 
jusque-là étaient condamnés à porter leurs morts hors la 
ùlle en plein champ, moili^.du grand cimetière de Saint- 
Jacques. Vlu conséquence il fut partaj^é en deuv : le coi^'i 
itt presbytère pour U^s réfunués, le côté de la boucherie 
pwr les romains. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'en 
présence de cet accroissemenl si rapide et si énergique du 
proiestauiisme, les caihufiques restés fidèles et ie clergé 
lui-même ne tentaient pas le moindre elTort pour résister. 
11b étaient frap)>és de stupeur et courbaient la tête comme 
fe iMddats vaincus , renouçdiit pour le moment è une lutte 
impossible \ 

^ 11 parait même qn'iU Tsimiient des contes iiioDi à leurs ennemie 
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Au milieu de ces prospérités, deux grandes faveurs 
étaient encore réservées aux fidèles de Dieppe. D'abord ils 
virent arriveraucommenccmentdejuillet(1560)M. Fran- 
çois de Saint-Paul, ministre renommé de Téglise de Ge- 
nève, et que le consistoire de cette ville leur accordait 
pour pasteur*; puis, quelques jours après, le grand pro- 
tecteur du calvinisme en France, Coligny lui-même, vînt 
les visiter. « Ils eurent , dit le manuscrit protestant , la 
» consolation de voir à Dieppe, le 26 dudit mois, M. l'a- 
» mirai de Cbâtillon, et de servir Dieu dans la maison où 
» ils allèrent rendre, leurs respects à ce pieux seigneur, 
ù qui , pendant trois jours qu'il séjourna dans la ville , fit 
» régulièrement , à porte ouverte , célébrer le service dî- 
» vin. » Coligny parcourait la Normandie pour se rendre 
compte par lui-même des forces de son parti dans celte 
province. Il trouva à Dieppe un homme qui tenait la place 
à sa dévotion , le sieur Desfort , capitaine de la ville et du 
château. Desfort s'était converti au calvinisme à la sollicita- 
lion de Dandelot , frère de Coligny. Après s'être entendu 
avec cet officier ainsi qu'avec le bailli et les plus notables 
de la ville , l'amiral continua son voyage. A son départ ses 
co-religionnaires lui remirent une requête adressée au roi 
en son conseil, tendant à supplier très-humblement Sa 
Majesté de leur permettre de se bâtir un temple où ils 
pussent faire leurs dévotions paisiblement et en sûreté. 

Ainsi trois ans s'étaient à peine écoulés depuis que la 
balle d'un pauvre colporteur avait introduit dans cette ville 

à mesure que ceux-ci devenaient plus forts et plus nonabreux. 
A Une démarche importante que firent alors les papistes pour se 
rapprocher des fidèles , dit le manuscrit protestant , ce fnt de ne 
plus porter leur sacrement par les rues avec des torches et une clo- 
chette , mais seulement avec une lanterne. » En effet , en suppri- 
mant la clochette, le clergé semblait renoncer au droit de faire age- 
nouiller les passants. 

^ Il arrivait deMontélimart, où il avait couru les plus grands 
dangers, et d'où il s'était sauvé par miracle. 
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)e£ premiers germes des nouvelles croyances» et déjà la 
initiiié des habiiaiilB, pour ne pas dire plut*, avarrnt ah- 
jurtlecaiholicismeî le vieux culte Jdïiguissniit , dégradé, 
l'huit plus qnc niines , lundis quL* les hardis sectateurs de 
lajeune église inuich?iient fièremi^iii de conquOie en con- 
qn&te» cl OîiaLent réclamer du roi Irts-chréïicn le droit 
dcsebàiir un temple! Plusieurs causes avaient contribué 
i mûrir si rapidemeiit celte étonnante révolution, tes 
Dieppois, à cette époque, étaient les plus hardis tiiarius, 
h commerçants les plus aveniureux du royaume^ ï/au- 
dace et la curiosité qui les poussaient dans les voyages 
tatre-nier devaient, si J'occasion s'en offrait, les lancer 
léle baissée dans le cbamp des idées relitjieuiies. Le spectacle 
4e [a mer porte h la contemplation, à la rêverie, et les 
dangers de la navigation prédisposent l'esprit ^ Texaltation 
ftà la foi ; il iiVsl donc pas eïiraordiiiaire que ces mate- 
to se soient si vite enflammés pour une croyance qui 
leur était prËchée avec Ventraînemcut et la ferveur du pro- 
sélytisme » qui leur parlait leîir langue et rajeunissait leur 
pi<!lé, tandis que leurs cur6s engourdis s^endormaicnt en 
feur récitant ces vieilles paroles la Unes qu'ils ne savaient 
plus ni commenter ni comprendre. Ajoutez que les mœurs 
de cette ville marchande étaient alors fort corrompues , et 
qui? le catholicisme était impuissant pour en réprimer !a 
lictTïce , taudis que les nouveaux fidèles se montrèrent sous 
i^n jour de pureté et de sainteté qui semblait les rendre 
diîîotîs des [)reuiiers chrétiens. ^ Dieu fit paraître , dit notre 
*a«teur protestant, combien refficacité de sa parole est 
1 grande; car ceui qui auparavant étaient incorrigibles, 
• brutauï cl attadiésà leurs appétits désordonnés, parti- 

> colièrenieiit les gens de marine, devinrent tout d'un coup 

► dociles et disciplinés, quittant les maudites habitudes de 
•jurer et J)lasphémer Je nom de Dieu, se reprenant les 
' uas les autres, abhorrant les niaisoJis infâmes, les danses, 
» h mascarades*, les jeux de cartes et de dés et les caba- 

' Parmi les jeiiK et les maâcaradcs contre l«^quelti tonnaieat les 




70 HlSTOtUt: DE Dtt^l^E. 

» rets; ce qu'on n'avait pu obtenir d*eux auparavant, 
» quelque défense que le roi en eût faite sbus de grosses 
» peines. » A la vérité , cette vie exemplaire ne fut pas 
celle de tous les réformés de Dieppe ; et quand ils devinrent 
décidément les plus forts et les plus nombreux, on les vît 
à leur tour ne pas se faire faute de certains exc^s qui met- 
taient en défaut la parfaite efficacité de la réforme. Mais 
dans les premiers temps ces saintes conversions fais^aient 
TefTet de miracles, frappaient l'imagination , Touchaient les 
cœurs et contribuaient certainetnent à cet entraîucniont 
impétueux et irrésistible dont cette population paraissait 
saisie. 

Mais revenons à l'amiral et à la requête qu'il s'était 
chargé de présenter au roi. Dès qu'il fut rentré à la cour, 
il tint parole , déposa la requête en plein conseil , et l'ap- 
puya des plus pressantes et des plus chaudes supplications. 
Le jeune roi , qui n'était là qu'un président de paille, 
donna la parole à son oncle de Guise , qui s'était senti pi** 
que par quelques propos de l'amiral. La réplique fut hau- 
taine et menaçante. Le duc rappela les insultes faites au 
cardinal de Bourbon par les Dieppois , traita leur requête 
de révolte , et demanda qu'au lieu d'un temple il leur fût 
donné une prison. Puis de cet incident le conflit se porta 
sur les protestants en général. M. de Marillac , évêque de 
Vienne, demanda qu'il fût assemblé un concile national de 
toutes les provinces de France • Coligny appuya ce projet, 
mais le cardinal de Lorraine ayant ouvert l'avis de convo- 
quer les états-généraux, presque tous les assistants furent 
de cette opinion, et il demeura dès lors décidé que la ques- 

protestante , les comédies ou mîtourlos de la Sti-Aoûst étalent en 
première ligne. Us tes abolirent quand ils furent les maîtres de la 
ville. Mais quand le catholicisme eut repris le dessas, les fêtes de la 
roi>aoû4 recommencèrent à la grande joie du peuple dont elles fiù- 
saient lt*s délices. Cène fut qu'au milieu du siècle suivant, comme 
nous Tavons déjà dit, que ces cérémonies barbares furent tout à 
niit abolies. 




viderait poUtK[uemuit , et non caaoniqueiuetu, 
comme le désirait Coiigiiy. 

QuaDib la requi^Lc (k& Dif-ppois , il n'en fui plus qiirs- 
liw. Les Gui^ écri^ireiu au cardinal de Bi>urlnïii pour 
(ju'il avisât a.nx luoyunïi de fairo iirumpiemout n^nlriX 
Uieppe dans le devuir. Le cardin^il expédia dt; nouveau 
^ gr^ud-vicaire avec d'S Jeurefi foudroyantes; mais ce 
lui prjur M. de î^oquar roccasi;>n de douvpEIl^s avauics, H 
jtfut aHitraJiit de se retirer sans avoir pu faire a-sser iin 
spui jour les préaicaiions puUiqut^s. lîkiHOi le gouvtTiieur, 
k Dpsf(»rf, reçut une katrc ^vj^név du roi lui-mÉmc , qui 
lai commanttaiL de fi^ire cesser ic^ prêches. La ]e[lre fut 
fiub[iée , alïîcliée * et l^^s prêches coniinuèreiiL toujours» 
\ou* ne VQulôiin pas vu^re en aikces, telle était L'u- 
nique réponse de ceuï qu'on ejttiortait h otx^ir au roi 

Sur la plainte du cardinal de r:ourbon , qui d^^nonçait 
celte résistance opiniâtre **i dmiaJidait main -forte, le 
cuijscil s'assi^mbla ^ et îl fuL résolu que la ville sérail dé- 
niant^lée, et que le maiéchal de Brissjc , avec deux com- 
pagnies de gens d'arnii-s, mettrait L'arrêt kexécutiojL 

Lomme M. de Bii^ïiac était alors eu L^tcardie^ ou en- 
foya incontinent le uiaréclial de Vteu ville, et le lendemain 
M, le duc de BouiLlou , pour faire cesser le scandale des 
3ïseiublÉ<fS et des prOclies publics, (Je dernier arriva h 
Diejjpe le 25 ottoljje (1560), accompagné du sieur de 
Riiarviilc et de cent arquebufiiers. Il entra hru^quemeot 
ttjus la vjlLe, publia à son de trompe la défense de prêcher 
ni en public ai en particulier, ût investir par ses arque- 
bosiers la maison dite La grand' cour^ où Tou avait cou- 
tnme de s'assembler en guise do temple, Ot abattre et dé- 
nujîir l« comble en charpente dont on Ta v ait couverte, 
monça que la ville allait être démantelée , démit le sieur 
Lksff>rt de son gouvernement, H mit en sa pïace M. de 
i^icarville, lui donnant ^^^es cent arquebusiers pour garder- 
«lii-coipâ. En dépit de toutes ces rigueurs, on ne laissa pas, 
*ti risque des peines les plus sévères, de se réunir chaque 
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soir par petites assemblées , et de prêcher en secret dans 
les maisons. Dans la crainte que le duc de Bouillon fût 
encore trop charitable pour les protestants, on lui envoya 
le président de Pétrimole exprès pour Tanimer davantage. 
Celui-ci fit mettre en prison , le 16 novembre , un jeune 
garçon accusé d'avoir abattu de nuit la tête d'une imagc« 
On envoya le pauvre enfant au présidial de Caudebec, qui 
lui fit trancher la tête*. 

Pareil sort attendait M. Desfort, Tex-capitaine. Son pro- 
cès commençait à s'instruire, et l'issue n'en était pas dou- 
teuse ; mais un autre procès, d'où dépendait la vie d'un 
prisonnier plus illustre , tenait alors en émoi tous les pro- 
testants de France. Le prince de Condé , arrêté à Or- 
léans, était à la veille de subir sa sentence, lorsqu'un évé- 
nement imprévu vint l'arracher au supplice , et délivrer 
avec lui le capitaine de Dieppe et tant de malheureux qui, 
d'un bout du royaume à l'autre , attendaient la mort dans 
les cachots. 

Le 5 décembre ( 1560), le jeune roi mourut subite- 
ment. Son frère Charles, qui lui succédait, n'avait que dix 
ans ; Catherine de Médicis devint régente du royaume , et 
le premier usage qu'elle fit du pouvoir fut d'éloigner les 
Guise de la cour, en appelant à leur place les princes du 
Sang. Le roi de Navarre fut nommé lieutenant-général du 
royaume, et, sur sa prière, la régente fit aussitôt cesser 
toute persécution contre les calvinistes. 

^ « Talion bien outré et plus rigoureux que éelui de la loi ; car, 
» si elle a dit œil pour œil et dent pour dent, qui ne sait qu'ell6 
» n'a prétendu faire celte compensation qu'entre les hommes, et non 
» entre un homme et une statue ? » Manuscrit protestant. 
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S ni. 

CbaogemeDt de politique. — Premier édit de pacification ( janvier 
1562 ). — Massacre de Vassy. — Ses conséquences. -- La guerre 
cîTile éclate. 

Les Don^elles de toas ces changements étant venaes à 
Dieppe, les arquebusiers de M. de Ricarriile l'abandonné* 
rent , et sortirent da château sans bruit et à la file. M. de 
Rican^ille Ini-même se retira, et M. Desfort, rendu à la li-* 
berté, fat rétabli dans son gouvernement. 

Pins les angoisses avaient été vives quelques jours au- 
paravant, plus grandes furent la joie et Taudace parmi 
ceux de la religion. Il va sans dire que les prêches dans 
les maisons » à portes ouvertes , recommencèrent de plus 
belle. Comme la grand' cour avait été dévastée, on 
adopta pour les assemblées et les grandes prédications pu* 
bliqnes le cimetière de Saint-Remy. Un prêche qui fit alors 
grand bruit fut celai que le ministre Saint-Paul alla faire 
à un quart de lieue de Dieppe , sur la hauteur, dans un 
faubourg nommé Janvat. Il s'y trouvait une foule de 
peuple prodigieuse. 

Enfin les Dieppois jouirent bientôt d'un spectacle plus 
imposant ^ et qui attestait combien dès lors leur ville était 
réputée importante par le parti. Le 12 mai on tint à Dieppe 
le premier synode de la province de Normandie ; plus de 
cinquante ministres y assistèrent : le sieur Malorat, pas- 
teur de Rouen , en fut le modérateur. 

Mais, à mesure qu'ils croissaient en nombre et en puis- 
sance, les protestants dieppois devenaient moins tolérants, 
plus disposés à opprimer le peu de catholiques qui avaient 
échappé au naufrage de leur croyance. Une procession ve- 
nait-elle à sortir, elle était conspuée, bafouée; il lui fallait 
bien vite battre en retraite : aussi les prêtres catholiques 
darênt-ils renoncer aux processions , et se renfermer dans 

7 
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Tenceinte de leurs églises. Mais dans cet asile même on 
vint les provoquer et leur chercher querelle. Le 12 sep- 
tembre, un cordelier nommé Plumetot, prêchant à Saint- 
Jacques , quatre ou cinq personnes voulurent faire du 
bruii : elles en furent empêchées, et on les fit sortir ; mais 
les protestants prirent leur parti, et à midi, Plttoietot prê- 
chant encore, il s*éie?a tout à coup grand tumulte sur la 
place de SaiBt- Jacques; Im pertes furent enlôiicée», et une 
fouie immense se précipita dan» réglise, frappaaC et bks- 
sant tes pauvres catholique» cUfsemés çè et là. Le cor-* 
délier contiiraant toa wrinon sans s'émouvoir, on lui 
lança des démentis , des quolibets ; pois quelqaes furteas 
le saisirent à la gorge ^ et l'auraieot mis en pièces si des 
personnes sages ne fussent inlerveniies, entre autres M. de 
Veolesy le Hentenant du roi , qui fit conduire le cordelier 
en prison. On Ty hana deux ou trois jours, puis on le fit 
évader et sortir de la ville. 

Ces désordres se renouvelant soowent » et toujours avec 
impunité , la vMle presque entière ne tards pas à devenir 
protestante » car le peu de catholiques qu^on y eompiait 
encore prenaient la fuite ou n'osaient plus aller h k messe* 

Le famettx édii de janvier 1562 vint mettre le comble à 
cette prédominance du parti protestant à Dieppe. Cet édii, 
conseillé et rédigé par le chancelier de L'Hôpital, était, 
comme on sait , la première sanction , la première reeon* 
naissance légale ^ officielle de U liberté des cultes en 
France : il autorisait le libre exercice par tout le royaiimo 
de la religion réfermée. 

Si toutes les villes de France avaient été comme Dieppe, 
rien n'était plus facile que de mettre l'édit à exécntlon. 
Mais, loin d'être partout opprimés et silencieux, les catbo^ 
liques , sur presque tons les points do royaume , avaient 
pour eux le nombre et la forée., l/édit ûti reçu par eux 
eomme no attentat et one apostasie ; de tontes psirts on 
entendait se fermer e| drond^r l'orage : la guerre civile 
allait telatn)i« 
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Lçs Guise ne cherchaicNi qu'un prétexte, Vn dimaiirhe, 
10 (le mars , deux mots apr^s la putïlication de IV^dil , le 
duc François, passant par Vassy, p<?tite ville de Cliampa(,mo, 
h'arrcla pour entendre la mrsse. Les protestants du licn^ 
profitant de Tédii, s'étaient établis dans une maison voîsîjie 
de relise, et chantaient leurs psaumes. Le duc leur en- 
voya dire qu'ils eussent h chanter moins fort. Les proies- 
[atib n'en tinrent compte : une rive sVngagea ; les gens 
dt M. de Guise, armés j usqu'aux denU, tombèrent sur 1rs 
pauTrea chanteurs de psaumes, et en laissèrent deux h 
irais cents sur la place. 

Ce tnassacre, qui allait alltimer la guerre civile dans 
tout le royaume, ne fnt connu à Dieppe que huit joura 
après, tant les communicatitms étaient lentes â celle (épo- 
que. Les premiers qui en apporlcrenl la nouvelle furent 
un ministre de Paris^ nommé Virct , et «n gentilhomme 
etivoyé par 1** prince de Condé, Tous deux avaient passé 
par ttuuen, et avaient obtenu de ses principaux habitants 
promesse de se déclarer poar le parti de AL le prince, Vn 
effet, Aouen ne larda pas ^ fermer ses portes au roi ei aux 
Guise. 

Dieppe ne pouvait matiquer de snivre cet exemple, 
Virel et son compagnon ont à peine raconté la triste scène 
deVassy, qii*un cri de vengeance s'élève dans toute la ville. 
Les plus riches se cotisent , et bientOi 5*000 livres en ar- 
gent sont données à l'envoyé de M, le prince pour aider 
aoï premiers frais de la guerre* Puis on s*iissemble dans 
[es rues, sur les places, pour se conter la nouvelle et s'ani^ 
uiiT les uns les autres; ou se distribue les armes de l'ar- 
senal ; chaque bourgeois se fait soldat, et c^est h qui s'en 
it^ le soir m^me faire la garde aux portes delà ville et sur 
leî remparts. 

l'ardenr ttalt si grande qu'en peu de jours une garde 
bourgeoise 1res- nombreuse fut armée et équipée, et ou 
iTouva les sonmies nécessaires pour lever deux cents 
Sommes d'armes, i^ns compter tous les secours en argent 
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et en hommes qui farent bientôt après envoyés au prince 
de Gondé. 

S ly 

Dieppe se déclare pour la réforme. — Les protestants persécuteurs 
à leur tour. 



Voilà donc la ville en pleine révolte ; les protestants en 
sont maîtres : plus de précautions à prendre, plus de 
ménagements à garder ; ces églises qu'ils convoitaient de- 
puis si long'temps vont enfin tomber en leur pouvoir. Le 
curé de Saint- Jacques voulut faire résistance , mais les 
portes furent brisées, le clergé chassé, et le culte catholi- 
que aboli. 

Ici se présente un spectacle douloureux. Ces réforma- 
teurs des moeurs de la ville , dont nous vantions tout à 
rheure la conduite exemplaire , maintenant que les voilà 
vainqueurs , ils vont se livrer aux plus odieux excès , au 
délire, aux saturnales du fanatisme. Non contents de mu- 
tiler et d*abattre à coups de masse ou d*arquebuse toutes 
les statues de Vierge ou de saints exposées hors des maisons 
et sur les chemins , ils mirent au pillage cette malheureuse 
église Saint- Jacques, la plus belle, la plus riche qui fût à 
Dieppe et à six lieues à Tentour. Après avoir brûlé tous 
les tableaux , et passé une couche de chaux vive sur les 
murailles pour en faire disparaître les peintures qui les dé- 
coraient du haut en bas , ils allumèrent un grand feu au 
milieu de la nef, et jetèrent dans les flammes toutes les 
châsses d*or et d'argent, ouvrages de la plus belle orfèvre- 
rie, tous les ciboires, calices, crucifix, chasubles, chande- 
liers , si bien qu'ils en tirèrent douze cent dix-huit livres 
d'argent , suivant le compte qui en fut dressé. Ils détrui- 
sirent aussi la chapelle de Notre -Dame-de-Bon-Secours, 
seul reste du vieux Saint-Remy, et il n'y eut pas jusqu'aux 
cloches qu'ils enlevèrent et firent fondre pour subvenir 
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aui frats de Ja prise d'arnicji, i:nljii, comiiie il£ voulaient, 
disaieni-ih, puriOer les piciT«« et malériaux qui prove- 
naif?nt de cet édifice» ils s*en scrvîreui pour construire, 
au porl d'Ouest, un graud abreuvoir i>our les chevaux. 

Quand ils eurenl bien saccagiS les églises de la ville , ce 
Jotle tour de celles des cainpngnes. ïîssoriaieui par bandes 
de doux on trois cents, ravageant les villages qui n'avaient 
pas bon renom calviniste, et poussaient parfois leurs ex- 
cursions armées jus(|u*à Arquos et même jusqu*i Eu, qui 
^'ëtait déclaré pour les catbolfques. Jamais ils ne rentraient 
«I ville sflîis rapporter du butin de papistes, châsses, reli- 
quaires ou ornements dï'^jlise, souvent même ils amenaient 
qïiffques prêtres, les traînant ii la queue de leurs chevaux; 
puis ils les faisaient vendre en plein marché, au son dn tam- 
bour. Celui qui avait celte charge était un nommé Robi- 
net Larde, qui, & tue-léle, criait : ft A combien ce cafar- 
de!? en voulez-vous? » Ils en ont quelquefois enfoui jus- 
qu'aux épaules pour jouer au palet ou h la boule; d'autres 
élaït*nt traînés sur le crucifix par les rues, la cordeau cou; 
d'autres enfin étaient jetés à la mer, revâtus de leurs orne- 
ments sacerdotaux. 

ties brigandages, ces sauvageries, cette férocité, fai- 
saient gémir les gens sa^es du parti. Les ministres, en 
rfiaire, demandaient a mains jointes tle la modération et de 
la clémence ; mais connnent poi]\ aient-ils se faire obéir de 
cette [K)puJace que la veille ils poussaient i se mutiner' ? 



* il eâl curieux de voir cornmfint notre léié protestant j qni est 
<lf trop bonne foi pour pussrr (es fwH sous sUencf, sVvertne pour 
kur trouver nue evciiso. - CiJmme eti cf lemp^s-lh, dit-M, li^s iiilè- 
^ 1m entraient eu fuiile (Ims Téirlfsr, il s> gifssa aussi quantité 
► rï*4j!lièeri 1*1 cVépicurit*!!^ , cjui, par curiifsilé f\ par désir de nmi- 

• A^aulé*, nu pensant faire mieux leur Jiffaîro, faisaient profeRsrnn 

• de l'Évangile. Cen\*cl. pour par;iitie plus zélés, al^atlircnt toute» 
- te» imaj^eRj tant tUm le* temple*; riuc dîius les places pul>lï[]ues, 

• et partout où ils en puicnt trouver, quoique leii pasteurs s*y op- 
' [Hjsafisi'iit foplenienï^ k\u retnonlinnï qu'ils sorlaî*'ia Imis dej* 
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Après avoir fait la guerre aux églises et aot prêtres , on 
n'oublia pas les religieuses. Les sœurs de THôtel-Dieu , 
qu'on avait jusque-là respectées, les laissant se dévouer aa 
pied du Ut des malades* furent cliassées, maltraitées et con- 
traintes dq s'enfuir de la ville. 



Sv. 

Le duc de Bouillon envoyé par la régente; — • à quelle fin. ^— 
Son entrée à Dieppe. — Réception d'un nouveau genres 

£n apprenant ces excès , la régente espéra que les ha- 
bitants notables de la ville , fatigués de ce règne du petit 
peuple , seraient disposés à s'entendre avec elle pour re- 
mettre la place sous l'autorité du roi. En conséquence elle 
pria le duc de Bouillon de se rendre à Dieppe avec des 
pouvoirs secrets. Desfort, le gouverneur, instruit de l'ap- 
proche de M. de Bouillon , convoqua les chefs de la garde 
bourgeoise, et les consulta pour savoir s'il fallait ouvrir ou 
fermer les portes à l'envoyé de la reine. C'était le duc de 
Bouillon, comn^ on se rappelle, qui avait traité la ville si 
cavalièrement quelques mois auparavant; néanmoins l'as- 
semblée fut d'avis qu'il fallait le recevoir , mais de telle 
sorte qu'il ne lui prit pas fantaisie d'y revenir. 

» bornes de leur vocation, et qu'ils entreprenaient sur l'autorité des 
w magistrats. Ces remontrances ne servirent de rien ; ils abattirent, 
» le 20 avril et jours suivants, non-seulement celles de Diepfx*, 
» mais aussi celles des villages voisins. Si quelques-uns des véri- 
» tables fidèles se laissèrent emporter à ce zèle indiscret, ils furent 
» sans doute en petit nombre, peu instruits, et de qui on peut dire 
» qu'ils avaient le zèle de Dieu , mais non point la science. Aussi 
» l'expérience a fait voir, tant à Dieppe qu'ailleurs, que ces icono- 
• clastes étaient de ceux qui avaient reçu la semence en lieux pier- 
» reux et non dans un cœur honnête et bon; car, à la prem'ère 
» persécution I ils sont retournés à leur bourbier et se sont révoltes 
» de la vérité, que même plusieurs d'entre eux ont persécutée. » 
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m Le lendemain, c'était le 5 mai 1 562, lu duc de BouiltoQ 
K présume aux portes de Ja ville; le gauvernetir vieiU jtsa 
rtûcoDtre , le salue, et Je prie de montt.T au château. Uo- 
pui^ ia porte de la Barre, par [;tquolle ils eiilraieiit, jutï- 
qu'au lijut de la rampe du château, les arquebusiers» [1m la 
prde bourgeoise, au nombre de mille environ, rangés en 
kie sur double ûle, le casque en tête et Ja mèche allumée, 
atiÊJidaieut gravement le duc au passage. Celui-ci crut 
saus doute qu'il allait recevoir les honueurs d'usage, et 
queTair allait reitniir des salves de niousqueterie ; muis 
au lieu de décharger leurs arquebuses, voilà uos bourgt^ojs 
qui entonnent à qui mieux mieux les psaujnes de David, 
mis eu vers par Marot. Qu'on s'iEuagine la ligure d'un bon 

f cathuiique comme le duc de Bouillon eu entendant celle 

■ musique d'eoftT, a Je me passerai» de la bien-venue, dit- 

■ il tout has à Desfort, ne pourriei-vous lett prier de se 
Y [aire? ■> Mais plus il avançiiit, plus le concert devenait 

Ijniiant, et Desfortde se coulondre en excuses, quoiquVu 
riaut tout bas de bien btm cœur. 

Jusque-là ce n'était qu'une innocente plaisanterie; mais 
It-svalela du duc sVtaut mis à charrier quantité de grands 
r»tlTrt;s qui tremblaient pesants, les soupçons s'éveillèrent; 
lidée vint que ces coffres contenaient des armes qu'où 
vtîulail transporter dans la citadelle pour s'en servir eu- 
suite contre les bourgeuis; on piia donc les valets de le:^- 
ter eu ville, et eux et leurs coffres furent sévèrement gïir- 
ilci toute la nnit« 

le duc , furieux de cet outrage , mortifié de rétran^c 
iim\ dont on Tavait reçu , sortit de grand matin de la \ il!e 
fisc rendit à Arques, où il manda le iiîeur Ues/ort poui" 
lui parïer SL'vèrenient et le charger de prédire à ses Lons 
ami» les Oiej>pois qu'ils auraient de ses nouvelles, et tpril 
leur ferait ciiauter d'autres litanies» 

Personne n'eut peur de ces menaces ; on Ht des chan- 
mut H des paaquils sur iz (ftorieuse tntréc de M, (c 
iucde BouUioïL en ia viiU de Dieppe, et $ur sa 
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très-promptô sortie; puis les pillages, les courses à 
main armée « les excès de tout genre recommencèrent, en 
dépit de tous les sermons des pasteurs. 

s VI. 

I^es DIeppols en gaerre avec lears voisins , principalement avec 
ceux d'Arqués. -» Conobats et escarmouches, 

Nous ne suivrons pas dans toutes leurs excursions ces 
petites bandes mi-parties de fanatiques iconoclastes et de 
voleurs de grands chemins ; il nous faudrait courir avec 
eux de village en village , de hameau en hameau , et c'est 
toujours même histoire, toujours la sacristie qu'on dé- 
pouille , les peintures qu'on mutile et qu'on brftle , le curé 
qu'on roue de coups quand, par bonheur, on ne le pend 
pas. 

Toutefois, à côté de ces expéditions désordonnées, dont 
un fermier nommé Duval ou quelques autres du petit 
peuple étaient presque toujours les chefs , il y avait des 
sorties plus régulières commandées par des capitaines de 
la ville ou par Desfort lui-même, et dirigées soit contre 
la ville d'Eu , soit contre le bourg et le château d'Arqués. 
Quand on était à court d'argent , on faisait du pillage en 
grand, et comme une sorte de cueillette à main armée. 
C'est ainsi qu'on alla rançonner l'abbaye du Tréport , le 
bourg de Veulcs et celui de Cany. Mais le but le plus con- 
stant de ces petites guerres de voisinage , c'était l'ancienne 
cité d'Arqués. Il existait entre ses habitants et ceux de 
Dieppe une vieille rivalité dont on a vu l'origine au cha- 
pitre précédent. Arques n'était plus qu'un bourg, de ville 
qu'il avait été ; et la faute en était à Dieppe , qui avait 
prospéré et grandi à ses dépens. Aussi aurait-on pu pré- 
dire à coup sûr que , si le protestantisme prenait le dessus 
à Dieppe, Arques, par une sorte d'esprit de contradic- 
tion , resterait catholique. 
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C'est aussi ce qui était arrivé, NéanDioins, à Arques 
rommc ailleurs il y avait dos protestants. Or, quand les 
catholiques virent que ceux de Dieppe saccageaient les 

églises et uialtraiLaient les cur<!^s, bien vite» i>ar repré- 
Mes, ils tnireni te feu aux quinze ou vingt maisons de 
leur bourg habitées par des prott^sianrs. Ces pauvres gens, 
sans feu ni lieu , coururent ik Dieppe cbercher un refuge 
vi crier vengeance. C'était vingt jours après l'aventure de 
M. {le Bouillon, le 25 mai. Dès le lendemain il fut d^ddit 
qu'an s'en irait mettre à la raison les papistes de ce bourg 
insolent. Malheureusement on entra en camiiagtie avec 
plus d'ardeur que de prudence ; et quoique les agresseurs 
Iraînasseot avec eux trois pièces de canon , ils forent si 
rudement accostés par Jeurs adversaires au sortir du vil- 
lage de Bouteilles, qu'ils se retirèrent en grande confu- 
fusion , laissant dh des leurs tués sur la place, el un plus 
grand no[nbre de blessée et de prisonniers. 

Cet échec des Dieppois fit du bruit dans les environs. 
Toutes les petites communes caiholiqups qu'ils ravageaient 
depuis deux mois crurent roccasion venue de prendre leur 
fCTancbe , et se mirent en ai mes pour courir au secours 
dftceux d'Arqués. D'un autre côté, les villages protestants, 
tels que Luneray et quelquei^ autres de ce canton où la 
r^fnrmo avait pris racine, envoyèrent leur contingent îi 
Dk'ppe. De part et d'aolre on faisait de grands préparatifs : 
la piemitre rencontre devait être sérieuse et meurtrière. 

Pour celte fois ce furent les catholiques qui furent mal- 
Inilés, et ils payèrent avec usure leur petit succès. Leur 
t»trie s'éleva à plus de cent vingt morts , et ils eurent en 
ûntre dt'ux CQins des leurs hors de combat, 

La frayeur fut si grande à Arques lorsqu'on afïpril ce 
désastre, que la plupart des habiiants abandonnèrent leurs 
Qiaisiïus et chenlièrenl un refuj^e dans le château. D'au- 
IrtS, plus hardis, se retraiiclièrent derrière les murs îi 
demi ruinés de Tancieune ville et dans l'église, qn*on avait 
bariicadéc par précaution depuis quelque temps. 
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Les Dieppois toot échauffés par leur victoire parurent 
bientôt; mais ils étaient pêle-mêle et sans ordre : après 
avoir lancé quelques volées de coups de canon sur l'église, 
voyant qu'ils n'y faisaient pas brèche, ils commencèrent à 
se décourager. Desfort, tout en colère, voulant les ani- 
mer, prend une échelle , l'applique contre un vilrai! qu'il 
brise du pommeau de son épée ; mais au moment où il 
allait pénétrer dans l'église, il est blessé à la tête d*un 
coup de pierre. Ses gens le ramenèrent à Dieppe , et leurs 
ennemis revenus de leur effroi redescendirent dans leurs 
maisons. 

Desfort fut bientôt remis de sa blessure, et les escar-* 
mouches recommencèrent. Il ne se passait pas une journée 
sans quelque nouvelle rencontre. C'était une suite inter- 
minable d'embuscades, de guet-apens que chaque parti 
dressait à l'autre. Ceux d'Arqués, moins bien équipés, et 
moins nombreux , étaient battus le plus souvent, mais 
quand la fortune leur devenait trop contraire ils avaient la 
ressource de monter au château et d'y laisser passer l'orage. 
Le château avait pour capitaine ce même Ricarville qui 
avait été momentanément gouverneur de Dieppe. Grand 
catholique et ennemi personnel de Desfort, il ne négli- 
geait rien pour rendre celte petite guerre ardente et achar- 
née. 

S VIL 

Approclie du duc^'Aumale. -— Courage et pi^paratifs des DIeppois 
— Rouen pris d'assaut. — La nouvelle en arrive à Dieppe. 

Mais un ennemi plus redoutable était à la veille de me- 
nacer les Dieppois. Pour répondre à la prise d'armes du 
prince de Condé et de l'amiral , la cour et les Guise avaient 
mis en campagne de fortes armées , et faisaient de grands 
préparatifs par tout le royaume contre les huguenots. Le 
duc d'Aumale , à la tête de troupes considérables et bien 



aguerries, aTait été chargé de balayer b Picardie; et comme 
il avait à peu près achevé sa tâche, on annooçait qu*il allait 
délxHicher par AhbeviUe , côtoyer la mer jusqu'à Dieppe » 
et de là se porter sur Rouen pour eu faire le siège. 

Le courage des Dieppois ne fut pas abattu par l'approche 
d'un Si grand danger, la ville était mal fortifiée ; on se mit 
aussitôt à creuser les fossés, à réparer les remparts. Jeunes 
et ¥ieux, femmes et enfants, tous éuient à l'ouvrage. Le 
âeur de Coudray, habile officier, que iVl. de Senerpont 
avait envoyé , présidait aux travaux. Il fit labourer les prai« 
ries qui entourent la ville, et par le moyen d'une écluse 
y fit couler les eaux de la mer, de manière à rendre l'a- 
bord des remparts impraticable. Puis il fallut mettre en 
état de défense la citadelle qui couronnait la falaise sur 
laquelle est bâti le château. Cette citadelle n'avait jamais 
été achevée, et telle était l'ardeur des travailleurs, qu'en 
moins de deux semaines ils eurent élevé toutes les ter- 
rasses , creusé les fossés et revêtu les murailles ^ 

A la vérité une foule de protestants de Picardie , fuyant 
devant l'armée du duc d'Aumale , étaient venus demander 
asile à Dieppe. On les avait assistés de la bourse com* 
mune , logés dans les maisons des catholiques qui avaient 
déserté la ville; et en échange de cette hospitalité, ils 
mettaient la main à la pioche et grossissaient le nombre 
des travailleurs. 

Quand les soldats de d'Aumale parurent dans la vallée, 
la ville présentait déjà un aspect assez formidable pour 
qu'un coup de main fût impossible. L'intention du duc 
n'était pas d'en faire le siège; il se borna donc à loger 
quelques compagnies dans le château d'Arqués pour aider 
les catholiques des environs dans leur petite guerre contre 
les Dieppois, et pour affamer la ville en tâchant d'en garder 
les issues. 

^ Un moU après eaviron, le fort du Poilat fut bâti »ar l'empla« 
cernent de Tanciefine traistille de Talbot. 
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Ce plan aurait pa réussir si la mer n'eût été là pour 
offrir aux assiégés tous les moyens^ de s'approvisionner. 
En effet, peu de jours après le passage du duc d'Aumale, 
la reine Elisabeth, instruite de la situation des Dieppois, 
leur envoya plusieurs navires chargés de vivres et montés 
par sept à huits cents fantassins bien armés. Après l'arrivée 
de ce secours on fit la revue de tout ce qu'il y avait de 
troupes dans la ville : il s'y trouva deux mille cinq cents 
hommes, sans comprendre les quatre compagnies anglaises 
qui venaient de débarquer. 

Cependant les nouvelles de Rouen devenaient sombres. 
Le roi en personne , accompagné du duc de Guise , assise 
tait au siège : la ville était vivement pressée , et la garnison 
aut abois. Les frères de Dieppe tentèrent de faire pénétrer 
dans la place un petit renfort ; il fut décidé , Je 15 octo- 
bre, que deux compagnies de gens de pied.partiraieut à 
petit bruit dès la tombée du jour. On espérait qu'en évi- 
ant les grands chemins elles parviendraient à s'introduire 
de bon matin dans la ville ; mais , soit mauvaise fortune , 
soit maladresse du commandant, ces deux compagnies 
tombèrent dans un gros de l'armée du duc d*Aumale , et 
la moitié fut taillée en pièces , l'autre moitié fut prise. 

Les assiégés étant «i toute extrémité , la reine-mère en- 
voya à Dieppe , le 22 octobre, le sieur d'Annebourg et un 
autre gentilhomme de sa maison, sommer la ville de se ren- 
dre en acceptant les mêmes conditions que le roi avait ac- 
cordées à ceux de Bourges. Ils firent réponse qu'ils priaient 
la reine de donner un sauf-conduit à deux d'entre eux 
pour aller conférer avec ceux de Rouen et connaître au 
vrai l'état des choses. La reine ne jugea pas à propos d'ac- 
céder à cette singulière demande. Mais durant ces pour- 
parlers les murailles de Rouen étaient battues en brèche, 
et , malgré le courage désespéré des habitants , il n'y avait 
qu'un miracle qui pût les sauver. Les Dieppois, ne pouvant 
plus leur envoyer des renforts, ordonnèrent un jeûne public 
et firent des prières solennelles en faveur de cette mal* 
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heureuse cité ; mais il était trop lard : le 26 octobre elle 
fut emportée d*a$saut et pillée l'espace de huit jours , 
quelques défenses qu'eussent pu faire le roi et le duc de 
Guise. 

Quand les Dieppois reçurent cette triste nouvelle ils 
priaient encore pour le salut de leur capitale : ce fut un 
deuil et un eiïroi sans exemple; mais la terreur redoubla 
étrangement quand on apprit que Tartillerie du roi mar- 
chait vers Dieppe, et lorsqu'on vit un trompette royal 
s'arrêter devant la porte de la Barre , le 30 octobre au 
malin , et sommer la ville. L'exemple de Rouen n'était pas 
encourageant; la ville, quoiqu'en bon état de défense, 
n'était pas de force à tenir long-temps: aussi les plus mu- 
tins gardaient-ils le silence, laissant aux plus sages le soin 
de décider. Le roi, malgré sa victoire , leur offrait encore 
les mêmes conditions qu'il avait accordées à la ville de 
Bourges; c'est-à-dire promesse de leur conserver leurs 
privilèges, de n'inquiéter personne pour prise d'armes ou 
rébellions passées , et de les protéger contre toutes hosti- 
lités et outrages pour fait de religion. 

Ils demandèrent en outre, d'abord qu'on leur permît 
de ne livrer la ville qu'après le temps nécessaire pour en 
faire sortir les Anglais, leurs alliés; en second lieu, qu'on 
leur accordât la grâce d'ouïr librement la prédication de 
rÉvangile par leurs ministres , selon que l'édit de janvier, 
rendu par Sa Majesté , leur en avait reconnu le droit. 

La première demande leur fut accordée ; quant à la se- 
conde, on ne daigna pas seulement en entendre parler. 
« Le roi, leur répondit-on , ne veut désormais d'autre re- 
ligion dans son royaume que la romaine. » 
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Les Dieppois se résignent à capituler. — Tout est rétabli à peu 
près sur l'ancien pied. — Ce que deviennent les protestants. 

Le sacriGce était bien dur ; mais faliait-il s*exposer au 
pillage et à toutes les misères d'un siège dont Tissue était 
certaine? Après bien des hésitations, force fut de s'ac- 
commoder au temps et d'en passer par le bon plaisir du 
roi. Les compagnies anglaises se retirèrent au Havre-de- 
Grâce, et avec elles ceux des habitants qui ne pouvaient 
se résigner à renoncer à l'exercice de leur religion, ou 
qui , s'étant trop compromis , trouvèrent plus prudent de 
ne pas attendre l'exécution des promesses du roi , et de 
mettre leurs têtes à couvert. Quelques-uns , au lieu de se 
réfugier au Havre , s'embarquèrent et gagnèrent les côtes 
d'Angleterre ou d'Ecosse. Parmi ces derniers étaient 
M. Desfort, le commandant de la ville, le capitaine Jean 
Ribaut, le ministre Saint-Paul, et beaucoup d'autres au 
nombre de plus d'un cent. 

Quel changement pour cette ville, qui, depuis huit]niois , 
se gouvernait elle-même et n'en faisait qu'à sa tête! Obéir 
au lieu de commander, payer des impôts au lieu d'en lever, 
être chassé de ces églises dont on s'était emparé avec tant 
d'orgueil et de joie, telle était la perspective que cette ca- 
pitulation offrait aux protestants, c'est-à-dire à presque 
tous les habitants de la ville. C'était le premier échec qu'eût 
essuyé la sainte cause depuis qu'elle avait germé sur le sol 
dieppois. Jusque-là elle n'avait fait que grandir; Dieppe 
passait parmi les fidèles pour la cité de Dieu, la Jérusalem 
nouvelle; ce revers coupait court à bien des illusions, 
confondait bien des prophéties ; les chancelants allaient s'é- 
branler, les timides s'amollir ; il y avait là pour les zélés 
bien des sujets de larmes et de tristes réflexions î Quant à la 
ville elle-même, que de changements aussi n'y remarquait- 
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■I nn[iyîiii! pas une église, pas lu» mounnKMii <h' pii'-ié f|iii 

I W|ioriai U?s traces de la dûvijstatîoii î |>,irtom des MaUu*N 

Jiiitlilws, des rmix brisées, fies images rMnitL'S en ceri- 

' (1res; el, au milieu de ces décombres, ks puissants de la 

É ïeilICï capitainasde la garde botirgeoiî^e , minintrcs, pré- 

^ (IfcaieurSi gouverneur do l'itadellc, errants, fugitifs sur 

if rivage » et réduits pour Iruuier un asile ^ se jl^Ilt tlails 

r|iit!ques bateaux de pécheurs. 

Cepcudant le connétable de Montmorency fut envoyé 
par le roi pour prendre possession delà ville. Son premier 
srtjûfut de lui donner de nouveaux magistrats in d*ap[n'ler 
V. de Hicarville au gouvernement du château. Ce choix 
jiia la ville dans la consïeriiaiiun. Onsesfmvienique M, de 
IhanriUe était fou^rueux catholique , qu'il avait de vieilles 
iiyures à venger, et que depuiî< huit mois , enfermé dans 
le chitoau dWrques , il guerroyait contre les Dîep]>ois, Les 
i^rincipaux bourgeois se rendirent luprès de M. de Wont- 
lîiiorency, le suppliant de révoquer son chois. Il n'y voulut 
■^pasi consentir; mais il leur accorda que M, de Uicarville 
nt* serait capitaine que du cbiLteau seulement , et qu'il y 
Laurait un second capiiaiue pour la villle, A la grande con- 
liobtiini des habitants , ce second capitaine fut H. de llas- 
buevîdc, geniilhomine des enviix)NS, qui était de la reli- 
gion , ayant même abjuré un d< s premiers , comme on Ta 
vu plus haut^ ; homme dévoué au roi ^ mais plein de mo- 
tleratîoQ f et bien porté pour Les habitants^ ses frères en 
, religion. 

P Après avoir installé les deux gouverneurs , le ctinnérable 
fit dire la messe à S;nut-Jacques par son ch.ipulain. Les 
i)T*rte» éiaieut fermées , et il n'y avait dans l'église que lui» 
»s gens, et quelques cath'Ji{iucs osant encore h peine se 
niontrer, bien qu'il y eût dans la ville siix compagnies^ do 
grns d'armes et de lansquenets sous les ordres de i>J. de 
Aioumioreacy. Pendant les trois joursque celui-ci passa ï 
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Dieppe, il continua à faire dire ainsi une messe basse cha- 
que malin, et, à son départ, il laissa son ciuipelain, afii) 
que le culte ne chômât pas faute de prêlre, car pas un seul 
ecclésiastique n'avait encore osé roparaîlre dans la ville. 
Ce ne fut que le 15 décembre, c'est-à-dire un mois et 
demi après la capitulation , qu'un des anciens desservants 
de Saint-Jacques se hasarda enfm à chanter la messe ; et 
pourtant M. de Basqueville n'avait cessé de publier bien 
haut qu'il donnerait main-forte au besoin pour protéger 
les prêtres catholiques. 

M. de Montmorency, voyant par ses yeux à quel point 
la religion réformée était dominante dans la ville , ne fit 
pas difficulté de se charger d'une très-humble supplique 
au roi signée des habitants , dans laquelle ils demandaient 
avec instance qu'on ne les privât pas plus long-temps du 
pain spirituel , sans lequel ils ne pouvaient vivre que dans 
l'athéisme, et qu'on leur rendît la liberté de leur exercice. 
Il leur fut répondu par le roi , c'est-à-dire par son con- 
seil et sa mère , que, quant au culte public, ils ne l'ob- 
tiendraient jamais, mais qu'on fermerait les yeux sur des 
assemblées de trente à quarante personnes dans des mai- 
sons particulières, et de nuit seulement ; encore ne vou- 
lut-on leur en donner qu'une permission verbale. 

Mais c'en était assez pour satisfaire les vrais croyanis. 
En place de M. de Saint Paul , qui n'osait revenir d'An- 
gleterre, il leur arriva quatre ministres : MM. du Perron, 
père du cardinal de ce nom , de Feugueray, Tardif et d'Ou- 
treleau. Peu après, il en vint encore quatre autres; ils 
faisaient tous les jours huit prêches : de cette façon , tout 
le monde pouvait être édifié. On ne s'assemblait pas au 
delà du nombre prescrit; chacun y allait à son tour; et , 
pour être reconnu , on montrait son Marot en entrant. 
Cela dura pendant six semaines très-paisiblement. Ceux 
qui ne faisaient de la religion qu'une affaire de conscience 
se résignaient à cette demi-liberté ; mais à côté d'eux s'en 
trouvaient qui se plaignaient encore plus fort que si rien 
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npicur eût t'tL! accortlt";. IJ leur fallait Tcxcrcice puUlic. fin 
rien; et, comme pour en vonir i^ ce but, ils no ct^s^aM-jK 
d'oiinlir des trames et fie faire des projets tie Cuni[>lnl , il 
tlaii probable que le repos fie la ville scTaîi proi'haiiK^nierit 



SIX. 

C^spiration; — aon succ^^. — La ville une secondû fois an iioii- 
xm iks proteiitaDts, — Comnient Moatgomery la gouverne. 

Vers Ja mi-décembre , Desfort, TancieD commandant , 
Jtrîni d'Ani^leterrc sous un dcguiscmejU; W tut quelcjnes 
fuirfiiues avec un capitaine nonnn^: Ga?icrin , avec le sicnr 
Côiteviilc iMalderé et plusienrs autres gentiishomme.s dn 
ïuisinage ; puis iJ passa au Havre-de-Grace pour s'entendre 
aT*€ le fameux comte de Monlgomery et avec Rriquemani, 
nQdes officiers de l'amiral , qui tenaient la vilïe au nom 
(les huguenots. C'était à se rendre maîtres du cliâleau de 
Diejïjïe et de la personne de RicarvillequR tendaient toutes 
^'[*!i machinations. Ricarviiie vn fut averti on ne sait com- 
iiiPiit; il lui en fut même donné avis de la cour et par la 
tTJûcelle-nn'imej mais il n'y prit pas garde. Le 21 décem* 
tre, comme il passait de fïon matin sur la plate-forme {[oi 
ma rentrée du château, et où se trou\aiujit plusieurs 
liwVes de canon chargées et amorcées, il aperçut quatre 
soklals d'asseK mauvaise mine qui rôdaient alentonn Leur 
ayant demande^' ce qui les amenait, ils répondirt^nt qti'ils 
ailCNd, lient le sergent de garde. ïlicarvîlle passa outre en 
^IL^Jiii l\ r officier qui raccompagnait : ^ Ces rustres-là ne 
" vmiM HL'iublent-ils pas de ces gens qui tuent les capi- 
'atncsî I» Puis en se rettjurnant il vit Tun d'eus qui saisis- 
**ii lu m^che d'mi canon et se disposait à mettre le feu ; 
^li'^s, plein de colère, il lire son épée et s'élance pour le 
^ï|>i'r; niais les aolres lui aiupent ie passage, et Tun 
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d'eux, nommé Hoqueton, qui tenait une hallebarde à la 
inain , lui en donne dans le ventre un coup qui l'étend par 
terre ; les deux autres l'achèvent à coups de dague, et, pen- 
dant ce temps , le quatrième met le feu au canon. Le coup 
part : c'était le signal convenu avec Gascon et CattevlUe. 
Ils étaient aux écoutes avec leurs gens dans une maison 
voisine. Aussitôt ils accourent, et, à l'aide de la plupart 
des soldats de Ricarville , qui étaient d'intelligence , ils 
s'emparent du château. De là , descendant dans la ville , 
ils marchent par les rues en armes , criant : « Vive le 
nouvel Évangile! le prêche à Saint- Jacques ! A bas les 
papistes !» A ce bruit , M. de Basqueville monte à cheval, 
et , suivi de quelques domestiques , accourt vers le châ- 
teau ; mais , arrivé au Puits salé , il rencontre Gascon et 
sa troupe , que tous les bourgeois accueillaient par des 
vivat. Force lui fut de rentrer à son logis , où le bailli et 
les échevins vinrent bientôt le rejoindre pour délibérer sur 
ce qui était à faire; mais Gascon, bien accompagné, le 
pistolet au poing, mon le brusquement dans la chambre où 
on déUbérait , et s'adressant à Basqueville : « Monsieur le 
» gouverneur, vous plairait-il d'aller délibérer au château? 
» Vous êtes des nôtres, et il ne vous sera rien fait de mal ; 
» mais noiis voulons vous donner meilleure compagnie. • 
Cela dit, M. de Basqueville fut conduit sous bonne garde 
au château. Il y demeura la nuit , et , le lendemain , sur 
sa demande 9 on le laissa se retirer dans son domaine de 
Basqueville. 

Pendant ce temps on faisait le prêche à Saint-Jacques et 
à Saint-Remy ; les autels , réparés , ornés tant bien que 
mal depuis quelques jours , furent de nouveau dépouillés; 
le ministre Saint>Paul revint d'Angleterre; et, en un mot, 
tout fut réubli dans la ville sur le même pied qu'avant la 
capitulation. 

Aussitôt que Montgomery, qui était au Havre, apprit le 
succès de l'entreprise, il se mit en marche, et fit son en- 
trée à Dieppe le 29 décembre avec un grand nombre de gen- 
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lilsfifjmmes et qiialre compagtHCS de gens fie gtiorre. I*en- 
dant doux mois f|u'il séjourna dans la ville, il nVst *îorii^ 
de vexations qu'il ne (Il endurer anx hahiïauts, Nou-nrulo- 
ment il pilla et démolit filusicurs églises tant delà viï!e()iie 
des faubourgs , ce qui n'eiM M* que bajûjaielles et œuvres 
pies à aux yeux des DjeppoJH ; non-seulement il frappa do 
mtrihutiuns tous les calholîqucs qui s^âiaîent lia&irJfs b 
TCpraître depuis la capitulation, tuais il mit dans sa poche 
lout l'argent provenant de ces exactions, puis il taxa la 
ville par voie d'emprunt forcÈ à la somme de 15,000 livres, 
sans compter bien d'autres imiiôtij et levées d'argent, tou- 
jours à son piofir. Non content de saigner la JHUjrsedeces 
pauvres Iwurgeois , il ks faisait travailler nuit et jour » 
comme des serfs, aux foriificaiions; et apr^s les avoir ainsi 
lexés dans leur ville, il se mit ^ ruiner leur commerce 
par s(?s navires armés en guerre, se faisant pirate de compte 
à demi avec tous les forbans de la côte. Les y;ens de sa 
maiNon , uuciiuragés par de si beaux exemples, pillaiL^ni , 
Tolaient à tort à travers. Dn d'eux alla méjue jus(|u'à tuer 
m plein jour un canonnier de la ville, nommi^ Nicolas Selle, 
qui voulait Tenipêcher d'enlever deux chevaux 5 un pau- 
vre marchand. Peu s*en fallut que le peuple prît fait et 
cause et qu*il s'ensuivit bien des désordres. KnÛn, les ha- 
bitants, pousses l\ bout, adressèrent leurs plaintes h Tami- 
rai , et lui firent sentir combien il était dur , après avoir 
goûté la douceur du repos sous le gouvernement de M. de 
Basquevitle et même d*uji Ricarville, d'être traités si ri- 
goureuse me ni par un homme de leur religion, et que sa 
croyance obligeait à vivre d'une manière plus chrétienne. 
L'amiral, quoit^u'il fut grand ennemi des violences, n'oisa 
rien dire au comte, b cause des grands services qu'il avait 
rendus el rendait encore au parti. Il pria les Dieppois de 
prendre patience , et quelque temps après , sous un autre 
prétexte, il rappela Monlî^omery. Celui-ci partit le 58 îé- 
vrier, M fut conduit jusqu^k la porte delà ville par les ha- 
bitants , qui port lient des torches à la main pour lui faire 
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honneur, et qui bénissaient tout bas le ciel de l^s délivrer 
de ce Belzébuih. 

L*amiral leur envoya , pour commander la ville et le 
château, d'abord le sieur de Presle, ensuite M. de Gou- 
seville; puis enfin, comme il était en pourparlers avec la 
cour et à la veille de faire sa paix , il jugea à propos de | 

choisir pour capitaine de Dieppe M. de la Curaye, bon hu- I 

guenot, mais gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, I 

et qui était dans la faveur du connétable de iMonimorency. ' 

I 

SX. 

Second édit de pacification (1563). — Voyage du Roi et de la 
Reine à Dieppe. — Leur réception. — Résultat de ce voyage. 
— M. de Sigogries nommé gouverneur de Dieppe. — Portrait 
de M. de Sigognes. 

L'édit de paix fut signé et publié le 19 mars 1563 ; la 
guerre durait depuis un an environ. Quelques jours après, 
M. de la Curaye arriva à Dieppe. Ayant aussitôt convoqué 
l'assemblée de ville , il annonça « que M. le prince l'avait 
chargé de mettre sous les yeux de ses frères le nouvel édit ; 
que cet édit, quoique moins avantageux que celui de jan- 
vier, lui avait semblé devoir êlre accepté dans l'espérance 
qu'il serait de plus de durée et mieux observé par les 
ennemis de la foi; qu'en tout cas, une paix avec liberté 
de conscience était toujours préférable à une guerre dé- 
sastreuse et incertaine ; que , quant à eux , bourgeois de 
Dieppe, ils ne perdraient rien à cette paix, puisqu'elle leur 
laissait les mêmes avantages que le premier édit; parlant, 
qu'ils devaient en rendre grâces à Dieu et s'y assujettir. » 

Ce message fut fort bien reçu, surtout lorsque M. de la 
Curaye ajouta que « M. le prince avait obtenu que per- 
sonne ne serait inquiété au sujet de la mort de Ricarville 
et des événements qui l'avaient suivie. » Mais quand il on 
'nt à dire que les églises devaient éfre rendues aux en- 
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ilmlu|ues Cl qu'un local parirculier sorjÎL prépan* pour la 
pri-ïlicalum tic l'Évangile, il y eut ]2(raii(I il^sc.spoir datis 
l'asseHibk'e, et l*on supplia ^l. de la Curaye de vouloir 
biin i^ rentlre aiiprcs de M. k* prince poïir fc prier de 
kr faire accorder au moins l'église Saint- Jacques. Trois 
requêtes. Tune à M^ de la Curaye pour lui donner ses 
însirucliops , Vautre h M. le prince. Vautre à h reinc- 
luÉre, fureni aussitôt dressées et couvertes de signatures *- 

^ Voici qiifl(]tie<i fr^ignieata du ta \ te de des requêtes. II» if^roni 
Tiirr, mieux que nous ne iMïUrndnii roxpHiphr c» beaoi'oup de pa- 
^i quel tétait alors à liiepp^î l'éïat dt'S csiirits tît ih la reli^iiion, 

A H.cteta Cwaye 

^ le^ eciDâ«iileis , manantii i^t bulillriTitri itc l<t ville <1e Dirpiir", 
apr^ vûUii a>[>ir ûuj et etttrmlu co qu'd vuuâ a plu leur ôitit sur ^o 
lïit dii VMM du roi, loucliant la patiJit^alLou des troubles, votis fout 
lijrmtjlement répunse qu'ils uVu^sent pu recevoir pius j^o^"^'' "f"'- 
^elÏK ni eliufiC" plos d^^âiràe que la piiix et tranquillilk^ ifu'ii ]ihklt â 
tîied pjivoyei en cr royauirnr,. .. Le^dit^ mantiDls ot bM>itaiils vcjms 
*sj>(il!ent, Monsieur, qu*il vouh plaise fiiire <^i»leudre à Sa Maj^sltï 
i|u'(| y 3 pasa(5 tut an ou fuviroii qti'iis rnnt en possiisaïon du loin- 
j'ia ite Saint JAcqnvs, où il^ ont, cluranl ce temps, paisibienieni Hiit 
ft continue i'exercke de la reli;j;jori, et qno la pn^dic-^lion dr. J>^- 
^angilc a fait un tel fruit en ladite ville, qne t'idolAlrie en est du 
tf>ul djas^fjée ; iL'Iljiionl ^ que durant ledit temps ne A*eAi ofind un 
îeul prilïre jn^nr y din; U messe, encore que l'on n'y ait duuné 
aucun empetliemenl , et a ^.\é la plus grande partie du peujde de 
laïilIpconveHieet gagnée à r(?:vaiif;i!c, voire eu bi grande multitude 
qu'il ne se trouvera en laUte ville un lii^u ou dtQv bî'itis et ton- 
v«ft* suffisants pour W^ recevoir, liorsmis Itdit temple de Suiut- 
Jacque^i, puurlVffHt que des-sus. L:iissant letemj>le deSaint-ïlemy, 
qui r«!s(e en Ifidilc vilk, â ceuv (|ui vouih ïut vivre eu la relii^ion 
^«^ l'église roinLiine , qui sont tous ^f^na de bjiiise condition et eu si 
petit nombre, que le tenip]<!de Sainf-Remy est beaucoup plus grand 
qu'ii ne leur fant>HH qu'il n'j a d:ius In ville aucun reti|;ieu\ , eba- 
noîne ni aulrt^ ocdiî^i astique qui puisse réclamer ni donner contre- 
"lîlïqoe ïc» eurt^S dt-s bi^iiétîces i\v Sainl Jacqm^s n'y pf^uvi^nt pr*^- 
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M. de la Curaye et deux autres gentilshommes, porteurs 
de CCS requêtes, allèrent trouver le prince et la reine; 
mais ils ne purent rieu obtenir. Toutefois, de retour à 
Dieppe, le gouverneur se contenta de défendre sévèrement 
qu'on dégradât les églises, laissant du reste les protestants 
maîtres d*y continuer Texercice de leur culte jusqu'à ce 
qu'il fût statué sur lé lieu qui leur serait accordé. 



tondre grand intérêt, attendu qu*il n*y a aucune dîme ni revenus 
temporels audit bénéfice, mais seulement le baise-main et antres 
oblations qui sont venues presqu'à néant et ne valent le desservir, 
tandis qu'à l'autre bénéfice de Saint-Remy il y a dîmes qui demeu- 
rent au curé, d'autant que la paroisse s'étend liors la ville et jus- 
qu'aux champs et terres labourables , etc., etc. » 

Letfre à la reine-mère , envoyée par Mathas ffeude, escuyer, 
sieur de Veules, lieutenant au gouvernement de Dieppe^ etc. 

(i Madame , 

» Ayant obéi très-promptement à la volonté du roi et de vous, 
de faire cesser toute hostilité entre nous et poser les arhaes , nous 
sommes , grâces à Dieu , et par votre heureux gouvernement , en 
telle tranquillité et réunion pour le présent avec nos voisins , que 
nous n'avons plus que désirer, sinon d'être maintenant en cet état 
longuement, ce que nous espérons par votre grâce et moyen. Mais 
pour ce que certaines compagnies de gens de guerre, à nous sus- 
pects pour les raisons que le porteur vous dira amplement, se sont 
approchées de cette ville et y demandent entrée , ce qui pourroit 
changer notre repos en quelque grand trouble, nous vous supplions 
très-humblement qu'à l'exemple de tous nos rois, vos prédécesseurs, 
lesquels s'étant fiés toujours à notre fidélité , dont aussi ne leur 
advint aucune faute, nous ont jusqu'à votre règne exemptés de 
garnison, il vous plaise nous continuer ce privilège, et soyez assu- 
rée que vous y tenez des forces pour ce petit lieu assez suffisantes ; 
c'est à savoir les bonnes et fidèles volontés de tout ce peuple en- 
vers vous , auquel vous croîtrez encore le courage de s'employer 
comme ils doivent à votre service, s'il vous plaît leur octroyer pour 
l'exercice de la religion réformée l'un des temples de cette ville, 
comme ils en ont paisiblement joui jusqu'ici par plus d'un an, 
vous assurant que c'est un moyen de vous les encourager de plus 




Los choses allaient ainsi di^puis quatre mois, lors<|uot) 
appiil h Dieppe, vers (e couimi^iiccdiorit d'aufa , ^^uc [c 
Havre-de-Gràce venaii d'tiirt^ pris sur les Anglais* par M* la 
tounétable de Montmorency, el qne le roi en personne, 
ineine sa mère, le maréchal de Brissac et au 1res seigneurs 
delà conr, revenant du sii^ge, Iravcrsaient le pays de r.anx 
flts*en venaient passer quelques jours dans la ville. l*e 
prince de Condé était du voyage, un peu contrit d'avoir 
assisté à cette reddition du Havre, et prévoyant l)ien qne la 
reine ÉlisaLetli lui reprocherait cette faîblesise et m; lui 
donnerait plus de secours si par Ja suite il venaii k en 

en plnSf avec le repos de tuuâj et saoa lîldicrle ni dommage de ji^t- 

5QDM ; 

I 11 htadame , 

» rfons nous reœmmandonK tiès-biimblemeiit à votre boiuiu 
S^ke, et n<)us priotiâ BWm qu'il vous donne prui(|kértté. 

» De Dieppe^ le âO* arrit J5G3^ » 

U Mtre an prmce dt: Cutidé, eiivnyée par r^îcolas le Condt?^ 
^Minjomme <lc la maison «Je DraquevilLC} était couçue à peu près 
den^ ks niËmeË ternies ; feulement on parlait un pttnce avec \Am 
^ confiance , et comme à un frère , de la jmïspéritë lîe la can?^o 
» L'Évangile a tellement profita par-d^çi, qii'iï ne semble pad ([u'ij 
> j ait aucun papMp, nu, a'îI y en a, cVsten si petit nomhit» et 
» de si ïiles fiersonnes , qu'ils ne paroissenl pAS nJ ne se nietleiit 
»aticui:enient en peine dé pajoitre; do soi te que ^ grftces à Uiei-, 
' OQUfc vivons tous librement et paisiblement. » 

On kui demandait aussi de J'aire ^loi;j;ner les compagnies Ingées 
i?po(s quelque temps au\ cbâteaux d'Arqcjes et de Loïiguevjile pour 
inquiéter la ville i et entin on sVtendait sur le fait du temple de 
Sainl-Jacques. *i Â\nû, Monseigneur, pour ce qu'il mms seruit im- 

* |M)Ssible de trouver autre lieu assez spacieux pour ta mulliluile 

* de tant de fidèles que nous sommes kl, nous vous supplions pa- 

* reiUeïJiejit t^ue vous puissiez nous faire donner un des temples dii 
>■ culte ville, lesquels nous tenons depuis pins d'un an et jusqu'au- 

* jourd'iiui si paisiblement, que personne ne s'en offense, avec ee 
' iiui! r^utte peut plus que sufdre auv papistes quand its voudront 

* rwommeiïcer leur religion. » 
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avoir besoin. La chute de ce boulevard des réformés avait 
aussi causé du deuil à Dieppe; car, même en pleine paix, 
on songeait toujours à la guerre. Néanmoins le 8 août, de 
bon matin, sur la nouvelle que le roi et sa cour appro- 
chaient , les bourgeois sortirent jusqu'à demi-lieue de la 
ville pour lui faire honneur, en armes et vêtus de leurs 
pins beaux habits. Ils étaient rangés comme une armée, 
el coite fois ils ne chantèrent pas leurs psaumes. 

On avait décoré richement la fontaine du Marché : une 
quantité de coquillages joliment travaillés en tapissaient 
tons les côtés 9 et sur le haut on avait placé un dauphin 
portant sur son dos un Arion qui tenait une harpe entre 
ses mains*. Après avoir bien admiré ces merveilles, on 

* En 1550, le 1er octobre, on avait fait à Henri II une réception 
plus briUante encore. Voici la description qu'en donne une chronique 
manuscrite : « Pour recevoir le roi avec l'honneur qui lui était dû, 
lus bourgeois, vêtus de soie et en armes, allèrent au-devant de Sa 
Majesté. La porte de la Barre, par où le prince devait passer, était. 
ornée de plusieurs chiffres , au-dessus desquels étaient un Hercule 
et une Pallas vêtus à l'antique, avec cette devise : Donec totum 
impleat orbem. Au Puits-Salé, il y avait un Riand théâlre orné de 
tableaux, et sur lequel voltigeait un Pégase; les Muses, à l'entour, 
chantaient les louanges du roi. Dans la place du Marché, il y avait 
une grande mer où nageaient un Neptune, des syrèncs et un grand 
nombre de tritons, dauphins et autres gros poissons chamarrés des 
armes du roi et de lu ville *. Il y avait encore quantité d'autres 
théâtres plus petits ornés do chiffres, devises et nymphes dansan- 
tes. A l'arrivée du roi, on salua Sa Majesté d'une décharge de tout 
le canon : jusqu'aux navires qui étaient dans le port en tirent plu- 
sieurs décharges » 

Je cite ces détails, d'aboi d parce qu'ils me semblent caractériser 
le goiU du siècle, ce goût vêtu à l'antique, cet amour de mytho- 
logie qui commençait alors à s'emparer des imaginations ; puis quel 
luxe, quelle dépense ! combien ne fallait-il pas que cette ville eût 
de richesses ! quel devait être son commerce, sa population ! Il me 

' Les armes de Dieppe sont un navire dan.s un écu parti d'a/iir et 
de {gueules , surmonté d'une lélc d'ange , ayant pour supports deux 
sirènes. 
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S occupa le lendemain de choses plus sérieuses. La reine- 
mère envoya les chapelains du roi à Saint-Jacques pouv 
disposer Téglise et y dire la messe. Au moment où le roi 
entrait sous la grande porte , une poignée de catholitiuf^s, 
tout ce qui restait dans la ville, se jeta à ses pieds, le sup- 
pliant de rétablir dans ses honneurs et prérogatives leur 
sainte religion. 

Les protestants , de leur côté , supplièrent le prince de 
Condé d'intercéder pour eux auprès du roi. La cour fut 
intraitable , et donna Tordre que Saint- Jacques et Saiiit- 
Kemy fussent rendus au catholicismo , quel que fût d'ail- 
leurs le nombre des catholiques. Quant aux protestants, 
comme il fallait exécuter Tédit à leur égard , on leur ac- 
corda la permission de transformer en temple une maison 
sise rue d'Ecosse, et connue sous le nom de maison des 
Charités. Les propriétaires faisant difficulté de la livrer 
et suscitant mille chicanes, il fallut en venir à un arbitrage, 
et enûn il fut ordonné que ceux de la religion entreraient 
en jouissance de celte maison, pourraient la réédifier et la 
reconstruire à leur guise, moyennant qu'ils paieraient an- 
nuellement , à titre de louage , une somme de 55 livres 
tournois. Comme ce ne fut que le 22 novembre qu'ils en 
furent mis en possession, ce ne fut pareillement que ce 
même jour qu'ils remirent les églises aux catholiques. 

La cour, pendant son séjour à Dieppe , fut plus que 
froide pour les protestants. La reine-mère était dans une 
de ses veines de catholicisme , et ne prenait langue que de 
M. de Brissac. La veille de son départ , elle demanda au 
sieur de la Curaye d'où venait qu'on ne l'avait pas vu à la 
messe : « C'est , madame , dit le gouverneur, que je suis 
de la religion de l'Évangile , en laquelle je veux vivre et 
mourir sous l'obéissance du roi. — Le roi , reprit la ré- 
gente , ne veut point avoir de capitaines en ses bonnes 

semble que ce |>rogramiiic de la réception de Henri II donne là- 
dessus plus d'idées que tout ce qu'on pourrait en dire. 

9 
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villes d'autre religion que de la romaine ; vous pouvez 
vous retirer. » M. de la Curaye sortit incontinent, et 
quitta la ville au grand déplaisir des habitants, qui, de- 
puis quatre mois quMl les gouvernait, Tavaient pris en 
grande afîeclion. 

La reine, à la sollicitation de M. de Rrissac, fit aussi- 
tôt nommer gouverneur M. René de Beauxoncle , sieur 
de Sigognes. C'était un gentilhomme de la suite du ma- 
réchal de Brissac, d'un esprit délié, plein d'adresse, de 
poliiique et même de ruse; un homme tel que Catherine 
l'eût fait elle-même, et qui devait merveilleusement ser- 
vir ses desseins. 11 s'est rendu célèbre dans l'histoire par 
sa conduite à la Saint-Barthélémy; mais il n'en est pas 
moins très-difficile de le bien juger , et même de savoir 
quelle était sa naissance et sa situation sociale. Au dire 
des catholiques, il était de bonne noblesse, gentilhomme 
de marque, avait eu de beaux emplois en Piémont, et pos- 
sédait de très-belles terres en Beauce. A entendre les hu- 
guenots , au contraire , il sortait de bas lieu , avait été va- 
let, puis domestique de M. de Brissac; façonné de sa raain, 
et propre à exécuter ses moindres ordres. Selon les pre- 
miers, il était un modèle de douceur, de modération et de 
sagesse ; tandis que les autres le peignent comme la per - 
versité incarnée, et digne par son esprit et par sa conduite 
de son obscure extraction et de sa première profession .ser- 
vile. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce fut sous son long 
gouvernement que le protestantisme commença à déchoir 
^ Dieppe ; et , comme il était assez fervent catholique , ou 
doit présumer qu'il ne manqua pas d'user contre l'hérésie 
des armes cachées que son esprit habile savait si bien ma- 
nier, et que ce n'est pas à tort que les réformés ont voué 
à sa mémoire une si belle haine. 

Son premier soin fut de ne laisser paraître aucune pré- 
dilection pour le catholicisme ; il n'ignorait pas que l'ami- 
ral de Châtillon , en vertu de sa charge, avait la haute- 
main sur le gouvernement du port de Dieppe , et que si 
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jamais il rentrait en fateor il ne voudrait laisser le com- 
mandement d'une ville et d'un château aussi considérables 
qu'à un des siens ou h un homme qui serait affectionné 
des habitants , presque tous huguenots. Or, comme il te- 
nait à se conserver dans un si bon gouvernement, et qu'il 
savait, d'après Thumeur bien connue de la reine-mîre, 
que plus l'amiral éiait en ce moment loin de ses bonnes 
grâces, plus il était près de les reconquérir, il prit dès l'a- 
bord toutes ses précautions , et le premier conseil que lui 
suggéra sa prudence fut de faire mille prévenances aux 
protestants^ et de gagner à tout prix leur confiance et leur 
affection. Il commença par se familiariser avec le ministro 
Saint Paul, le traitant souvent à sa table, et lui faisant 
entendre , ainsi qu'aux plus notables du parti , qu'il avait 
les plus grandes inclinations à se faire de leur religion, et 
qu'il n'attendait que le moment propice. Il poussait la dis- 
simulation jusqu'à aller de temps en temps au prêche 
pour entendre Saint-Paul , ou pour voir célébrer la sainte 
Cène ; et , sous prétexte d'aider à sa conversion , il se fit 
prati([uer dans la maison voisine de celle des Charités une 
petite chambre , d'où il pouvait , sans être vu , entendre 
tout ce qui se passait dans l'assemblée. On ne pouvait plus 
habilement se procurer une tribune aux écoutes. 

Ce qu'il avait prévu et redouté ne tarda pas à se réali- 
ser : l'amiral rentra en grâce , et bientôt il fit connaître 
aux Dieppois son dessein de leur donner un gouverneur 
de meilleur aloi et dont il fût plus assuré. À cette nou* 
vcllc, M. de Sigognes ne perd pas un moment ; il va trou- 
ver les plus notables de la ville, et avant tout les échevins, 
qui étaient tous protestants : il les avait si bien pratiqués 
qu'il obtint d'eux aisément une requête à M. l'amiral 
pour le prier de ne point leur envoyer d'autre gouverneur. 
Coligny fut bien surpris, et dit en hochant la tête : « Me^ 
» sieurs les Dieppois me font l'effet de ne savoir ce qu'ils 
» demandent; je crains qu'il ne leur advienne comme aux 
» grenouilles , et que leur cipognejie leur fasse mauvais 
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» parti. » Néanmoins il fil droit «i la requête , pensant que 
si ce gouverneur lui donnait de l'ombrage il le remplace- 
rait bien quand il voudrait ; mais quand il le voulut c'é- 
tait trop tard. 

S XI. 

Schisme et querelles parmi les réformés. 

Pendant que cette pauvre église de Dieppe se livrait 
ainsi les mains liées à un ennemi si dangereux, d'antres 
calamités fondaient sur elle. Une querelle intestine, une 
sorte de schisme, vint à éclater à Toccasion de rivalités 
entre deux ministres. Le nombre des fidèles était si grand 
que iM. de Saint-Paul, n*y pouvant suffire, demanda 
qu'il lui fût adjoint un second pasteur. Il y avait alors à 
Dieppe un nommé Toussaint Tiboult, natif de CrieP, qni 
avait été docteur en Sorbonne et chanoine théologal de 
Toulouse , mais qui depuis quatre ou cinq ans faisait pro- 
fession de la nouvelle religion. Il avait une grande facilité 
à s'exprimer et beaucoup d'assurance; en plusieurs occa- 
sions il avait pris la parole dans les assemblées, et ?.\t\\i 
fait des exhortations si vives et si heureuses qu'il élail on 
grande vénération parmi le peuple et auprès des fidùlcs 
les plus fervents. On le demanda pour ministre , et quoi- 
qu'il n'eût pas subi les examens d'usage et qu'il refusât 
avec fierté de s'y soumettre, il fallut, malgré l'avis du 
consistoire, l'admettre comme pasteur, tant il avait de 
partisans qui le demandaient avrc instance. Il entra en 
fonctions vers le mois d'août 15()/i, et dès ses premières 
prédications il laissa voir pins d'ostentation que de doc- 
trine et de piété, plus d'envie de s'insinuer dans les bon- 
nes grâces de ses auditeurs, et notamment des femmes, 
que de travailler à leur instruction et à l'édification de 

* Hourg à cinq lieues de Dieppe, sur la route de la ville d'Eu. 
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l'église. Bientôt il fut accusé d'entretenir des relaiions 
trop familières avec une dame de la ville, et dénoncé |)our 
ce fait au consistoire. Dans le premier moment, surpris et 
tout honteux, il s'en confessa aux deux anciens qui avaient 
été députés vers lui , et promit de mieux faire à l'avenir, 
leur disant ces mots : Mai vit qui ne s'amende. Mais 
après avoir rassuré son front et banni toute honte, il nia 
tout effrontément , cria bien haut que c'étaient calomnies 
inventées pour le mettre hors de l'église, et ses paroles 
étaient si habiles que la plupart y furent pris. Alors, se 
sentant favorisé du peuple, il n'y eut point d'artifice dont 
il n'usât, même en chaire, pour se disculper ; en même 
temps il accusait par>dessous main son collègue Saint- 
Paul, qui, de son côlé, répondait avec plus de feu que 
les sages du parti n'eussent désiré. La ville fut aussitôt 
partagée en deux camps, les uns disant qu'ils étaient pour 
Paul, les autres pour Céphas. Le peuple, à l'exemple de 
ses ministres, qui s'adressaient en chaire des invectives, 
en venait aux injures, aux outrages et aux coups. Ce 
scandale , qui dura près de trois années , apporta plus de 
dommages à la cause protestante que n'eût fait la plus 
rude persécution. M. de Sigognes, fin et cauteleux qu'il 
était, voyant dans ce conflit un merveilleux moyen d'en 
venir à ses fins , n'avait garde , comme on pense , de cal- 
mer les esprits. Il soufflait le feu de toutes ses forces, fai- 
sant semblant de favoriser tantôt l'un , tantôt l'autre de.4 
partis , et rallumant les haines chaque fois qu'il les voyait 
sur le point de s'éteindre. 

s, XII. 

Prise d'armes du prince de Condé ( 1567 ). — Les Dieppois ^e le- 
miient. — Situation difficile de M. de Sigognes. — Il diMiiaiido 
du secours. 

Il y avait trois années que ce fléau désolait l'église de 
Dieppe , et non-seulement l'église , mais la ville entière , 
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puisque le gouvernement de la ville n'était entre les mains 
que de ceux de la religion « lorsqu'aux environs de la 
Saint-Miciiel (1567), le prince de Condé, animé parles 
justes plaintes de son parti et par les trop fréquentes el 
trop intolérables infractions de Tédit , se relira à Saint- 
Denis et manda à tous les gentilshommes de la religion 
réformée qu'ils eussent à se rendre auprès de lui pour lui 
prêter secours. 

A celle nouvelle, les Dieppois, oubliant leurs querelles 
intestines , commencèrent à se cotiser secrètement : plu- 
sieurs gentilshommes des environs, entre autres iVllVl. de 
Catteville et de Linebœuf, levèrent des compagnies en 
grand mystère et partirent pour Saint>Denis : de tous cô- 
tés se formaient des conciliabules ; on entretenait une cor- 
respondance très-active avec tous les réformés du pays de 
Caux. 

La position de M. de Sigognes devint très-difficile. li ne 
se sentait pas assez fort pour lever le masque et s'opposer 
ouvertement à ces menées secrètes. Il n'était pas sûr de sa 
garnison. Beaucoup de soldats s'étaient convertis depuis 
quatre ans qu'ils vivaient en familiarité avec les bour- 
geois; ils avaient contracté des liens qui lui rendaient 
leur fidélité suspecte. Il sentait donc qiïe, s'il montrait les 
dents, les bourgeois ne tarderaient pas à s'emparer de sa 
personne et du château. D'un autre côté, continuer à 
user de ruse n'était pas chose aisée : les plus aveugles 
commençaient à y voir clair ; les chefs du parti savaient à 
quoi s'en tenir sur la prétendue bonne volonté du gou- 
verneur, et l'on se permettait de traiter assez mal ses es- 
pions quand on les découvrait se glissant dans les assem- 
blées. Il paraîi même qu'un soir, à la brune, pendant 
qu'il montait la rampe du château , il lui fut lâché un 
coup d'arquebuse dont la balle siffla bien près de ses 
oreilles. 

M. de Sigognes comprit qu'il ne fallait pas s'endormir; 
sans attendre au lendemain, il envoie dans la nuit un 
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message aa roi ponr exposer qu'il vient d'échapper à an 
assassinat , mais que sa vie et celle de ses soldats restent 
exposées aux plus pressants dangers; que la ville n*est 
pleine que d'hérétiques et de rebelles qui cherchent in- 
cessamment à se rendre maîires du château et à renouve- 
ler l'entreprise dont M. de Ricarville a été victime; qu'en 
conséquence il faut se hâter de lui envoyer du renfort , si 
l'on veut que la ville ne se déclare pas pour le prince de 
Gondé « le seul moyen de la garder fidèle étant de s'en 
emparer à force ouverte. 

Le conseil , sans perdre de temps , donna commission à 
M. de La LMailleraye, lieutenant du roi au bailliage de 
Caux , de prêter main forte à M. de Sigognes en marchant 
sur Dieppe avec un régiment de gens de pied. Le gouver- 
neur, qui connaissait les Dieppois , craignant que s'ils 
soupçonnaient son dessein ils ne se laissassent pas sur- 
prendre , pria M. de La Mailleraye d'agir en grand mys- 
tère et de répandre partout que c'était contre Rouen 
qu'il marchait. Mais l'entreprise ne put être si secrète 
qo'il n'en transpirât quelque chose , et les frères du pays 
de Caux donnèrent l'éveil à ceux de Dieppe. Les échevins 
montèrent aussitôt chez le gouverneur pour savoir s'il 
était vrai que les préparatifs fussent dirigés contre eux ; 
M. de Sigognes leur fit les plus belles protestations , leur 
promettant avec serment qu'il ne serait rien entrepris 
contre la ville , et qu'ils pouvaient en donner toute assu- 
rance aux bourgeois. C'était le 25 octobre qu'il parlait 
ainsi, et M. de La AJailieraye était à six lieues de la ville. 
Le bruit s'en étant répandu , et plusieurs témoins affir- 
mant l'avoir vu , les échevins et quelques notables retour- 
nèrent au château pour sommer le gouverneur de dire ce 
qui en était. M. de Sigognes alla plus loin que le premier 
jour; non-seulement il jura que tous ces bruits étaient 
faux et inventés pour le rendre odieux, mais, après avoir 
protesté An ses bonnes intentions, de son désir de jouer 
plutôt sa vie pour le salut de la ville que de laisser tomber 
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un cheveu du dernier des habitants, il oITrit comme 
preuve de sa sincérité de mettre , s'il le fallait , sa femme 
et ses enfants en otages entre leurs mains. Ces paroles , 
rapportées dans la ville , levèrent ou du moins apaisèrent 
les soupçons. 

§ XIII. 

M. de la Mailleraye introduit secrètement dans le château. — Com- 
ment la nouvelle s'en répand dans la ville. — Révolte. — Bar- 
ricades. — Les bourgeois en fuite , puis vainqueurs. 

Cependant, dans la nuit du 26 au 27 octobre, IM. de 
la JViaillcraye fui leçu dans la citadelle qui était sur la fa- 
laise, et bien éloignée de la ville; puis delà citadelle il 
pénétra sans bruit avec son régiment dans le château. Le 
lendemain , de bon matin , personne dans la ville n'ayant 
soupçon de rien, M. de Sigognes traita magnifiquement le 
nouveau venu et ses officiers, et fit défoncer quelques 
pièces de vin pour les soldats , leur promettant qu'il leur 
donnerait bonne table chez les bourgeois, ou, si l'on osait 
résister, qu'il les ferait tous riches des richesses de ces 
damnés. 

Un centenier étant monté au château demander les clefs 
pour ouvrir selon la coutume les portes de la ville, ou lui 
répondit , quoiqu'il fît grand jour , que l'heure n'était pas 
venue, et qu'il s'en retournât. Pendant ce temps, les ha- 
bitants , sans défiance , se rendaient au prêche , comme 
d'ordinaire , en la maison des Charités. Vers le milieu du 
sermon , voilà une femme du port qui entre hors d'ha- 
leine, criant : «Cessez ! tout est perdu, nous sommes tra- 
his : on ne voit derrière les murailles du château que pi- 
ques, hallebardes et enseignes déployées. » 

A ces mois on se lève en grand tumulte; Tiboult, qui 
prêchait, veut prononcer quelques mots d'exhortation, 
mais sa voix est couverte par le bruit, et déjà tout le 
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momie est dans la nip , les rojranls ion rn^'S vers le cliâtean. 
On reconnâti tjUL' la vieilte ft^mriic â dit vrai : diacuii 
courte va ^ vknt^ se licnik* datjs la fouJo; les plus hardis 
TenloQl s*)rur ûi^ lu vlili? pour voir de plus prùs ce qui en 
est, juais ils trouvent les pr>yte3 fenïjécis cl le cation du 
cbâiifâu pointé contre le^ maisons. Au luilieu de la cou- 
steroation gt^néraîe, quelfjnes-unii courent aux armes et 
s'assemblent devant Thotel de-ville ^ [ie sachant ce ^^u'ils 
Joivcrit faire , mais résolus à vendriî chèrenieut Icnr vie. 
Sor rentrerait, les éciievius, les centenicrs (m capitaines 
dÊsimurgeois, le procnreur syndic* en un mot tous les 
magistrats de la ville , sont mandés par le gonvernenr 
pour venir ouïr an clialean les volontés dti roi. ils mon- 
M, et trouvent à coté de M. de Sigognes M. de 1^ Mail- 
Icrâyu en costume de bataille , qui prend la parole d'un air 
fraiiioHlé el leur dit : « Messieurs, il a plu ati roi de s'assu- 
terde la lidélitédc votre ville. Allez dire auï habitants qu'ils 
rpïident les armes : il faut de gré on de force qu'ils reçoivent 
gariiisondanslcurs maisons ; je leur donne deuxbeures jïour 
s'j l'ésoudre. j» Quand les éclievins rappoi làent celle ré- 
ponse, ils trouvèrent grande foule dans riiôtel-de-vîlle ; 
m déiihérait sur la rés{)luî!nn qu'il convenait de prendre. 
Us nna parlaient de se soumettre , les autres de résister. 
Us paroles hautaines de M, de ta Mailleraye ne Hrent 
qu'accroître chez les uns les rdées de prudence, chez les 
aiiliTS h soif du r<mihat. T^n cjénéral les riches couimer- 
çants et les plus notables penchaient iwnr faire de bonne 
grâce ce qu'aussi bien , dîsaient-ilSjOn leur ferait faire de 
furce; les petites gens avaient plus de courage. On compta 
les suffrages, et les belliqueux l'emportèrent de quelques 
\eiï. Ce furejjt alors de gratids cris : Aua:^ armes! aux 
firmes! et chacun de courir décrocher son mousquet» 

Cepi^ndant les deux heure-s accordées par M. de la 
Mailleraye allaient expirer : oa eut l'idée, i^nur ^jagnerdu 
temps et se mettre en défense , de renvoyer les échevins et 
le* centenicrs sons pt^texte d'obtenir, s'il se pouvait, 
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et qui, dans leurs navires, avaient plus d'une fois entendu 
semblable musique. 

Cependant, au milieu des tourbillons de fumée qui s'é- 
lançaient du château , on voyait descendre le régiment de 
M. de la Mailleraye , au nombre de douze compagnies , 
la plupart formées de vieux soldats du Piémont; les douze 
capitaines marchaient de front , le morion doré et empa- 
naché , le coutelas d'une main , le bouclier de l'autre , 
comme pour une sanglante exécution , leurs gens les sui- 
vant de piès, jurant, blasphémant, criant : Mort aux 
huguenots I à nous leurs filles et ieur argent ! Les 
portes s'ouvrent , ils pénètrent dans la grande rue et s'a- 
vancent sur la première barricade. Les bourgeois veulent 
mettre le feu à leurs canons , mais ils s'aperçoivent que 
pendant qu'ils se disputaient à qui prendrait le commande- 
ment, leur batterie a été mise hors d'état de servir. Il pa- 
raît qu'une nommée Renarde, servante d'un catholique, 
étant venue remplir sa cruche au Puits-Salé, s'avisa , sans 
qu'on la vît , de répandre de l'eau sur la lumière des ca- 
nons. Bien que ce contre-temps jetât du trouble et de 
l'hésitation parmi les bourgeois, ils tinrent ferme, et à 
coups de mousquet étendirent sur le carreau quelques- 
uns des assaillants. iMais ces maudites querelles pour le 
commandement se ranimèrent au milieu de la fusillade : 
les plus qualifiés étaient deux caporaux ; ni l'un ni l'autre 
ne voulait obéir, et la dispute devint bientôt si vive que, 
les bourgeois prenant parti pour ou contre , personne ne 
songea plus à tirer sur l'ennemi; alors la compagnie qui 
marchait en tête, profitant de l'occasion , se mit à char- 
ger si impétueusement qu'elle fit une trouée dans la bar- 
ricade et culbuta tous ceux qui étaient derrière. Les bour- 
geois, repoussés jusqu'à la seconde barricade , pleins d'ef- 
froi et de désordre , ne purent s'y maintenir. Kn moins de 
dix minutes ils en furent chassés, et coururent à toutes 
jambes jusqu'à l'hôlel-de-ville. 

Mais tandis que les soldats se mettaient en devoir de 
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sauler par-dessus les barricades qu'ils vonaiout d*eiu|)oi'ler, 
et eoiployaient du temps à renverser les charrettes, à dé- 
blayer la rue et à se remettre en ordre , faisant grand bruit 
et criant : Viile gagnée ! tout h coup ils sont salués par 
quinze ou vingt coups de feu tirés en partie de l'angle de 
la rue au Sel , en partie du coin de la rue de la Vieille- 
Poissonnerie. Huit à dix bourgeois et mariniers qui bu- 
vaient dans la poissonnerie , et sept ou huit autres qui pas- 
saient par la rue au Sel , attirés par les cris que poussait 
Tennemi , avaient pris fantaisie de décharger leurs arque- 
buses, et leur salve avait été si juste que cinq ofiBciers et 
plusieurs soldats tombèrent sur le pavé. 

On juge quel étonnement pour ces troupes qui se 
croyaient victorieuses : persuadées qu'on leur a dressé une 
embuscade , 'elles s'arrêtent et hésitent à franchir les deux 
rues. Pendant ce temps notre petit groupe de tirailleurs 
avait rejoint derrière la troisième barricade leurs compa- 
gnons déjà ralliés et disposés à bien défendre leur dernier 
rempart. Encouragés par ce succès inespéré, ils n'attendent 
pas l'ennemi , et , franchissant la barricade , s'élancent à 
sa rencontre. En ce moment les soldats , gourmandes par 
leurs capitaines , se mettaient en marche , mais lentement 
et avec mollesse ; en voyant ces bourgeois courir à eux en 
désespérés, ils s'imaginent qu'on les a fait tomber dans un 
guet-apens, qu'ils sont pris en tête et en queue; les pre- 
miers rangs commencent à s'ébranler : les bourgeois , qui 
s'en aperçoivent, font un feu bien nourri; et, sans se 
donner le temps de recharger, s'élancent en avant la dague 
au poing. Ils ne rencontrent pas de résistance ; les soldats 
se jettent les uns sur les autres, fuyant de droite et de 
gauche dans les rues latérales pour n'être pas arrêtés par 
les débris des barricades qui obstruaient la grande rue. 
Un grand nombre, en fuyant ainsi, s'égarent dans le cime- 
lière Saint- Jacques ; on les cerne , on les désarme , et la 
|)lupart sont égorgés. De toutes les fenêtres on faisait feu 
sur les fuyards; tout le monde alors était d'avis de résis- J 

to t 
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1er : le succès donnait du cœur aux moins braves ; il n'y 
avait pas jusqu'aux femmes et aux enfants qui sortaient 
des maisons pour courir sus aux vaincus. Enfin le gros du 
régiment, ainsi pourchassé Vépée dans les reins, parvient 
à l'extrémité de la grande rue : on se presse, on s'écrase 
|)our sortir par cette porte qu'une heure auparavant oa 
venait de franchir avec tant d'insolence. Par bonheur ils par- 
viennent à la refermer derrière eux ; sans cela les vainqueurs 
allaient entrer dans le château pêle-mêle avec les vaincus , 
et c'en était fait des mille ou douze cents hommes de 
M. de la IVlailleraye. La perte était déjà bien assez consi- 
dérable : tant de tués ou blessés sur le lieu du combat , 
que d'égarés par la ville qui se rompirent le cou en vou- 
lant sauter de dessus les remparts, ou qui tombèrent dans 
les mains des bourgeois, il n'y eut guère moins de deux à 
trois cents hommes. 



S XIV. 

Situation critique des troupes et de leurs chefs. — Singulière mé- 
I>nse. — Comment la ville tombe au pouvoir des \aincus. 

Pendant que ses soldats se faisaient ainsi battre et dés^ 
armer, i\l. de la Mailleraye descendait au petit pas pour 
rejoindre ses gens ; il n'était pas à mi-chemin de la des- 
cente du château , que tout à coup il faillit être renversé 
par les fuyards les plus diligents qui montaient hors d'ha- 
leine. iM. de la Mailleraye n'en pouvait croire ses yeux : 
tout bouillant de colère, maudissant AJ. de Sigognes, qui 
lui valait cet affront, il se mit à suivre le torrent des 
fuyards ; mais il était si pesamment armé et avait tant 
d'embonpoint qu'il fallut que deux soldats le portassent 
jusqu'au château. Il accablait M. de Sigognes de repro- 
ches; mais celui-ci, l'air calme et affectant la plus grande 

surance , lui répond qu'il ne faut pas s'étonner, qu'en 
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moins d*ane heure il aura pris sa revanche. lit-dessus il 
rassemble quelques-uns de ses officiers et de ses meilleurs 
soldats, et , vers la chute du jour, il descend hardiment à 
ia porte du château , disant quMl veut avoir bon marché 
de cette canaille. Les vainqueurs , quoique sans chef et 
sans plan de campagne , avaient prévu qu'on reviendrait 
les attaquer, et s'étaient logés avec force munitions dans 
les maisons qui font face au château; déjà ils les avaient 
percées de meurtrières , et , la mèche allumée , ils faisaient 
bonne garde. Lors donc que M. de 8igognes s'en vint ou- 
vrir les portes, il fut reçu par une si terrible décharge de 
moQsqueterle qu'il lui fallut lestement battre en retraite et 
rejoindre tout confus M. de la IMailleraye. La consterna- 
tion était dans le château : les soldats se croyaient ensor- 
celés par ces magiciens de huguenots, et refusaient de re- 
tourner se battre contre eux. Pendant toute la nuit, MM. de 
Sigognes et de ia Mailleraye restèrent en conférence , dé- 
libérant s'ils ne devaient pas se retirer à Arques ou autres 
lieux voisins plutôt que de se laisser aiïamer dans la cita- 
delle. Onditmémequ'ilsavaient déjà donné l'ordre de brider 
et seller leurs chevaux , lorsqu'à la pointe du jour on vint 
leur dire qu'on voyait en mer quantité de petites embar- 
cations qui semblaient chargées d'hommes d'armes , et 
qui faisaient voile au large ; en même temps des soldats 
en sentinelle du côté de la campagne rapportèrent qu'on 
apercevait sur la côte de Neuville et dans toute la vallée 
"ne foule de fuyards qui s'échappaient de la ville. M. de 
Sigognes s'en vint sur l'esplanade , et s'assura par ses yeux 
qu'en effet les habitants , les uns en armes, les autres pres- 
que en chemise , s'enfuyaient de la ville dans toutes les 
âireclions. Que s'était-il passé dans la nuit qui les forçât 
^s'expatrier? D'où leur venait cette terreur panique? on 
ne pouvait le deviner. 

11 paraît que pendant cette fusillade du soir qui força 
^l de Sigognes à rebrousser si promptement chemin , on 
tenait à l'hôtel-de ville une grande assemblée , dans laquelle 
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les démêlés et les cabales de la matinée se ranimaient avec 
plus de force. Il s'agissait toujours de savoir qui sérail 
élu chef des deux caporaux Frimouse et Foùrnier, les 
deux héros de la journée. Pendant qu'on était au plus fort 
de la querelle, voilà le bruit de la fusillade qui se fait en- 
tendre ; quelques polirons accourent , disant que les portes 
sont forcées, que l'ennemi est dans la ville. A ces mots , 
nos querelleurs se précipitent hors de la salle ; mais au 
lieu de courir aux armes , les uns s'enfuient par la porte 
du Pollet, au risque d'être assommés par les PoUerais, qui 
n'étaient pas en général fort amis des Dieppois et de leur 
religion ; les autres se sauvent par les quais pour se jeter 
dans leurs bateaux; d'autres enfin vont ramasser dans 
leurs maisons leurs effets les plus précieux. Cette étrange 
frayeur fut si subite, si aveugle, si folle, qu'il n'y eut pas 
moyen d'arrêter les fuyards ; et , comme ils s'enlraînaiint 
les uns les autres, la ville se trouva au point du jour 
presque dégarnie de ceux qui le matin l'avaient si vaillam- 
ment défendue. A la vérité , les plus braves n'étaient pas 
ceux qui discouraient à l'hôlel-de-ville : ils avaient pris 
pour eux le poste dangereux, la garde de ces maisons qui 
faisaient face au château. Après s'être tenus l'œil au guet 
durant toute la nuit, ils furent bien surpris, quand il fit 
jour, de ne point voir revenir leurs compagnons pour les 
relever. Inquiets , ils envoient dans la ville , et bientôt ils 
apprennent qu'ils sont abandonnés : comme la résistance 
devenait impossible , ils prennent le parti de se retirer à 
leur tour. 

On comprend maintenant que c'étaient ces derniers 
fuyards que les sentinelles du château venaient d'aperce- 
voir s'échappant à force de rames ou courant dans la plaine. 
Il ne restait plus alors dans la ville que les Flamands et au- 
tres marchands étrangers tremblant pour leurs richesses, 
les vieillards, les enfants et les femmes, et ceux dos 
bourgeois qui , ayant refusé la veille de faire résistance , 
devaient alors en être moins tentés que jamais. Néanmoins 
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tel était l'effroi dont était saisie la garnison, que M. de 
Sigognes ne put trouver une compagnie de bonne volonté 
pour descendre dans la \ ille. Lui-même craignait de donner 
dans un piège : cette fuite lui semblait inexplicable « si elle 
ne couvrait quelque guct-apeus. Enfin , pour sonder le 
terrain, il fit mettre le feu aux quinze ou vingt maisons 
voisines du château. En voyant qu'aucun renard ne sortait 
du terrier, il fallut pourtant bien se convaincre que la 
ville était abandonnée. Alors c'est à qui descendra le pre- 
mier : tous les soldats du château sont bientôt dans les 
rues , enfonçant les portes , saccageant les maisons : le pil- 
lage dura tout le jour et toute la nuit suivante. Comme 
ils ne trouvèrent point de résistance, il n'y eut point de 
sang répandu. Enfin M. de la Mailleraye fit défendre de 
piller davantage. Toutes les maisons n'avaient pas été dé- 
vastées : les soldats n'avaient pénétré que jusqu'à l'hôlol- 
de- ville; tout ce qui était au-delà, tout le quartier du 
Moulin-à-Yent, les quais, la rue du Haut-Pas et autres 
de ce côté avaient été respectés. C'était le riche quartier, 
celui qu'habitaient les commerçants étrangers et les plus 
opulents : ils proposèrent à !MîM. de Sigognes et de la Wail- 
leraye de composer avec eux ; et , moyennant rançon , les 
uns de cent , les autres de quatre, de cinq et jusqu'à six 
cents écus , ils obtinrent que le pillage cesserait , et qu'on 
éteindrait l'incendie des maisons, au pied du château, qui 
brûlaient depuis la veille, et dont les flammes menaçaient 
de dévorer tout le reste de la ville. 

Quatre compagnies furent logées chez les bourgeois pour 
y vivre à discrétion , et M. de la Mailleraye, afin d'achever 
ce qu'il appelait la pacification de cette malheureuse cité, 
lui demanda 16,000 livres pour frais de guerre et pour la 
solde des soldats qui Tavaient si bien pillée. On fit sortir 
des prisons du château les échevins et les autres magis- 
trats qu'on y retenait depuis trois jours ; mais M. delà 
Mailleraye , de sa propre autorité , les déposa de leurs 
charges, et, sans convoquer d'assemblée, sans demander 

10. 
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à personne ni avis ni suffrages, il leur donna des succes- 
seurs ^ Ce furent quelques habitants obscurs restés secrè- 
tement catholiques. Cette élection, contre laquelle personne 
n*osa réclamer, fut ratifiée en conseil et par lettres patentes 
du roi du 27 novembre (1567) ^ Enfin, quoique la ville 

^Depuis la fin du quatorzième siècle (1396), les bourgeois 
étaient en possession d'élire librement deux échevins et un syndic. 
Il parait qu'avant cette époque la ville avait un maire, lequel éttiit 
élu pareillement. Il est parlé du maire de la ville dans les Mémoi- 
res de Tabbaye de Foucarniont , année 1211. Mais , après le trei- 
zième siècle , Tusage d*élire un maire se perdit peu à peu , et vers 
les dernières années du siècle suivant on créa un corps de vUfe 
composé de deux échevins et d'un syndic. On acquit , pour loger 
le corps de viile, une maison sur la ^lace du Mouliii-à-Vent. Cette 
maison fut échangjée m 1477 contre celle où rhô(el*(le*viile éta t 
encore établi au seizième siècle durant les troubles. En 1498, le 
nombre des échevins fut porté h quatre. Eufm il existe une ordon- 
nance de Louis XIV^ en date <iu 27 octobre 1667 , qui arrête que 
d.irén.ivant le coips de ville sera composé du gouverneur, ou , en 
son absence, du lieutenant de roi, son second ; du lieulenant*géné- 
ral de la justice d'Atques, de quatre échevins, de quatre conseillers, 
d'un syndic et d'un greffier; que l'assemblée des habitants pour 
l'élection des échevins se fera tous les ans au mois do septembre, 
le dimanche avant la Saint-Uichel, et qu*à la pluralité des voix on 
y élira un échevin et un conseiller de ville pour prendre la place 
de ceux qui sortiront de charge pareillement chaque année. Le roi 
attribua en même temps à ce corps la police de la ville, et ordoima 
que dans toutes les assemblées publiques, et aux processions, les 
olficiers de ville tiendraient toujours la droite ou le premier rang; 
les officiers royaux et ceux de la justice ordinaire , la gauche. Au 
moi8d*août 16U2, quand la création de nouveaux offices était de- 
venue un système d'impôt , Louis XIV remit sur pied ou créa la 
charge de maire , éteinte depuis quatre cents ans. La ville la ra- 
cheta, et elle se trouva ainsi , par arrêt du 30 juin 1693, réunie au 
corps de ville. ( Voyez dom Duplessis, Description de la Haute- 
Normandie; et ci-dessus, page 34.) 

^ Par autres lettres-patentes, M. Sigognes fut fait chevalier de 
l'ordre en récompense de sa cx)nduite. 

Un Te Deum fut chanté devant une poignée d'auditeurs dans les 
deux églises Saint-Jacques et Saint-Rem y, et il fut institué quêtons 
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l>arât délivrée pour long- temps de ceux qui pouvaient 
donner de l'ombrage à M. de Sigognes , quatre compagnies 
loi furent laissées ponr renforcer sa garnison et tenir tout 
en ordre. Cela fait , tout ûer de sa belle besogne , mais 
le cœur encore gros de sa mésaventure , M. de la Maille^ 
raye quitta la ville. 

S XV. 

Troisième édit de pacification (1568); — sa durée. — Ce que d«* 
viennent les protestants après que la guerre a reconumencé. 

Est-il besoin de dire qu*à partir de ce moment Texer- 
cice du culte réformé fut interdit? Il y avait encore grand 
nombre de protestants dans la ville , mais irs pasteurs s'é- 
taient enfuis avec l'élite du troupeau. Cependant , quelque 
temps après , ceux qui étaient restés . tout consternés et 
abattus qu'ils étaient , ranimèrent leur zèle et avisèrent 
aux moyens d'éluder les rigoureuses défenses du gouver- 
neur. Ils appelèrent un ministre, qui prêcha en grand secret 
de maison en maison. Mais M. de Sigognes avait l'œil pé- 
nétrant; l'assemblée fut découverte et le ministre conduit 
en prison. Ou travaillait à son procès , et sa condamnation 
allait être prononcée , lorsque la paix , faite à Longjumeau 
le 20 mars 1568, vint mettre fin aux poursuites et lui 
rendre la liberté. 

Grâce à ce nouvel édit, l'exercice de la religion devait 
être rétabli à Dieppe sur le même pied que lors de la 
paix de 1563. Force fut donc à M. de Sigognes de laisser 
faire publiquement le prêche , et de voir peu à peu la plu- 
\mi de ceux qui avaient fui rentrer dans leurs maisons. 

les ans à pareU jour , fête de saint Simon et saint Jude, il serait 
rendu grAces à Dieu pour la délivrance de la ville par une proces- 
s on générale des deux paroisses et du corps de ville ; qu'à la 6n 
de la procession on chanterait le Te Deum et un Libéra me Do-' 
mine pour le repos de raaie de ceux qui avaieut été tués. 
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Mais il trouvait toujours moyen de mettre des entraves à 
l'exécution de l*édit. Tantôt, sous prétexede crimes ima- 
ginaires , il faisait arrêter ceux dont il se défiait , ou leur 
commandait de vider la ville ; tantôt c'étaient dos soldats 
qui faisaient insuite à de pauvres femmes allant au prêche : 
les maris s'en mêlaient, une rixe s'ensuivait, et, comme 
les bourgeois seuls pouvaient avoir tort , le gouverneur 
donnait ordre qu'on fouillât leurs maisons , et que leurs 
armes de toute espèce fussent portées à la citadelle. De 
cette façon, à mesure qu'il rentrait un dos exilés, il était, 
au bout de quelques jours , incarcéré , chassé de la ville, 
où tout au moins désarmé. 

Comme il en était ainsi dans presque tout le royaume , 
la paix ne pouvait durer long-temps; et, en effet, cinq 
mois après avoir été signée , vers la fm d'août , elle fut 
rompue, et chaque partit courut aux armes avec plus 
d'acliarnement. 

Si les protestants de Dieppe avaient été maltraités pen- 
dant la paix, lorsqu'ils vivaient sous la protection de l'é- 
dit, on pense quel fut leur sort lorsque la guerre ont 
éclaté. iM. de Sigognes put se donner libre carrière ; et 
quoiqu'il fût plutôt dans son caractère de recourir aux 
moyens astucieux et aux voies obliques que de persécuter 
à visage découvert, il ne se fit pas faute d'assouvir aiiisi 
plus à son aise sa haine de catholique, et de tirer prompte et 
sûre vengeance de l'affront du 27 octobre. S'il fallait s'en 
rapporter au témoignage des protestants, il se serait con- 
duit en cette circonstance comme un monstre et un scé- 
lérat ; mais à n'en croire que les catholiques ses amis , il 
est déjà trop évident qu'il ne fut ni humain ni généreux. 

Il remit en usage tous les moyens violents dont on s'é- 
lait servi depuis trente ans, soit à Paris, soit dans le reste 
de la France, pour tourmenter les consciences : ordre fut 
donné aux sages-femmes chaque fois qu'elles accoucheraient 
une femme de la religion d'en faire déclaration deux heures 
après , afin qu'on enlevât l'enfant à ses père et mère, qu'on 
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le fît baptiser à l'église catholique et élever par les prêlres. 

Ordre à tous ceux qui n'étaient pas nés dans la ville 
d'en sortir dans les vingt -quatre heures ou d'aller à la 
messe. Or, il s'en trouvait dans le nombre qui étaient 
mariés, et avaient acquis leur maison depuis trente ans et 
plus ; n'importe , il fallait sortir. 

Ordre aux avocats, procureurs et tous autres exerçant 
une charge quelconque , de renoncer à leurs charges ou 
d'aller à la messe. 

Ordre à quiconque avait des domestiques de la religion 
réformée de les chasser sur l'heure ou de les faire aller h 
la messe. 

Ordre enfin à tous ceux qui s'étaient réfugiés soit en 
pays étranger, soit dans les châteaux des environs appar- 
tenant à des seigneurs de leur secte , de rentrer sous le 
plus court délai et d'aller à la messe , sous peine de voir 
leurs biens de toute nature vendus devant leur porte. 
Comme personne ne rentra, ces ventes à l'encan furent 
bientôt ordonnées sans pitié. 

Pour saigner aussi la bourse de ceux qui étaient restés, 
et qui pour la plupart n'avaient renoncé à l'exil que parce 
qu'ils avaient de grands biens et de grandes richesses , on 
inventa un impôt destiné à de prétendues levées d'hommes 
pour s'opposer aux descentes des Dieppois réfugiés en An - 
gleterre. Un conseiller au parlement , nommé Violart , vint 
présider à ces mesures fiscales : sous ce prétexte et sous 
beaucoup d'autres, il n'y eut subtilités, cruautés et vexa- 
tions qu'il ne mît en usage pour lever de l'argent; en peu 
de jours il avait ramassé plus de 30,000 écus. On empri- 
sonnait ceux qui refusaient de payer ; il y en eut môme 
qu'on fit payer deux fois , bien qu'ils montrassent leurs 
quittances à tout venant. 

Ce qu'il y avait de plus odieux, c'est que IVI. de Sigo- 
gnes ne laissait même pas à ses victimes la faculté de fuir, 
surtout quand il leur savait encore un peu d'or. Il apprit 
que trente à quarante riches protestants, soit de Dieppe , 
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soit de Luneray, Bacqueville, et autres lieux voisins, 
avaient fait marclié avec un marinier pour les passer en 
Angleterre. Ct t homme devait leur amener une grande 
barque au bord de la mer, près du petit port de Veules : 
ils s'étaient tous trouvés au rendez-vous, à Theure di(e ; 
mais au moment de monter dans la barque , les voilà en- 
tourés par les cavaliers de M. de Sigognes , qui les ra- 
mènent à Dieppe, la corde au cou. Les uns , après avoir 
long-temps langui dans les prisons du château , n*en sor- 
tirent qu'à force d*or; les autres moururent misérable- 
ment : le marinier fut pendu. 

§XVI. 

Résultats des persécutions» — Découverte d*un complot vrai ou 
supposé. — Supplices et vengeances. 

Il est impossible de tracer le tableau de tant de misères, 
de tant de cruautés. Quelques années auparavant , quand 
la population dieppoise n'avait pas encore été décimée par 
la guerre, par l'exil et partant de caïasirophes, quand elle 
avaitencore ses armes et son courage, ces mesures barbares 
auraient causé dans la ville quelque grave soulèvement; 
mais au moment où nous sommes arrivés , on pouvait 
persécuter sans crainte : il n'y avait plus que des femmes, 
des enfants, des vieillards ou des hommes désarmés. 
Quelques-uns voulurent faire acte de résistance ; ils ne 
pouvaient travailler qu'à leur supplice. Nous ne donne- 
rons pas ici la liste trop longue de ceux qui , presque 
chaque jour, s'en allaient recevoir l'estrapade en plein 
marché de la main du bourreau , ou faire promenade par 
la ville, nus en chemise, la torche ardente à la main, 
pour être ensuite flagellés , tenaillés , et souvent pendus. 
Nous pourrions compter bon nombre de ces inébranlables 
confesseurs de leur foi ; mais nous en verrions beaucoup 
d'autres plus souples dans leurs croyances, qui , par ar- 
gent ou par prières, obtenaient de prêtres qu'ils connais- 



saicDt les atlesUtioDs <ic coufessiou et de coaimuiiioii exi- 
gées par le gouverneur. 
D'auiros etiG[i , geos de plus de cœur que de cervelle , 

ICQicrenl de nouer une irame pour reconquérir à tn»in 
arméy la WbunC' de conscience, t^enireprise ^'tail foNf, 
puisqu'il n'y avait aucune chance d elre ni appuytis ui se* 
courue ; aussi les prolcsUnU ailîrnieuUils que cette conspi- 
ralion no fut qu*unç fahle forgée par M. de Sigognes, qui, 
après avoir ruiné les bourgcuiîi ei niis tous les protestaiiis 
delà ville aux abois, Yonlui se défaire des gentilshommes 
du voisinage le;; plus remuants et les plus dangereux. 

l\& pretendt-nt que son instrument dans cette aiïaire Tut 
un soldat nommé Revers, qui, sous préicxte d'avoir été 
nialtrailc par le gouverneur ttt de vouloir h tout prix en 
tirer vengeance , s'en vint trouver ^ dans sou chàieau , à 
trois lienes de Dieppe, ïesicurderalieville Malderé Jeune 
capitaine très-brave } mais téméraire et étourdi, et qui, 
comme nous Ta vous vu plus liante avait joué un des prin- 
. cipaux rôles dans la prise du château lors de l'assassinat 
deHicarville, Ce llevers lui aurait propusé les moyens de 
reuouer pareille entreprise et de lui livrer le château. Cat- 
tcvilte donnant dans lé paiMicau aurait fait des promesi^es 
etcnmtnuniqué è quelques auiiï» ses plans et ses espérances. 

Instruit de lout par Revers, M. de Sigoftnes, de grand 
uialin, fait défense d'nuvrir les portes de la ville ; il descend 
(lu château, bien accuiEtpa^rné, piace des gardes à tous les 
coins des rues, fait assembler le c<h ps de viile ; puis, d'un 
Hfr sombre et inquiet, annonce aux C^chevîns qu'il vient de 
liccouvrir une conspiration, qu'il en a des preuves cer- 
taines, et prie qu'on ne soil pas surpris s'il se saisit des 
coupables. Au même niojnent on arrûtaii quarante des 
jirincjpaui bourgeois, tout ce qui restait encore de cou* 
siJérable dans la villes le mèiue jour, sur le sorr, on 
amena prisonniers les sieurs de CatteviUe , de Veules , de 
LinebcEuf et beaucoup d'autres , tous gentilshommes des 
environs. Les accuses sout à Tinstant conduits à Uouen 
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SOUS bonne escorte. Leur procès fut instruit assez lente- 
ment d'abord , parce qu'on trouvait trop peu de preuves 
convaincantes : puis tout à coup on précipita la procédure, 
et il s'ensuivit arrêt de la Cour du parlement et exécu- 
tion à mort contre les uns, en octobre 1569; contre les 
autres, en mars 1570. Les quartiers des sieurs de Catte- 
ville et de Linebœuf , leurs têtes et celles des sieurs de 
Veules, de Rambures , de François du Bogerin , receveur 
de l'amiral, de Jacques Canu, lieutenant-général au bail- 
liage de Dieppe , et de dix-neuf bourgeois , furent plantés 
et exposés sur des poteaux au pied du château*. 

Quelques mois après, ces pauvres gens eussent évité la 
mort ! La paix éiait à la veille d'être conclue ; il est vrai 
que le conseil, sur la demande de l'amiral, donna un arrêt 
qui proclamait leur innocence et la faisait luire aux yeux 
de tous ; que , par cet arrêt , l'honneur de leur mémoire 
fut rétabli , que leurs biens qui avaient été confisqués 
furent rendus à leurs parents , de même que leurs quar- 
tiers et leurs têtes ; que l'arrêt du parlement qui les avait 
condamnés fut cassé , annulé et rayé des registres ; mais 
tout cela ne leur rendait pas la vie ! 

Profitant de la découverte de cette conspiration , et 
sous prétexte des dangers qu'il prétendait encore courir, 
M. de Sigognes se fit envoyer deux compagnies d'infan- 
terie pour renforcer sa garnison. Ce fut alors que la per- 
sécution parvint à son comble. Il n'y eut pas de tourments, 
de cruautés, d'avanies, qui ne fussent inveniés pour mettre 
en poussière les misérables débris de cette église de Dieppe, 
naguère la plus florissante du royaume. 

' Le chroniqueur prolestant prétend que la plupart de ces mal- 
lieureux. étaient au nombre de ceux qui avaient donné à M. de Bi- 
gornes leur appui auprès de l'amiral pour être maintenu dans sa 
cliarge. Je ne sais pas jusqu'à quel point cette accusation est fou- 
dée. Ce qui paraît plus certain et plus probable, c'est que, sous un 
prétexte ou sous un autre, M. de Si^^ognes parvint à se défaire de 
tous ceux qui avaient pris part à la résistance du 27 octobre. 
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Quatrième édit de pacification ( 1 570 ) ; — de quelle inaiiièie ou 
l'exécute. — Quels étaient alors la situation et le degré d'iu- 
fluence du parti réformé. — S^int-Bartliélemy. — Conduite de 
M. de Sigognes. 

Enfin , après avoir été battus pendant deux années par 
celte furieuse tourmente, les panières religionnaires ap- 
prirent un jour que, pour la quatrième fois, la paix venait 
d'être faite entre eux et leurs persécuteurs* ; triste paix , 
puisqu'elle cachait sous son voile les sanglantes horreurs 
(le la Saint-Barthélémy î 

Quand ce nouvel édit fut publié, quelques vieux Diep- 
pois disaient en soupirant : « Attendons-nous à une cin- 
quième guerre ! • Mais la foule se berce si facilement d'es- 
pérance ! Ces malheureux avaient tant besoin de repos, de 
bonheur, qu'ils se livrèrent avec confiance aux promesses 
(le l'édit. Coligny et tous les habiles du parti ne dormaient- 
ils pas tranquilles ! et qui sait si Catherine elle-même rou- 
lait alors dans sa tête tous les noirs desseins qu'on lui 
prête? 

Quoi qu'il en soit, le jour où l'on eut à Dieppe nouvelle 
(le l'édit , quelques fidèles se réunirent en petit nombre 
dans diverses maisons pour chanter des psaumes en l'hon- 
neur de Dieu. M. de Sigognes le leur fit interdire, sous 
prétexte que Tédit n'était pas enregistré. Après l'enregis- 
liement ce fut pour quelque autre cause, si ,bîen que, six 
mois encore après la conclusion de la paix, les protestants 
(le Dieppe n'étaient guère mieux traités qu'auparavant. Ce 
'l'était plus à titre de protestants qu'ils étaient poursuivis, 
puisque la huguenoterie par elle-même cessait d'être un 
crime ; mais c'était à titre de relaps, M. de Sigognes pré« 

' Au moift d*aoAt t570, quatrième édit. 

il 
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tendait que les relaps ne devaient point jouir du bénéfice 
de redit. Or, comme pendant la guerre un grand nom- 
bre d'habitants avaient été contraints de déguiser leurs 
croyances et d*aUer à la messe pour éviter la corde , re- 
tourner au prêche devenait pour eux un crime irrémis- 
sible. 

Cependant, sur les plaintes réitérées qui en furent 
adressées à l'amiral , le duc de Montmorency et deux au- 
tres commissaires nommés pour faire exécuter Tédit de 
paciGcatiou arrivèrent à Dieppe le 3 mars 1571, Ils en- 
joignirent à M. de Sigognes de calmer un peu son zèle , 
et exhortèrent les protestants à oublier le passé , à vivre 
en repos dans leurs maisons et à n'aller au prêche que 
dans les lieux permis par Tédit. Or, il n'en était pas cette 
fois comme des trois autres : l'exercice public dans la ville 
n'avait pas été autorisé , attendu les désordres et les émo- 
tions dont la ville avait été le théâtre. Ce n'était qu'en 
dehors des murs qu'il leur était permis d'assister aux pré- 
dications de leurs ministres. Ils se réunirent d'abord chez 
la dame Languetot , au village de la Cour-le-Comte , dis- 
tant de quatre lieues de la ville ; puis à Bacqueville , qui 
D'est qu'à trois lieues; puis enfm ils établirent définitive- 
ment leur prêche dans un lieu plus proche encore, à Saint- 
Aubin-sur-Arques , dans le château du sieur de Saint- 
Aubin, Robert Desmarets, lequel avait plein fief de haubert 
à tous venants. 

On voit combien la réforme était déjà déchue à Dieppe, 
combien les persécutions avaient depuis trois ou quatre 
ans abattu les prétentions et l'importance de la population 
protestante. En signant cette paix, qui pour la cause ré- 
formée en général était peut-être plus avantageuse que les 
précédentes , l'amiral n'avait pas cru devoir insister pour 
que le prêche fût public dans la ville, ce qui deux ans au- 
paravant n'avait pas fait la moindre difficulté. Obligés 
d*aller chercher l'instruction religieuse à deux lieues hors 
des murs, les protestants, quelque nombreux qu'ils fussent 
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encore , ne pouTaient plus être qu'une fraction de la po- 
pulation ; le culte réformé devenait le culte des gens qui 
avaient de la richesse et du loisir : de ce moment le petit 
peuple allait retomber sous l'influence des prêtres catho- 
liques et reprendre, de guerre lasse, et grâce au voisinage, 
sa vieille habitude d'aller prier à Saint-Jacques et à Saint- 
Remy. 

Pendant un an et quelques mois, on vit tous les diman- 
ches matin le troupeau des Gdèles sortir par la porte de la 
Barre et se répandre avec gravité et recueillement sur le 
chemin de Saint-Aubin ; souvent aussi dans la semaine 
un baptême , un mariage , un enterrement faisait recom-^ 
roencer ce pèlerinage. Il fallait bien quelqtiefois ebdurer 
les rires moqueurs des soldats du château ou les insultes 
des habitants d*Arques, ces vieux ennemis de la réforme 
dicppoise; mais d'ordinaire tout se passait assez paisible- 
ment , et ces malheureux se livraient avec confiance aut 
douceurs d'un repos inespéré, lorsque tout à coup la nou^ 
velle de cette sanglante nuit du 2^ août vint retentir à 
leurs oreilles. Au bout de quelques heures, pasteurs et 
troupeau, tout était dispersé : la plupart se sauvèrent en 
Angleterre ou à La Rochelle ; d'autres se cachèrent sôit dans 
la ville , soit dans les châteaux ou masures du voisinage ; 
d'autres enfin firent abjuration. 

On sait , car c'est un fait consigné dans presque touteâ 
les histoires de France , que , sur le refus de M. de Sigo« 
gnes, le massacre n'eut pas lieu à Dieppe. La réponse d^ 
ce gouverneur est citée à côté de celles des Matignon et 
des vicomte d'Orihès. Toutefois notre chroniqueur pro- 
testant s'évertue pour lui en ravir Thonneur : il ne peut 
nier qu'en cette circonstance M. de Sigognes ait refusé 
son concours aux volontés du conseil ; mais il ne veut pas 
qu'il ait cédé à un motif généreux, à un mouvement 
d'honneur et d'humanité. Les raisons qu'il en donne ne 
sont pas sans réplique , et la passion paraît les avoir dic- 
tées. Mais il faut convenir pourtant que si quelqu'un 
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devait s*abslcnir du massacre des calvinisles comme 
d'une cruauté inutile, c'était assurément M. de Sigo- 
gnes, qui, pendant deux années, n'avait laissé ni paix ni 
trêve à ces malheureux, et les avait si bien harcelés, 
pourchassés, pressurés, qu'il ne leur restait qu'un souffle 
de vie. A moins d'un bien grand luxe de cruauté , il ne 
pouvait avoir envie d'écrire ce jour en lettres de sang dans 
le calendrier de Dieppe. 

Quoi qu'il en soit , M. de Sigognes fit réponse au con- 
seil que les calvinistes de Dieppe étaient presque tous en 
fuite, qu'un certain nombre avaient abjuré, et que ceux 
qui restaient fidèles à l'hérésie ne valaient pas la peine 
qu'on leur fît l'honneur de les craindre. 

Cependant vingt à vingt-cinq coupe-jarrets du pays de 
Caux, hommes de sac et de corde, qui, après s'être trempé 
les mains dans le sang à Rouen , avaient couru les cam- 
pagnes en qualité de massacreurs , arrivèrent un soir à 
Dieppe, porteurs, disaient-ils, de commissions royales pour 
faire danser le branle aux huguenots. Ils furent logés et 
traités joyeusement par Nicolas Dupont, catholique exalté, 
qui, persécuté lui-même par les huguenots en 1562, leur 
avait voué une haine furieuse. Sa maison était située au 
cœur de la ville , dans la Grand'Rue , à l'image de Saint- 
Georges. Déjà ses hôtes s'apprêtaient à leur exécrable 
exercice quand J>J. de Sigognes , instruit de leur arrivée , 
les envoya sommer de sortir de la ville au moment même, 
les menaçant, en cas de refus, de les y contraindre à main 
armée. 

En même temps il convoqua l'assemblée de ville, et, 
après avoir donné connaissance de ce qu'il venait de faire, 
il ajouta qu'il espérait bien qu'en récompense d'un si grand 
service ceux qui persévéraient encore dans les erreurs de 
la prétendue religion réformée lui montreraient quelque 
obéissance et ouvriraient enfin les yeux à la vérité. Apres 
ces paroles , il annonça qu'il allait prendre les mesures les 
plus sévères pour qu'il ne restât pas dans la ville une seule 
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personne qui no v^cuUla cathotiqur. « Jn leur ai sbumi la 
TJe, dit-il, il faut qu'ils ta racliÈteiU majrit(>nant. » 

M. TcvOquc de Roïe éiani vtiiu, sur ces entrefaites, pas- 
ser quelques jours à Dieppe, il se ût cniru ses mains un 
assez grand nombre d'abjurations publiques. Quant a tous 
ceu\ qui ne voulurent ni fuir ni abjurer en pleine église^ 
ils n'en furent pa$i moins oblig^'S de srgner sur un registre 
qu'ils renonçaient à l'hérésie , et de présejiier à certaines 
époques fixes Tattestation des prcHres qui les avaient con- 
fessés ei admis â la communion catholique. 



S XVIIL 

Mort deChaHe*lX(1574J, — Hêiitî !t[. — CinquiÈme édit ite 
pldâcalion (1&7C};— ae^ résultnts. — Mort de M. de Si- 

Deux années se passèrent ainsi dans le silence et Top- 
pression, lorsque la mort du roi Charles IX, survenue le 
30 mai 157A, vint ranimer quelques es]K*ran ces. Unepan- 
ïre servante, bonne calviniste, en sentit rant de joie qu*elle 
ne put s'empêcher de la témoigner lout haut, en plein 
marclié. On la conduisit en prison , et comme , chemin 
faisant, loin de s'amender, elle remerciait Dieu encore 
plus fort de la mort du tyran , elle fut traînée sur la claio 
et tiendue. 

Cependant les deux premières années du règne de 
Henri Ut n'amenèrent aucun changement notable dans les 
îiïaires des huguenots. M. de Sigognes, qui était le plus 
pfudetil des hommes, demanda que son châieau fût fortifié 
pour la bienvenue du nouveau roi. Henri lui donna pcr- 
njiisron de couper vingt-cinq arpents de bois dans la forêt 
d'Arqués » pour faire les palissades et revêtir les ouvrages* 
Us murs de la ville furent réparés, et la ci-inture du cote 
(le.> quais batîe à neuf. 
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Le château et la ville ainsi en bon état , avec garnison 
forte et fidèle, M. deSigognes fit dire au roi qu*il répon- 
dait de la ville , et qu'il allait travailler à y faire refleurir 
la religion. Le roi , quoiqu'il se souciât alors de la romaine 
aussi peu que de la réformée , lui envoya un père minime, 
qui prêcha l'avent et le carême avec quelque succès. Les 
églises commençaient à se repeupler, moitié par force, 
moitié parce que le vent avait tourné. Toutefois, les pro<' 
testants de la bonne roche ne renonçaient pas encore à la 
partie. Les plaies de la Saint*Barthélemy se cicatrisaient 
peu à peu , et , dans le mystère de quelques chapelles des 
châteaux d'alentour, il se faisait encore, de loin en loin, 
quelques prédications. Le sieur Mathieu Gartault , qui dé- 
guisait son nom sous celui de Garval , était le ministre et 
le lien de ces débris épars de l'ancienne église. 

Enfin , vers le mois d'avril 1576 , le duc d'Alençon , qui 
s'était fait le chef des calvinistes , ayant levé une puissante 
armée , le roi se vit contraint de venir à composition , et 
signa un cinquième édit de pacification , le plus favorable 
qu'eût encore obtenu le parti de la réforme. Liberté de 
conscience pleine et entière , sans exception de temps ni 
de lieux ; exercice public de la religion dans toutes les villes 
de France, Paris seul excepté ; faculté de célébrer les ma*- 
riages et toutes les autres cérémonies du culte ; de tenir des 
synodes, d'administrer les sacrements à leur mode; en un 
mot, protection presque aussi complète que celle dont 
jouissait le culte catholique : telles étaient les clauses et 
conditions de l'édit. Ces avantages et beaucoup d'autres , 
tels que celui de pouvoir être admis à toutes les charges, 
engagèrent la plupart des fugitifs à s'en revenir à Dieppe. 
Ils rentrèrent en dépit de M. de Sigognes, et bientôt le 
prêche devint public : on prit à cet effet deux maisons, 
une dans la rue du Haut-Pas , appelée le Moutier-Blanc ; 
l'autre dans la rue d'Ecosse, vis-à-vis la maison des Cha- 
rités. On y faisait le service comme en deux paroisses : les 
sieurs Gartault et Paris étaient les deux pasteurs. 
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Peodant ce temps , les câtholicpies de tout le royaame 
poussaient des cris de rage. Les Guise , furieux de cette 
paix faite à leur détriment, ne s'endormaient pas, et nouaient 
de puissantes intrigues pour l'établissement de leur propre 
grandeur et pour la domination de la foi catholique. Ce fat 
alors qu'ils commencèrent à faire signer la sainte ligue» 
Henri IH, qui assistait à la tenue des états à Blols, crot 
faire un chef^'œuvre de politique en signant aussi la liguei 
et en s'en proclamant le chef. Or, la première conséquence 
de celte insigne faiblesse fut de se ?oir forcé de réyoqoer 
son édit ^ À la vérité, les protestants, quelques mois après, 
le contraignirent de leur en accorder un autre moins a? an- 
tagenx peut-être , mais qu'ils pouvaient se vanter d'avoir 
arraché à la pointe de leur épée \ De sorte que le pauvre 
roi, pour prix de son habileté^ n'eut d'autre avantage que 
d'avoir révélé aux deux partis , catholique et huguenot « 
leur force et sa propre misère. 

Pendant le court intervalle qui s'écoula entre la pabli"» 
cation de ce nouvel édit et la révocation du précédent* 
l'église de Dieppe , à peîlle renaissante et encore bien souf- 
frante et bien faible, fut de nouveau dispersée, et vit li 
plupart de ses membres se réfugier encore une fois en Ati« 
gleterre , leur asile accoutumé. Le second édit , moius to- 
lérant que le premier, c^immenoos l'avons dit, n'autorisait 
pas le culte public dans la ville » mais seulement dans les 
châteaux et Gefs des seigneurs calvinistes des environs. Les 
pèlerinages à Saint -Aubin-sur- Arques recommencèrent 
donc, et les affaires du parti se retrouvèrent à peu 
près en l'état où nous les avons vues pendant l'année qui 
précéda la Saint-Sarthélemy : seulement le nombre des 
fidèles avait encore diminué , tandis que le catholicisme 

1 Le 12 février 1&77, sur la demande des États , des lettres de 
cachet portèrent dans tout le royaume Tordre de suspendre et d'in- 
terdire les prêches et tont exercice public. 

* Septembre, même année. Cet édit de paix fut signé à Poitiers. 
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n'avait pas cessé de reprendre une certaine faveur, surtout 
auprès du petit peuple. 

Pendant les sept années qui suivirent, c'est-à-dire jus- 
qu'en 1585, époque où la ligue devint triomphante et con- 
traignit le roi de révoquer l'édit, les calvinistes continuè- 
rent à jouir assez tranquillement de cette demi-tolérance. 
Peu d'événements dignes de mémoire se passèrent pendant 
ce temps à Dieppe. M. de Sigognes fut , comme de cou- 
tume , défiant , sévère et malveillant pour les huguenots. 
Des pères minimes et autres religieux vinrent faire chaque 
année des sermons, et chaque année ils obtinrent quelques 
abjurations. Il y en eut une entre autres qui fit éclat. On 
se souvient de ce ministre, nommé Toussaint Tiboult, qui, 
dans le temps de la grande prospérité de l'élise , avait été 
pour les fidèles une cause de tant de scandales , de que* 
relies et de troubles; suspendu de sa charge par arrêt du 
colloque des ministres de Gaux , il ne savait que devenir , 
lorsqu'un père minime, un de ceux qui prêchaient à Saint- 
Jacques, entreprit sa conversion. Tiboult ne se fit pas 
long-temps prier : il se rendit à Rouen , où il abjura pu- 
bliquement entre les mains du cardinal de Bourbon; puis, 
d'après le commandement de celui-ci, s'en revint à Dieppe, 
où il prêcha dans la chaire catholique, réfutant ses anciens 
discours, et tonnant contre l'hérésie de toute la force de son 
éloquence ^ Il ne survécut pas long-temps à sa conversion, 

* (c L'an 1581, le 3« jour de mars, dit la chronique catholique, 
M. le cardinal de Bourbon , archevêque de Rouen, en son église de 
Notre-Dame , en présence de son clergé , du Parlement et de plu- 
sieurs gentilshommes, reçut Tabjuration d'hérésie que lit publique- 
ment M. Toussaint Tiboult, docteur en tliéologie de la Faculté de 
Paris. On assure qu'il donna de suffisants témoignages d'une par- 
faite conversion. Monseigneur l'archevêque lui commanda de faire 
pareille abjuration publique en la ville de Dieppe, et aux prédica- 
tions qu'il feroit cy-après aux paroisses voisines de ladite ville, ré- 
ter les erreurs de sadite hérésie et déduire les raisons par les. 

3lles il avoit été meu de s'en retirer, sans toutefois qu'il pût diie 
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ei mourut assez inisérablemenl, s'il faut en croire les chro- 
niques prol€Stan(es, car il ne voulut ni s'approcher des 
sacreineuls catholiques^ ni se réconcilier avec le calvi- 

Sa iiiorlful regardée par les fitlt'les comme une justice de 
Uieu. Us eu dirent autant de celle de M. de Sigogries, qui 
arriva quelque temps après. U était allé visiter certains do- 
maines confisqués par lui sur des huguenots, près du vil- 
lage de Pourvitlc; au rciour^ marchant en compagnie de 
(juelques gentilshommes, son cheval s'abattit dans la ri- 
Tiere , et , en se débattant , lui donna du pied dans la pui- 
irine si rudement qu'il en mourut. Le cheval avait appar- 
tenu ïilM, de Lînehœuf, un des gentilshommes que M. de 
Sigognes avait fait décapiter pour le complot de CattevilJe ; 
les biens du condamné ayant été conOsqnés, le gouver- 

U messe ni exercer antre fonction âdCerdoLalti jiiEqu^à ce qn^U en 
tiU autre m eut ^té onîomié* 

K En Tao Ifi^âi ajoute le clironitpieiir, soixante quatre ans apr^s 
fflte abjuration, vivoît encore k Dieppe Anne Caudiie, vieille fille 
ttgéa de cent cinq ans , qui avoit Je jugement fort t>on et entier, 
laquelle m*a n^^âuré avoir veu lediet TibonJt, tout blanc, moult^r ik 
ïa diaiiic de S aint-J arques a\ec des sabots (î h bois à .ses pieds , et 
but nuJ, couvert aeuJement d'une grande liaire on eiMce de crins, 
laire publiquement abjuration de scm liéréstic à tirer le^ lanne^ de 
w* audili'urft. îi 

Jl parait que depuis plusieurs années Til)oull i?lait fort éhranl^i 
dan^i sa lot ^ et regreltait d'avoir quitlé la renj^jon ejilholique. Nu- 
ire throniqueur raconte k ce sujet une a née Joie as^/ sJnguliÈre* 
S'il Tant Vtn croire, la Domte&se d'I^u^ Catherine de Clèves, mariée 
^an an prince Porcien j et qui depuis devint duchesse de Guise, 
^routant quelques doutes de conaciente, lit apiH^ler TibouU, alors 
paslvUT caiviuiste à Dieppe^ pour prendre ses aviSj et savoir de lui 
si elledevEiit cîiangerde religion. ■* Vons qui conuois^cz les deu\, 
monsieur Tiboult, lut dit-elle, dites- moi quelk est la Jiieilleure. — 
tN)ar vous parler vrai, madame, répondit ie jnioistre, elles se valent 
etjièsent Tirne ciiuime Tautre. Il y a de rorgueil et des cal^ales an 
fond de tontes den\- Ke cliangtz pas : vous aurez même cliance de 
Uire votn- saint, et de moins la peine du rii.iuf^tMiU'nt, ^' 
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neur s'était adjugé sa monture : or, il était puni (Hir où îl 
avait péché ; et de là les réformés de trier au miracle et de 
rendre grâce à la justice de Dieu. 

Au reste , ils avaient quelque raison de ne pas pleurer 
M. de Sigogiies ; car, malgré sa conduite à la Saint-Bar- 
tliélemy, il ét»t à coup sâr leur ennemi le plus dangereux, 
et le principal auteur de la décadence de leur parti. Pen- 
dant les dix-huit ou dix-neuf ans que dura son gouverne - 
ment , il ne passa pas un jour sans travailler à leur ruine, 
et rarement ses efforts forent impuissants. 



S XIX. 

M. de Chastes gouvernear de Dieppe; — soii caractère; — sa con* 
duite vis-à-Tis des deux partis. — Assassinat du duc de Guise. 
— Comment M. de Chastes parvient à empêcher Dieppe de se 
révolter avec le reste de la France. — Résistance à main armée 
contre la ligue. 

On donna pour successeur à M. de Sigognes M. Aymar 
de Chastes, chevalier de Malte , homme d'honneur , d'es- 
prit et de conduite , plein de mesure et de raison '. Il 
était catholique modéré et fort avant dans le parti poli- 
ligue, parti naissant alors, mais qui devait un jour sur- 
vivre à tous les autres. C'était le parti des gens de bien, 

^ M. de Chastes se nommait frère Aymar de Clermont, était che« 
valier et maréchal de Tordre de Saint-Jean, de la langue d'Auver- 
gne , commandeur de Lormeteaux et de Saint-Paul. Il fut employé 
par Henri III pour remettre dom Antoine en ses états avec une 
armée navale de laquelle il fut général, et depuis par Henri IV, qui 
le fit général de Tarmée navale qu'il envoya en Bretagne. 

Il fut un des principaux fondateurs de la colonie do Canada. Ce 
fut sous ses auspices que Champlain se rendit sur les lieux , où il 
a laissé son nom à l'un des grands lacs. Sa description du Canada 
et son histoire de l'entreprise est un monument d'un haut intérêt, 
qui ajoute à la juste renommée de l'ancien gouverneur de Dieppe. 



PAISHIERB PARTIE. 13l 

des Trais amis da pays , de Tordre , des lois , de la royauté ; 
le parti qui Toulait qu'il y eût eu France un gouverne- 
ment; le juste-milieu de ces temps-là, car chaque 
siècle a le sien. Placés entre deux factions qui toutes deux 
allumaient la guerre civile à grand renfort de lances 
étrangères : l'une pour obtenir, disait-elle, toutes les 
conséquences du catholicisme , Fautre pour imposer au 
pays des dogmes dont il ne voulait pas, les politiques 
avaient à soutenir le choc des uns et des autres ; il leur 
fallait braver les dédains, les mépris, ce qu*on appelle 
aujourd'hui l'impopularité , et tenir tête à l'anarchie : rôle 
pénible , laborieux , le plus ingrat et le plus méritoire dans 
les temps de troubles et de passions. 

On ne sera pas surpris si nous disons qu'à Dieppe ce 
parti n'existait encore ni de nom ni de fait quand M. de 
Chastes en vint prendre le gouvernement Partout où deux 
factions ennemies sont en présence et se sont persécutées 
tour à tour , les passions seules ont des organes , et le 
parti du milieu , de la raison , se fait long-temps attendre. 
Les catholiques de Dieppe ne pouvaient pas être modé- 
rés , ils avaient trop souffert et depuis trop peu de temps ; 
et quant aux protestants , ils avaient trop de sujets de rage 
et de regrets pour devenir raisonnables et conciliants. 
W. de Chastes, en arrivant avec ses idées de justice, de 
modération, d'égalité, ne pouvait donc trouver grande fa- 
veur ni chez les uns ni chez les autres : toutefois il sut se 
faire respecter , parce qu'il était homme de fermeté et de 
commandement 

Ix)rsque , après la mort du duc d'Anjou , Henri III , 
cédant aux menaces des Guise et des ligueurs , déclara le 
Béarnais déchu de la succession au trône, et révoqua, le 
^9 juillet 1585, l'édit qu'il avait accordé sept ans aupara- 
vant, M. de Chastes usa de douceur vis-à-vis des protes- 
tants, leur laissant six mois pour prendre leurs mesures et 
renoncer à la demi-liberté dont ils jouissaient. Au bout 
des six mois, le prêche extra-muros et tous les autres 
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privilèges furent supprimés et interdits. Dès lors un grand 
nombre de réformés , s* expatriant pour la quatrième ou 
cinquième fois , passèrent en Angleterre. 

Tel était l'état des choses lorsque , à la fin de décembre 
1588, M. de Chastes, qui était parti quelque temps aupa- 
ravant pour siéger aux états qui se tenaient à Biois, arriva 
précipitamment un soir, sans que son retour eût été an- 
noncé. Le bruit se répandit bientôt dans la ville que 
M. de Guise avait été assassiné dans le cabinet du roi , et 
que les affaires du royaume étaient en danger. Pendant ce 
temps, M. de Chastes , qui avait convoqué sur l'heure les 
cchevins et les conseillers , délibérait avec eux , et donnait 
les ordres les plus sévères pour que la ville restât fidèle au 
roi. Les catholiques n'étaient peut-être pas encore assez 
nombreux pour tenter un coup de main ; néanmoins , 
comme ils avaient des intelligences avec les ligueurs de 
Paris , M. de Chastes les fît surveiller de près. Il forma 
quatre nouvelles compagnies de garde bourgeoise , les 
composa de protestants et de catholiques indistinctement , 
et appela les uns et les autres à élire les quatre capitaines ; 
ensuite il établit auprès de sa personne un conseil de 
bourgeois où les protestants étaient en majorité , et avec 
lequel il délibérait chaque jour sur les affaires de la ville. 
En un mot , il sut par ces concessions et ces égards se 
rendre favorables les plus notables protestants; et, comme 
d'un autre côté, il leur défendait le prêche public, leur 
permettant seulement quelques assemblées particulières 
qu'il faisait semblant d'ignorer , il ne donnait pas prise sur 
lui aux catholiques exaltés, et se conciliait ceux qui, 
moins ardents, ne demandaient que la paix et la tranquil- 
llié de la ville. 

Tels furent son activité, son adresse et son ascendant, 
qu'en peu de temps il forma dans cette population diep- 
poise un parti puissant de politiques comme lui, tandis 
qu'à son arrivée il n'en existait pas un seul. Punissant 
avec une égale sévérité le huguenot qui insultait à la 
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Vierge et aux saints, et le ligueur qui parlait mal de Henri 
de Valois , il se fit assez craindre et assez respecter des 
deux partis pour rester le plus fort et conserver sa ville et 
son château à Henri III , tandis que dans toute la France 
il n'était plus une place forte qui appartînt à ce malheu- 
reux monarque , la ligue s'étant rendue maîtresse de toutes 
celles que n'occupaient pas les protestants. 

Les ligueurs firent mille tentatives pour surprendre sa 
vigilance : il les fit toutes échouer. Un père minime j en- 
voyé de Paris, s'en vint pour prêcher le carême : M. de 
Chastes obtint de l'assemblée de ville, où siégeaient ce- 
pendant bon nombre de catholiques, que le père minime 
serait renvoyé. 

Après les missionnaires vinrent les bataillons : la ligue 
donna ordre à M. de Villars, qui commandait au Havre 
en son nom, de s'en venir harceler les Dieppois, afin 
d'aider les catholiques de la ville à se soulever; mais, 
grâce à M. de Chastes , ces tentatives furent repoussées 
plus vite encore que les sermons du religieux. Deux cents 
chevaux et trois cents a'rquebusiers, commandés par le 
lieutenant du gouverneur, sortirent de la ville, et eurent 
promptement raison de ces bandes de ligueurs. Toutefois 
il fat impossible de les exterminer complètement, et d'em- 
pêcher qu'à tout moment de nouvelles escarmouches vins- 
sent jeter l'épouvante dans les campagnes d'alentour. 

Ces petits combats par eux-mêmes n'offrent pas grand 
intérêt, mais il s'y rencontre parfois des traits de mœurs 
qu'il faut recueillir , parce qu'ils révèlent d'un seul mot 
Tétat des esprits et la situaiion respective des partis. 
Ainsi, dans une de ces rencontres, une compagnie de 
Dieppois , surprise par une bande assez nombreuse de li- 
gueurs, fut acculée dans le village d'Offranville, et réduite 
à se retrancher dans une grange. Les ligueurs mirent le 
îeu ^ la grange, ce qui força les assiégés de sortir en dés^ 
espérés et de se faire jour à travers l'ennemi. Dans cette 
\uue acharnée , le capitaine dieppois tomba mort : c'était 

12 
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un gentilhomme protestant nommé Rofosse. M. de Chastes 
proposa, en considération de ce que le défunt était mort 
pour le service du roi et en bon et loyal serviteur , que 
l'on donnât la sépulture à son corps , et qu'on eût à voir , 
en conséquence , quel honneur on pourrait lui rendre, 
quoique huguenot. Mais à cela les curés des deux pa- 
roisses répondirent qu'ils ne souffriraient pas qu'il fût mis 
en terre sainte. M. de Chastes soumit la question à l'as- 
semblée de ville, « Prenons garde , messieurs , dit un sieur 
Ravetot, que nos ennemis ne puissent estimer et persua- 
der au petit peuple que nous sommes tous huguenots, 
selon qu'ils en ont opinion , quoiqu'à tort. Pour moi , je 
trouverais bon que le corps du défunt fût conduit avec 
honneur par ses soldats jusqu'à la porte de la ville , et que 
là il fût remis à ses parents pour l'enterrer où bon leur 
semblerait. » Cette proposition reçut l'assentiment de l'as- 
semblée. En sortant de Thôtel-de-ville , M. de Chastes 
disait au sieur Ravetot : « Un si brave homme méritait 
pourtant qu'on fît quelque chose pour lui ! — J'en con- 
viens , monsieur le gouverneur ,. répondit Ravetot ; mais 
si nous nous donnons couleur de huguenots , demain tous 
nos catholiques seront ligueurs, et vous ne serez plus 
maître de la ville. » 

S XX. 

Mort de Henri III ; — ses conséquences. 

M. de Chastes continuait à tenir tête l toutes les tenta- 
tives des ligueurs, lorsque la nouvelle de l'assassinat de 
Henri III fiit apportée à Dieppe par un officier que le 
nouveau roi , Henri IV, envoyait du camp de Saint-Cloud, 
pour remettre aux habitants et au gouverneur une lettre 
dans laquelle il leur faisait le récit de la mort du feu roi , 
et leur demandait serment de fidélité. 
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Cette mort de Henii III fut pour nos réformés Tocca- 
sioQ d'une fausse joie; ils s'iaiagloèrent qu'ils allaient être 
tout d'un coup au-dessus de leurs affaires; que le roi de 
Navarre , devenu roi de France , tous les Français allaient 
aller au prêche, et que le bon temps des triomphes de 
l'Évangile était revenu. Pleins de ces folles idées, il y en 
eut qui s'avisèrent de parler de prêche public et d'autres 
imprudences de cette sorte. Mais M. de Chastes les avertit 
de s'en bien garder , ou qu'ils le paieraient cher. Il fut 
même contraint de faire un exemple : une femme ayant 
blasphémé tout haut contre la messe, fut condamnée à 
faire amende honorable la torche au poing dans les deux 
paroisses. D'un autre côté, M. de Chastes, qui tenait è 
ne se point brouiller avec les protestants, leur faisait savoir 
que , quant aux prêches secrets dans leurs maisons , il fer- 
merait les yeux , comme déj2i il faisait depuis six mois. 

Ce n'était pas ce qu'ils voulaient ; néanmoins ils se con- 
tentèrent de murmurer et de ne laisser passer aucune oc-* 
casion de manifester leur mauvaise humeur. A l'issue d'un 
service célébré dans l'église Saint- Jacques pour l'âme du 
feu roi , M. de Chastes ^e rendit à l'hôtel-de-ville , où il 
avait fait convoquer la noblesse et tous les habitants pour 
leur faire signer le serment de fidélité au roi Henri IV. 
Les protestants y vinrent comme les autres, mais d'un air 
boudeur, faisant bande à part , et proférant à demi-voix 
d'assez mauvaises paroles. Comme , d'un autre côté , les 
catholiques un peu exaltés et qui penchaient vers la ligue 
ne venaient pas avec de fort bonnes intentions, M. de 
Chastes, craignant que l'assemblée ne tournât ma) , prit le 
parti de la dissoudre. Il chargea les huissiers de dire que 
chacun eût à se retirer, que l'assemblée ne se tenait que 
pour les seuls échevins , conseillers , capitaines et gens de 
justice. Ceux-ci écoutèrent en silence la lettre du roi , et, 
comme ils étaient presque tous amis de M. de Chastes et 
de son parti , ils signèrent de bonne grâce le serment de 
Gdélité. 
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S XXI. 

Henri IV à Dieppe. — Bataille d*Arques. 

Pendant ce temps, le roi, après avoir quitté Saint-Cloiul 
et conduit son armée vers la Normandie pour être mieux 
à portée de recevoir les secours qu'il attendait d'Angle- 
terre , était venu se loger à Darnetal , près Rouen. Mais, 
sur la nouvelle que le duc de Mayenne, sorti de Paris avec 
quinze mille hommes de pied et trois mille chevaux , se 
mettait à sa poursuite, et que déjà il avait ^té rejoiat che- 
min faisant par dix mille lansquenets et par un gros parti 
de cavalerie; ce qui portait son armée , au dire des Mé- 
moires de Sully, à vingt-cinq mille fantassins et huit mille 
chevaux; le roi jugea que s'il restait sous les murs de 
Rouen , dont il n'était pas maître , il allait se trouver pris 
entre deux feux avec sa petite armée. Il se hâta donc d'a> 
bandonner Darnetal pour se rapprocher de la côte, et prit 
le chemin de Dieppe, en faisant dire à M. de Longuevillc 
et au maréchal d'Aumont de l'y rejoindre au plus tôt. 

M. de Chastes , instruit de l'arrivée du roi , vint le sa- 
luer à une lieue de la ville , et lui présenta les clefs. Une 
bonne partie de la noblesse et des bourgeois accompagnaient 
le gouverneur. Le roi visita le château, la citadelle, le port 
et les fortifications de la ville. La place lui sembla de force 
à être bien défendue et à tenir long-temps. Après avoir 
tout parcouru en personne , il s'aiïermit de plus en plus 
dans la résolution de choisir cette position pour attendre 
l'ennemi. Outre les avantages du terrain et la bonté des 
remparts, il trouvait à Dieppe un gouverneur d'une fidé- 
lité à toute épreuve , des habitants bien disposés à se dé- 
fendre, enfin, si la fortune lui était contraire, un chemin 
ouvert pour gagner La Rochelle ou l'Angleterre. 

Il laissa donc à M. de Chastes cinq cents hommes de 
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garnison^ qae soutenaient en outre douze à quinze ccnls 
bourgeois bien armés ; et quant à lui, à la tête de ses gen- 
tilshommes et de cinq h six mille vieux soldais , il alla se 
retraucher à Arques ; l'assiette de ce bourg lui semblait 
favorable , et ce n'était qu'à la dernière extrémité qu'il 
avait l'intention de se retirer sur Dieppe. 

iM. de Mayenne ne tarda pas à paraître, et sa puissante 
armée vint se briser contre celte poignée de braves serrés 
en' faisceau autour du drapeau de la royauté et de la 
France. Quand nous parcourrons la vallée d'Arqués et les 
ruines de son château, nous étudierons d'un œil curieux 
les moindres détails de ce merveilleux combat , de cette 
journée qu'on a nommée, avec raison, la dernière de la 
chevalerie. Nous suivrons Mayenne et Henri , non-seule- 
ment pendant la bataille, mais dans leurs marches et con- 
tre-marches de la veille et des jours précédents. Quant à 
présent, il nous suffit de dire que les ligueurs , après leur 
défaite , essayèrent vainement de prendre une revanche : 
plusieurs tentatives contre le PoUet, contre la ville et même 
contre les retranchements du roi furent si vigoureusement 
repoussées que M. de Mayenne perdit tout espoir de répa- 
rer son échec, et, qu'ayant su que quatre à cinq mille An- 
glais étaient au moment de débarquer, il jugea prudent de 
ne pas les attendre , et décampa dans la nuit du 5 octo* 
bre, se retirant vers Paris. 

Le roi, maître du terrain , continua son séjour à Dieppe 
jusqu'au 21 octobre. Pendant ce temps , il reçut les se- 
cours que lui envoyait la reine d'Angleterre, savoir : mille 
écossais et quatre mille cinq cents Anglais. Vinrent ensuite 
des députés des États de Hollande, lui apportant , à titre 
de prêt , une somme de soixante mille écus , et enfin le 
comte de Soissons et d'antres gentilshommes royalistes, 
^ui amenaient avec eux environ dix mille combattants, 
^lors le roi , se croyant assez fort pour se faire voir aux 
Parisiens , dit adieu à M. de Chastes et aux Dieppois , 
après avoir non-seulement confirmé, mais étendu notable- 

12. 
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ment leurs privilèges , et donné des lettres de noblesse k 
tous ceut des écheTins et capitaines qui n*étaient que 
simples bourgeois. 

S XXTL 

S^ijoiif d'HenH IV h Dieppe. — Sentiments des protestants h son 
égard. — Abjuration ; -- ses résultats. 

Pendant les deux mois que le roi passa aîtisi à Dieppe 
ou aux environs , les choses qui concernaient la religion 
demeurèrent à peu près en Tétat où il les avait trou- 
vées. Les protestants ne se faisaient pas faute de murmurer 
tout bas, car ils s'étaient promis de recouvrer quelques- 
unes de leurs anciennes libertés , et peut-êire même la 
possession d'une église. Lors de l'entrée du roi, quelques 
anciens vinrent le trouver, et le supplièrent de prendre en 
pitié la religion, o Êtes-vous les plus nombreux ? leur dit 
le roi. — Hélas ! non, sire; les papistes ont repris le des» 
sus , et , depuis vingt ans , le 2èle s'éteint de plus en plus 
chaque jour. — C'est comme partout , reprit Henri ; qtie 
voulez-vous y faire ? Commençons par sauver la France, 
ou , si vous voulez , ma royauté , ce qui est tout un ; car, 
si je ne suis pas roi , croyez-moi , il n'y aura plus de 
France. » Toutefois, voulant leur témoigner quelque bonne 
volonté, harcelé d'ailleurs par madame Catherine de Bour- 
bon, sa sœur, qui avait du zèle et de la foi pour deux, il 
fit faire, pendant quelques jours , le prêche publiquement 
dans son logis. Mais , ayant appris que les catholiques en 
parlaient mal, il ne jugea pas à propos de se les mettre sur 
les bras , et transporta ces prédications au jeu de paume 
du Follet. Ce ne fut pas sans qu'il y eût encore du bruit et 
des huées ; les soldais de la garde du roi furent même 
obligés de mettre le holh. Néanmoins, encouragés par ma- 
dame de Bourbon, et s'appuyant sur son crédit , les pro- 
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lesunis recommencèrent leurs exercices dans différents 
quartiers de fa \ilie. De temps en temps , M. de Chastes 
h s envoyait avertir de s'abstenir du chant des psaumes, 
ou de n'en chanter que quelques versets, et d'une voix bien 
basse , tant il redoutait que les catholiques en conçussent 
de Tombrage , et qu'il n'eût plus le pouvoir de les tenir 
en bride. 

Les protestants restèrent dans cet état, jouissant de cette 
protection non avouée , pendant trois ou quatre ans envi* 
roo, jusqu'aux nouvelles de l'abjuration du roi ( 27 juillet 
1593). Cette apostasie fut pour eux un coup de foudre. 
Ils avaient fini par croire ce qu'on leur disait sans cesse, 
que c'étaient les catholiques que le roi voulait jouor : 
qu'il les ménageait pour qu'ils l'aidassent à devenir roi; 
msis qu'une fois roi il ferait régner sa croyance. Tout cela 
n'était plus que chimères, le roi était catholique. Leur dé- 
co.uragement et leur stupeur furent tels que les prêches 
même secrets cessèrent dans toute la ville. Cependant il 
se réveilla quelque peu d'espérance quand on apprit que 
le roi avec madame de Bourbon , sa sœur, venaient à 
Dieppe. L'édit qu'il avait récemment publié à Surenne 
prouvait que , s'il renonçait à sa vieille religion , il n'avait 
pourtant pas dessein de la persécuter. Enfin , malgré leur 
nmcune, les protestants lui firent assez bon accueil quand 
il entra dans la ville, le 10 octobre*. Sa sœur éiait si for- 
tement attachée à sa croyance que, bien que le roi, pendant 
les six semaines que dura son séjour, allât régulièrement à 
la messe, elle fit faire publiquement le prêche dans la mai- 

* C'était la troisième fois, depuis la bataiUe d*Arques, que le roi 
revenait à Dieppe. 11 y passa quelques jours au mois de juin 1590 
pour recevoir un régiment anglais et un grand convoi de poudre 
envoyés par la reine d'Angleterre. Le 8 ou le 9 février suivant , il 
vint se faire panser d'une blessure qu'il avait reçue en allant à la 
rencontre du duc de Parme. Il n'entra pas à Dieppe, parce que l'en- 
nemi le talonnait. 11 s'arrêta à Saint-Aubin-sur Arques, et de là s'en 
retourna par AutTay jusqu'à Rouen. 
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son du sieur Richard de Bure , où elle logeait. Les fidèles 
étaient en extase devant ia constance de cette bonne pria- 
cesse ; mais ce fut là toute la faveur et la satisfaction qu'ils 
eurent du voyage du roi. 

Quant aux catholiques , au contraire , cette abjuration 
les avait mis dans Tivresse : ils la regardaient avec raison 
comme le présage d'un avenir de paix et de tranquillité, 
comme le terme de la guerre civile et des fureurs des 
partis. Grâce à M. de Chastes et à son bon gouvernement « 
les ligueurs étaient rares à Dieppe ; et les ligueurs seuls 
parmi les catholiques pouvaient s'affliger de ia conversion 
du roi. Mais , sans être de la ligue , les catholiques diep- 
pois étaient ardents , scrupuleux sur l'article de la foi , et 
c'était pour eux une extrême douceur de ne plus sentir 
désormais leurs aiïections politiques en désaccord avec 
leurs sentiments religieux. 

S xxiii. 

Édit de Nantef;. 

Nous glisserons rapidement sur les événements qui sui- 
virent : les Dieppois n'en furent que spectateurs ; leur 
province n'était plus le théâtre de la guerre; et bientôt, 
d'ailleurs, la guerre cessa de déchirer la France. Mais 
lorsque le roi fut bien affermi sur son trône , et qu'on 
parla de régler l'état des protestants, ceux de Dieppe, 
quoique bien déchus de leur ancienne importance, ne fu- 
rent pas des derniers à faire entendre leurs doléances et 
leurs réclamations. Ils chargèrent le sieur Legrand, con- 
seiller assesseur eu la vicomte d'Arqués , d'aller plaider 
leur cause conjointement avec celle de leurs frères de 
Rouen, devant l'assemblée qui se tenait à ChâtellerauU au 
mois de juillet 1598. Leurs cahiers ayant été examinés 
avec soin, quelques-unes de leurs plaintes parurent fon- 
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déeSj et il fut décidé qu'il y serait fait droit dans le nouvel 
édit auquel on travaillait; provisoirement il leur fut accordé 
de faire le prêche trois fois la semaine , et de se livrer à 
leurs exercices avec un peu plus de liberté que par le 



L'année suivante , Tédit tant promis et tant désiré , le 
célèbre édit de Nantes , vint confirmer ces avantages pro- 
visoires aussi bien que tous les privilèges accordés par les 
précédents édits , et .notamment par celui de 1576. On y 
ajouta pour les Dieppois la permission de se bâtir un tem- 
ple , faveur qu'ils avaient toujours sollicitée vainement *. 

Si cet édit eût été publié trente ans plu? tôt , quand la 
réforme dieppoise, au début de ses persécutions, avait en- 
core de la Tie et du courage , il eut probablement exercé 
sur son ayenir une notable influence. Sous l'abri d'une 
sauvegarde aussi puissante, et qui, malgré quelques infrac- 
tions passagères, fut, on peut le dire, observée religieuse- 
ment pendant un siècle , on l'eût vue recouvrer rapide- 
ment sa première prospérité et lutter avec avantage contre 
)c catholicisme. Mais, à l'époque où nous sommes , le feu 
sacré était éteint, et Tédit de Nantes ne produisit d'autres 
effets que de faire persister et vivre tranquillement dans 
leurs croyances certaines personnes que des persécutions 
nouvelles auraient peut-être ébranlées, et de rappeler dans 
leurs foyers un assez bon nombre de réfugiés qui comp- 
taient mourir sur la terre étrangère. Ce furent là les seules 
conquêtes dont ce troupeau faible et dispersé fut redeva- 
ble à l'édit. Du reste , pas un prosélyte nouveau ne vint 

^ L'édit de Nantes était plas avantageux qae celui de 1576, en ce 
quMl accordait aux réformés , non-seulement Tadmission dans les 
collèges , hôpitaux , et dans les emplois civils et militaires, mais 
aussi rentrée aux charges de finance et de judicature. n contenait 
quatre-vingt-douze ailicles publics, et en outre cinquante-six arti- 
cles secrets , dont le plus important était celui qui accordait aux 
chefs du parti plusieurs places de sûreté et toutes celles qu'ils te- 
naient déjà. 
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grossir ses rangs , tandis qne son rival le catholicisme f e-« 
prenait chaque jour une sère et une verdeur nouvelles. 



S XXIV. 

Temple protestant bâti et renversé presque ausfi{tôt;^8a reconstrUc« 
tien. — État des protestants. -^ Ck>mment Tédit était exécuté à 
leur égard. 

De ce montent l'histoire de la réforme à Dieppe devient 
terne et décolorée. Qu'importent les destins de ce qui vé- 
gète 7 on ne s'intéresse qu'à ce qui grandit ou à ce qui 
s'écroule. Toutefois comme une grande catastrophe attend 
au bout d'un siècle les petits fils stationnaires de nos ar- 
dents sectaires de 1560, comme Louis XIV, pour payer 
sa bien- venue à la dévotion, prépare un triste dénoûment 
à l'histoire que nous racontons, retraçons dans une rapide 
esquisse , et toujours pour Dieppe seulement , les temps 
qui se sont écoulés entre la publication de l'édit et sa fa- 
tale révocation. 

Ce ne fut pas d'abord sans quelques diflScultés que l'ar- 
ticle qui permettait aux Dieppois de se bâtir un temple fut 
mis à exécution. Ce temple devait être construit dans un 
faubourg. On proposa d'abord que ce fût dans celui du 
Pollet. Le lieu était mal choisi ; car les Pelletais , même à 
l'époque où le protestantisme était triomphant dans la 
ville , ne lui avaient jamais été fort attachés; et depuis que 
le catholicisme reprenait faveur, ils le pratiquaient dévo- 
tement ^ Il fallut donc renoncer à placer au milieu d'eux 

' L^église de Neuville, la paroisse du Pollet, est pleine de témo:- 
gnages de ce que nous avançons. D'abord la date de sa construction 
en est une preuve. OVst en 1588 , Tannée des ttarricades. Tannée 
de Tassassinat de Guise , l'année où la ligue s'insurgea , que cette 
égliite fut bâtie, li fallait bien qu'il y eût dès lors giaude Ibrveur 
catholique chez les l*olltitais pour qu'ils aient fait dans une ti*Ue 



FEBMIEIK VAETIE. 143 

le temple protestant , ou s'eiposer à des riies et à des que- 
reOes continaelies. Après bien des pourparlers, ce fut 
dans le faubourg de la Barre, au pied du mont de Gaux , 
qoe l'édifice dut être coqstruit. On en posa la première 
pierre le 7 mai 1600, après que les fidèles eurent observé 
UB jeûne de trois jours ordonné ji cet effet. 

Il n'y avait pas six ans qu'ils y faisaient leurs exercices, 
lorsque, un lendemain de Pâques (1606), sur les neuf ou 
dix heures du matin , un vent d'ouest vint à s'élever avec 
tant de violence qu'il renversa non-seulement la toiture du 
temple , mais le$ murailles , qui étaient de briques et re- 
posaient sur un soubassement en silex. L'édiûce s'écroula 
tout entier avec un horrible fracas , et enterra sous ses 
ruines plus de quatre-vingts personnes, dont trente-deux 
restèrent sur la place. 

Ce désastre jeta la consternation parmi les fidèles. Les 
gens du PoUet et quelques catholiques de la ville ne man- 
quèrent pas de crier que le ciel ne voulait point de hugue- 
nots, et qu'il avait jeté bas leur maison pour manifester 
sa volonté ; néanmoins, les magistrats de la ville , à la préci- 
sante requête des protestants , qui demandaient à recon- 

année les frais de cette construction : si Top eût été quêter à Dieppe, 
on n'aurait pas trouvé nn sou, Qu'on Use l'inscription suivante, gra- 
vée sur an pilier dans la nef de Véglise, on y verra le reflet de ce re^ 
tour ardent au catholicisme qui s'emparait alors des Pelletais ; 

Étemel. Dieu. je. te. pry. que. ta. grâce. 
Fine. des. deux, desus. ce. saint, lien. cy. 
A. celle, fin. que. selon, ta. mercy. 
Soit, achevé, pour, adorer, ta. face. 
Peuple, christien. ne. perdons. le. courage. 
De. poursuivir. cest. œuvre, commencé. 
Considérant, que. la. advancé. 
Côme. rhôneur. de. son. sainct. héritage. 

Quant Michel Hardouin fut d'icy thesdurier 
Portail arches et piliers a fait édiûer, 
(«'au A5SS. 
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struire leur temple , leur assignèrent un jardin plus proche 
encore de la porte de la Barre. On trouva que c'était trop 
à Ja vue et à la proximité de la ville ; des contestations 
s'élevèrent , et il intervint un arrêt du conseil du roi qui 
permettait aux religionnaires de construire dans une prai- 
rie sur le bord d'Épinay ; mais au moment où ils allaient 
commencer leurs travaux, ils en furent empêchés par les 
cris et les menaces des catholiques. Le gouverneur^ fit si 
bien que l'arrêt fut rapporté. M. Mangot, maître des requê- 
tes, ayant été envoyé sur les lieux pour terminer le différend, 
il fut décidé que le temple serait bâti sur le chemin de 
Saint-Nicolas de Gaudecôte , à l'endroit même où ce che- 
min se joint à celui des Fontaines. Le lieutenant-général 
du bailliage de Gaux vint exprès à Dieppe pour mettre les 
religionnaires en possession de ce terrain. 

Les travaux commencèrent vers la Pentecôte, l'an 1607, 
et en moins d'une année le temple fut élevé. Il était con- 
* truit eu brique et charpente , de figure allongée et presque 
ovale. La dépense s'éleva à 8,000 écus. On en fit l'inau- 
guration le 21 septembre 1608 ^. 



> Ce gouvernear n'était plas M. de Chastes, mais M. de Sigo* 
gnes, fils da précédent gouverneur, homnae de bien moins d*esprit 
et de conduite que son père , fort débauché , et qui mangea son 
bien. 11 mourut en 1610, après avoir été sept ans gouverneur. Sa 
charge fut donnée à François de Mouceaux, gentilhomme picard et 
seigneur de Yillers-Houdan. 

Quant à M. de Chastes, il était mort le 13 mai 1603. Le roi, en 
récompense de ses éminents services, Tavait fait lieutenant-général 
du pays de Caux , abbé bénéficiaire de Fécamp , vice-amiral de 
France, et enfin , quelque temps avant sa mort, lieutenant-général 
delà Nouvelle- Fiance, c'est-à-dire des pays compris entre les 40 et 
52 degrés de latitude, pays oii les Dieppois commerçaient et avaient 
des élabVissements. 11 fut vivement regretté à Dieppe. Son corps 
fut porte et enterré dans l'église des Pères Minimes, où il avait fait 
de grandes aumônes. 

' On pratiqua ou plutôt on élargit un chemin pour conduire à 
ce temple. En 1614 il fut pavé aux frais des protestants. En 1621 
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11 ne paraît pas que la possession de ce temple ait été 
dans la suite l'occasion de nouveaux ennuis pour les pro- 
testants; mais sans cesse ils étaient en butte à des contes- 
laiions et à des chicanes de tout genre. Tantôt il s'agissait 
de leur cimetière , qu'on leur défendait d'agrandir '; tan- 
tôt du droit qu'on leur contestait de monter la garde 
comme les autres habitants, et d*êtrc enrôlés dans les com- 
pagnies bourgeoises ; tantôt du collège ' et des écoles, dont 
on excluait leurs enfants. A la vérité , quand ils portaient 
plainte au conseil, en vertu de tel ou tel article de Tédit, 
on leur envoyait un maître des requêtes qui leur faisait 
rendre justice. Mais c'était une vie laborieuse que d'être 
ùnâsans cesse sur la brèche, plaidant , argumentant, se 
défendant de bec et d'ongles , et finissant bien par être 
maltraités quelquefois. 

Il y eut même des époques où ce défaut de bienveil- 

ils commencèrent à trairanier à une grande muraille dont ils too- 
laient ceindre leur temple. Cette muraille ne fut achevée qu'en 165S. 

^ Au mois d'avril 1610, M. Renard, maître des requêtes, et M. Saint- 
Simon, commissaires de i'édit de Fiantes, vinrent à Dieppe , où, 
>pi es quelques contestations, ils ordonnèrent , le 13, que le cime- 
tière des prétendus réformés serait augmenté de soixante perches 
de terre aux dépens de la communauté de la ville (d'autres disent 
aux dépens du roi ), ce qui n'eut lieu que trois ans plus tard , le 
13 février 1613. Les religionnaires avaient été traversés par les 
propriétaires de cette terre , et il leur fallut obtenir à cet effet trois 
arrêts du conseil. Ce cimetière fut clos de larges fossés en 1614, et 
les protestants y firent construire une porte en maçonnerie sur la- 
moelle ils mirent les armes du roi. 

'Le collège de Dieppe fut fondé le 8 janvier 1616. Le contrat 
<!n fut passé le même jour entre les échcvins et le supérieur de la 
^^ogrégation des prêtres de l'Oratoire. Ce collège consista en une 
classe de théologie et de philosophie , trois classes où Ton ensei- 
Knait les humanités, et une quatrième où l'on n'apprenait aux en- 
fants que les éléments de la grammaire. Le<t chroniques disent que 
^VA les premières années de sa fondation on compta dans ce col- 
line jusqu'à quatre mille écoliers , sans y comprendre ceux qui y 
apprenaient à lire et à écrire. 

13 
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lance de la part des magistrats dégénéra en une sorte de 
petite persécution. Ainsi en 1618 il plut an gouverneur ^ 
de renvoyer hors ]a ville tous les maîtres d'école protes- 
tants , de défendre aui réformés de célébrer leurs mariages 
dans les temps et aux jours défendus par TégUse romaine. 
Il lui plut paiement de réduire à un très-petit nombre de 
personnes les convois qui accompagnaient les baptêmes et 
les enterrements. Il s'ensuivit de vives réclamations, et il 
fallut rendre plusieurs règlements destinés à interpréter 
le texte de Tédit sur ces divers points. Il fut décidé que 
pour les enterrements il ne pourrait y assister plus de 
vingt cinq à trente personnes outre les porteurs ; que de- 
puis Pâques jusqu'à la Saint-Alicliel ils auraient lieu de six 
il huit heures du matin et de six à huit heures du soir» et 
seulement de sept à huit heures du matin et de trois heures 
et demie à cinq heures du soir pendant le temps qui 
est compris entre la Saint-Michel et Pâques ; qu'à l'égard 
jdes convois pour les baptêmes ils ne seraient jamais que 
de quinze à vingt personnes , si toutefois ce n'étaient gens 
de qualité ; enfin , que les prêches ne commenceraient qu'à 
dix heures du matin pour finir à midi , pendant toute l'an- 
née tant aux dimanches qu'aux antres jours, afin d'éviter 
la rencontre des processions. A force de règlements et 
d'interprétations de cette sorte, on finissait toujours par 
rogner quelque chose des libertés accordées par l'édit 

Les protestants n'étaient pas en mesure de s'en plaindre 
bien haut; ils n'avaient pour eux ni le nombre, ni le cré- 
dit, ni la richesse. A l'occasion de la levée d'un emprunt 
extraordinaire dont la ville de Dieppe fut frappée dans les 
dernières années du règne de Louis XIII , les échevius 
firent procéder dans les huit quartiers ^ au recensement gé- 

A M. de Villers-Houdan. 

* La viUe n'était primitivement composée que de trois quartiers, 
savoir : le port d'Ouest, le Moulin à Teau et le Moulin à vent. Plus 
tard on en forma un quatrième, celui de rHôlel-de-Yille. Enfin, en 
1 588, M. de Chastes ayant ajouté quatre nouvelles compagnies aux 
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néral de tons les habitants : or, il fot reconnu par ce tra- 
vail qu'il n'y avait pour lors à Dieppe qu*un religionnaire 
sur cinq catholiques environ , et que , sauf quelques négo- 
ciants et armateurs fort opulents , il ne restait parmi les 
religionnaires que des familles ruinées et presque misé- 
rables. 

S XXV. 

RemaemeDts dans le Langnedoe et à La Rochelle. — Mesares de 
précaution prises contre les Dteppois. -^ Per.'^écutioos* 

Toutefois le souvenir de leur ancienne puissance était 
encore si présent que, par habitude, on prenait des pré- 
cautions contre eux dès que» sur un autre point du 
royaume , leurs frères en religion faisaient quelques dé- 
monstrations hostiles. Ce fut ce qui arriva en 1621, lors- 
qu'on apprit les préparatifs de guerre et les remuements 
qui se faisaient à La Rochelle. Aussitôt on écrivit à M. de 
Montigny, alors gouverneur de Dieppe, de s'assurer, n'im- 
porte par quels moyens , des huguenots de sa ville. Le 
duc de Longueville lui-même était porteur de ces ordres; 
il arriva le 2 mai au matin, et, après en avoir conféré avec 
M. de Montigny, il arrêta que, pendant que les réformés 
seraient au prêche dans les faubourgs , les portes de la ville 
seraient fermées, et qu'on ne les ouvrirait qu'après que 
toutes les maisons des huguenots auraient été visitées et 
leurs armes transportées au château. On eut beau se presser 
pour terminer ce désarmement, il fallut plusieurs heures, 
et, pendant ce temps, les pauvres protestants se morfon- 
daient derrière les portes closes , frémissant de colère et 
d'inquiétude. Enfin on leur ouvrit , et M. de Longueville 
leur fit dire que tout cela se faisait par ordre du roi , mais 

quatre qui existaient déjà, on assigna à cliaque compagnie un 
quartier, et de là les huit quartiers dont on parle ici. Plus tard il 
y en eut douze. Voyez ci-après chap. III. 
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qu'on n*empécberait pas leurs exercices de religion ; qu'on 
ne révoquerait pas un seul article de Tédit, qu'en consé* 
quence ils restassent bien paisibles et ne s'étonnassent pas 
si , pendant toute la nuit , ils entendaient sa compagnie de 
chcvau-légers marcber par la ville ; que c'était de peur de 
désordre et nullement pour leur faire du mal. 

Ces belles paroles ne les apaisèrent point , et quand , h 
la nuit tombante, la cavalerie eut commencé sa prorne* 
nade, bien loin de demeurer tranquilles dans leurs mai- 
sons, les voilà qui descendent dans les rues, formant des 
groupes çà et là , et se laissant aller à des soupçons si om* 
bràgeux , à de si vives appréhensions , qu'ils prennent la 
résolution de se bien défendre , et , puisqu'ils n'avaient 
plus d'armes , de mettre le feu à celles de leurs maisons 
qui touchaient aux logis des catholiques. Étonné de réso- 
lutions si furieuses , le duc de Longueville fit cesser la 
ronde ; mais le lendemain , trouvant que les esprits étaient 
plus calmes, et pensant qu'au grand jour leur petit nom- 
bre les rendrait moins entreprenants , il fit publier la dé- 
claration que le roi rendit plus tard à Niort , déclaration 
qui enjoignait à tous ceux qui professaient la religion pré- 
tendue réformée et qui avaient atteint l'âge de quinze ans 
de comparoir au greffe de leur bailliage, et d'y déclarer, 
jurer et signer qu'ils désavouaient tout ce qui s'était passé, 
fait , traité et conclu en l'assemblée de La Rochelle , ou 
ailleurs , par les ministres révoltés. 

Selon l'espoir de M. de Longueville , le plus grand nom- 
bre se soumirent et vinrent signer, quoique bien à regret ; 
mais tout ce qui restait de vrais zélés, et à leur tête les 
deux ministres , préférèrent quitter la place : trois ou qua- 
tre chaloupes qui les attendaient le long de la côte les pas- 
sèrent une belle nuit à l'ancien asile des réfugiés dieppois. 
On pense combien leur fuite rendit l'église de plus en plus 
faible et chancelante : les anciens tâchèrent bien de sup- 
pléer par des lectures à l'absence des pasteurs ; mais , du 
moment qu'il n'y avait plus de ministres on pouvait , aux 
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termes de l*édit , faire fermer le temple et les éontraindre 
de baptiser leurs enfants et de célébrer leurs mariages 
daos les églises catholiques. Pour prévenir une telle dis* 
grâce, leurs frères de Paris leur envoyèrent un pasteur; 
plusieurs autres vinrent ensuite : toutefois, comme la 
guerre avait éclaté non-seulement du côté de La Rochelle, 
mais dans le Languedoc', Tédit se trouvant suspendu de 
fait, on ne continua les exercices qu'avec précaution et 
mystère. On dit même qu*à la nouvelle d'un avantage que 
les huguenots du I^nguedoc avaient obtenu devant Mont- 
pellier sur les troupes du roi , les catholiques de Dieppe 
avaient résolu par vengeance de courir sus à tous les réfor- 
més de la ville et d*en faire une petite Saint-Barthélémy. 
Mais un lieutenant de >I. de Longueville découvrit le com- 
plot, et protection fut accordée aux protestants. Peu de 
temps après, la paix conclue devant Montpelllier ( le 22 
octobre 1623) vint dissiper leurs alarmes et remettre Té- 
dit en vigueur. 

Quand la guerre se ralluma quelques années plus tard, 
00 ne les troubla pas dans l'exercice de leur culte , mais ils 
furent en butte à toutes sortes de vexations , à une entre 
autres qui leur était ruineuse. Les Rochellois rôdant sur la 
côte et menaçant sans cesse d'une descente , il fallait nuit 
et jour établir un cordon très- serré de sentinelles sur les 
remparts et le long du rivage : cela rendait le service de 
la garde bourgeoise très-fatigant. Or, les protestants n'é- 
tant plus admis à en faire partie , on s'avisa de leur en faire 
supporter la charge d'une autre façon : pour cela on les 
taxa à un certain nombre de nuits de garde par semaine , 
et pour chaque nuit ils devaient donner huit ou dix sous , 
plus ou moins , selon qu'il plaisait aux échevins et au gou- 
verneur. En vain les pauvres diables offraient de monter la 
garde^ pour ne pas payer, on leur répondait qu'ils étaient 
gens à s'entendre avec les Rochellois, tandis que, leur ar- 
gent étant bon catholique , il n'y avait pas à s'en défier. 

13. 
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S XXVI. 

Ce que de?ient le parti protestant après la prise de La Rochelle. 
— Progrès du catholicisme à Dieppe. — Décadence du parti re- 
ligionnaire. 

Enfin la prise de La Rochelle * vint enlever tout prétexte 
à ces mesquines persécutions. De ce jour, comme on sait, 
il n'y eut plus dans le royaume un seul huguenot qui 
prît les armes pour soutenir sa croyance : ceux de 
Dieppe, qui depuis long-temps n'étaient ni de force ni 
d'humeur à guerroyer, devinrent plus pacifiques que ja- 
mais. L'édit de Nantes leurrestaitcomme sauvegarde; mais 
il avait déjà subi tant de commentaires, de rectifications 
et de retranchements , que pour conserver ce qu'il en 
restait , la prudence leur commandait de se tenir pour 
contents, de ne pas donner signe de vie , et de se con- 
damner à une existence monotone et muette. Aussi les 
voit-on dès lors disparaître de l'histoire. Les chroniques 
qui nous servent de guides ne daignent plus faire mention 
d'eux , si ce n'est pour dire de loin eu loin qu'on leur fait 
défense de tenir telle ou telle école qu'ils voulaient fonder ; 
qu'on les condamne à payer tel ou tel impôt, voire même, 
comme en 1629*, à contribuer à l'érection des églises ca- 
tholiques. 

1 Le !«' novembre 1628. 
' < L'an 1629, les paroissiens de Saint-Remy prirent la fantaisie 
d'agrandir leur église ; à cet effet, il fut décidé qu'on lèverait 18 
deniers par livre du loyer de cliaque maison de la paroisse , pen- 
dant neuf années. Los religionnaires refusèrent d'y contribuer : la 
justice d'Arqués les y condamna; et sur l'appel le Parlement con- 
firma l'arrêt , si ce n'est pourtant qu'il or<îonna que leurs meubles 
qui avaient été saisis leur seraient rendus , pour ne pas trop en- 
Treindre l'édit de Nantes, qui les affranchissait de contribuer aux 
bâtiments des églises. 
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Mais en revanche ces chroniques nous apprennent jour 
par jour les nouveaux pas que fait le catholicisme, et avec 
quels constants progrès il parvient à reconquérir presque 
toute la population. D'année en année les fondations ca- 
thdiques se succèdent : ce sont d*abord des pères capucins 
qui viennent s'établir au PoUet*, puis des pères de l'Ora- 
toire qui fondent un collège dans la ville', puis des carmes 
déchaussés*, puis enfin des pères minimes \ Les jésuites 
viennent aussi travailler h la vigne du Seigneur et se fonder 
une bonne maison*; enûn, depuis les religieuses de la 

* En l'année 1613 les pères capacins obtinrent nn établissement 
an Pollety et le 5 join ils prirent à cet effet possession d*Qn terrain 
que leur aciieta une dame pieuse. Ils édi Aèrent une |ietite chapelle, 
et eurent tant de cliarités et d*aumdne8 qu'au mois de décembre 
Us se trouvèrent en état d'augmenter leurs possessions par ul 
acliat de terrain de la valeur de 6,000 livres. En 1 630 leur couvent 
fut encore considérablement agrandi. 

* Voyez ci-dessus, page 145. Quatre ans avant la fondation du 
collège, M. le cardinal de Joyeuse, archevêque de Rouen , avait 
établi et fondé de ses bienfaits à Dieppe la congrégation des pères 
de l'Oratoire. Hs célébrèrent leur première messe le 31 octo- 
bre 1614. 

* Le 28 juillet 1631 on tint assemblée de ville pour recevoir dans 
Dieppe les révérends pères carmes déchaussés , et les laisser s'y 
établir. Ces religieux prirent d'abord une maison à louage ; puis, 
la trouvant incommode , ils en achetèrent nne autre qu'ils inaugu- 
rèrent le 94 décembre. Ils se bâtirent ensuite une ^lise et deux 
chapelles qui ne forent terminées qu'en 1675. 

* C'est à tort que nous plaçons les pères minimes à la fin de 
cette liste, car ils vinrent les premiers à Dieppe. Nous en avons vu 
prêcher quelques-uns dès 1575, quand la réforme était encore puis- 
sante ; et depuis cette époque ils ne quittèrent pas la vUle. Mais ce 
fut vers le milieu du dix-septième siècle qu'ils construisirent leur 
église, et que leur ordre prit à Dieppe une grande importance. 

^ « En ce temps-là (1618), dit la chronique catliolique, il vint à 
Dieppe des révérends pères jésuites par forme de mission et pour 
('.lire leur résidence ; à quoi quelques principaux habitants s'oppo- 
sèrent fortement, liais , comme la peste moissonnait le peuple, 
deux de leurs pères s'exposèrent au péril, et secouturcnt les pes- 
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VisitatioQ de Sainte-Marie*, jusqu'aux carmélites*, ursu- 
lines ' et autres , il n'y eut presque pas une congrégation 
ou communauté de filles qui , dans le courant du dix- 
septième siècle , ne vînt s'établir à Dieppe. Ce vi'il arbre 
catholique , que dans le siècle précédent les auâileurs de 
Yénable et du sieur de Saint-Paul avaient émondé si près 
du tronc, reverdissait alors, et poussait des rameaux plus 
vigoureux qu'une plante encore jeune et vierçe. De même 
qu'en 1560 on s'arrachait les petits livres^ et que pour 
un Marot on donnait 20 pistoles » de même alors on payait 
au poids de l'or un débris de reliques, un fragment de 
choses saintes échappé aux dévastations huguenotes. C'é- 
tait à qui ferait des offrandes aux paroisses , à qui répare- 
rait les églises et rendrait aux autels leur ancienne splen- 
deur ; chaque jour de nouvelles processions , des cérémo- 
nies plus magnifiques et suivies d'un concours plus nom- 
breux. En l'année 1656, nous voyons que la translation 
des corps de saint Victor et de sainte Pauline , accordée 
par le pape aux pères minimes de Dieppe , fut célébrée 

tiférés avec tant de courage que cette charité leur gagna les cœurs 
et leva toutes les difficultés formées contre leur établissement. » 
Ils édifièrent leur chapelle en 1615. 

L'ancienne maison des jésuites est comprise dans les construc- 
tions actuelles de THÔtel-de-Ville. On n*en voit plus aucune trace. 

^ Au mois d^ivril 1641, les religieuses de la Visitation de Sainte- 
Marie s'établirent à Dieppe^ une dame leur ayant donné 1,000 li- 
vres de rente pour leur fondation. Elles furent d'abord logées en 
ville ; mais, en 1043, elles s'installèrent au Pollet, et s'y construi- 
sirent un couvent. 

* Au mois d'août 1615, madame de Viel -Rouen , sœur de M. le 
premier président Sevin, fonda de ses deniers un monastère de car- 
mélites. La maison ayant été achetée, les sœurs en vinrent prendre 
possession vers la fin de l'année. 

s Le i^' février 1616 , mademoiselle Marie Desmarais donna la 

somme de 2,800 livres pour faire l'acquisition d'une maison sise 

près du rempart du midi pour y loger des religieuses ursulines. 

Celles-ci vinrent à Dieppe au mois de septembre. En 1669 elles 

brandirent beaucoup leur couvent. 
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avec une incroyable magniGccnce. Kt chaque année c'était 
des solennités de cette sorte , tantôt des translations de 
reliques, tantôt des canonisations de saints. 

A côté de cette résurrection , de cette marche triom- 
phale dn catholicisme , on voyait dans les rues de Dieppe, 
sans cesse tapissées, jonchées de fleurs et parfumées d'en- 
cens, le protestantisme moribond, timide, taciturne, 
s'effacer pour n'être pas vu. Quel contraste ! Un siècle 
auparavant , ces processions tremblaient à son approche 
et se dispersaient devant un de ses regards ! 

S xxvii. 

Révocation de Tédit de Nantes. 

Cinquante ans environ s'étaient écoulés depuis la prise 
de La Rochelle , depuis que les protestants n'étaient plus 
ni inquiétants ni inquiétés , lorsque , sous un misérable 
prétexte , les ministres de Dieppe et leur petit troupeau 
virent éclater contre eux une furieuse persécution. C'était 
l'orage précurseur du tremblement de terre I 

Le 28 juin 1685, sentence fut rendue contre les mi- 
nistres et anciens de la religion prétendue réformée de 
Dieppe, les déclarant atteints et convaincus d* avoir 
parmi &ux des relaps , les condamnant en i!(00 livres 
d'amende envers le roi , et ordonnant que les ministres 
s'éloignassent de vingt lieues de la ville , et qu'au préalable 
le temple fût démoli. 

Sur l'appel de cette sentence , porté devant le Parle- 
ment , il fut ordonné aux ministres, sans préjudice et par 
provision, de s'éloigner de trois lieues, sauf à laisser le. 
temple debout jusqu'à ce que Sa Majesté en eût autre- 
ment ordonné. 

Or, on commençait à savoir que Sa Majesté en ordon- 
nerait autrement. 

Au mois de septembre, Louis XIV révoqua l'édit de 
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Nantes on plutôt les lambeanx de cet édit qui subsistaient 
encore. L'édit de révocation portait injonction aax minis* 
très de sortir du royaume , et défense aux autres religion*- 
naires de s*en évader, sous peine de confiscation de leurs 
biens. Deux compagnies de cuirassiers entrèrent ft Dieppe 
pour mettre à exécution Tédit royal , c'est-à-dire pour 
chasser les ministres et retenir les bourgeois '. 

* Voici « eut les suites de la rérocation de l'ëdit de Naotes à 
Dieppe, quelques détails écrits par un catholique, qui me sembleot 
valoir la peine d'être cités. Je les extrais de ce manuscrit , intitulé 
Remarques sur la ville de Dieppe, qui provient de la bibliothèque 
du ix>i, et dont j'ai parlé plus haut, p. 59, noie. 

« Le roi continuant toujours à travailler , avec son application 
ordinaire, à parvenir aux moyens les plus doux pour détruire en- 
tièrement la religion prétendue réformée, et réduire tous ses sujets 
à la catliolique romaine, il jugea que de droit divin et humain il 
pouvoit entièrement supprimer les édits concernant les privilèges 
que les prétendus réformés avoient arrachés , l'épéc à la main et 
de vive force , des feux roys ses prédécesseurs. C'est pourquoy 
n*ayant plus de guerre étrangère à soutenir, et estant honoré oo 
craint de toutes les puissances du monde , il crut , et avec justice, 
qu'il pouvoit casser et anéantir ce fameux édit de Nantes. 

» En eflet, an mois de septembre 1685 , il révoqua ce fameux 
édit , et donna une autre déclaration par laquelle il augmentoit la 
pension d'un tiers aux ministres qui voudroient se convertir , ou 
au contraire il leur ordonnoit de sortir du royaume avoc leur fa- 
mille , et deffence aux autres sujets d'en f^ortir» sous peine de gai- 
lères et confiscation de leurs biens, ni de s'assembler ou faire quel* 
que exercice de la ditte religion prétendue réformée à l'avenir ; 
qu'ils feroient abjuration d'icelle et qu'ils iraient à la messe avee 
les anciens catholiques. 

» Mais, comme ils ne se mettoient pas bien en peine d'obéir aux 
ordres de Sa Majesté , il fallut les intimider et chastier par lear 
bourse , en leur envoyant des cuirassiers ou dragons à vivre ches 
eux k discrétion, et se faire traiter en enfants de b mne maison. 

» Ces cuirassiers ou missionnaires buttez arrivèrent à Dieppe 
quelques jours avant la feste de tous les Saints, au nombre de huit 
compagnies, qui y furent toutes environ quinze jours, pendant les- 
quels les plus riches parurent assez constants ; m.iis les moins ac- 
rommodez furent en foule faire abjuration de IMiérésle (au cas qu'ils 
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Chaque i>ourgeois rdigiooiiaire dat recevoir dans sa 
maîsoD dcox cuirassiers chargés de Tépier, de 1^ garder 
àTue. 

Eu même temps, M. le marquis de Beuvron, lieutenant- 

; fossent» disoiept-iU) eotre les roains de l'arcbevesque, ou des cu- 
rez des paroisses et autres prestres et religieux. 

» Qaelqaes-uns des plus riches, s'étant eoouyez d'avoir eu grand 
nombre des hôtes si joyeux et de bon appétit, prirent eufiii le paît y 
de faire comme les autres. J'ay dit joyeux, car Us les faisoient dan- 
cer aYec la bande de violons en buvant de bons vins clairet et 
d'Espagne. Les premiers de ceux-là furent le sieur Cbanvel , dit 
TAYocat, Gabriel Bauldry, Richard de Caux, Jacob Âsselln, et plu- 
sieurs autres qui les imitèrent et allèrent, comme eux, signer leur 
abjuration. 

» Celay qui parut de tous le plus opiniâtre , fut un nommé le 
MoDuler, bon marchand drappier, qu'on fut obligé de mettre pri- 
sonnier au chasteau , ayant demeuré long-temps fort constant. Ses 
enfants, ayant esté transférez liors la viile, ont enfin fait abjuration ; 
mais, à dire le vray, leur conversion n'est guères sincère , comme 
ou le reconnoît fort bien par leurs discours familiers et par leurs 
actioDS ; U est vray aussy de dire que relligio suadetur non im- 
peratur. 

V Cela est si vray que, ni le dégast et le désordre que causèrent 
les cdirassiers chez les religionnaires les plus riches , ni les peines 
et les tourments qu'ils firent souffrir aux autres qui estoient moins 
accommodez , ne furent pas capables de faire une conversion vé- 
ritable et sincère. 

» Ceux de ces cuirassiers qui estoient logez chez quelque rell- 
gionnaire riche et bien accommodé , se contentoient souvent de 
faire bonne chère, de fracasser des meubles , faire du dégast dans 
la maison , et diminuer tant qu'ils pouvoient la bourse de leur 
hôte pour remplir la leur; mais, lorsqu'ils se trou voient logez chez 
quelque huguenot moins accommodé que les autres, et où il n'y 
avoit pas de quoy faire bonne chère ni d'argent à attraper, pour lors 
le zèle les emportoit, et faisoient toutes sortes de duretez à leurs 
mallteureux hôtes, et souffrir toutes sortes de tourments, non pas 
tant pour les obliger de se convertir que pour leur faire dire où ils 
mettoient leur argent. 

» U y eut deux de ces cuirassiers entr'autres qui, ayant esté lo- 
gei dans la Grande rue près les Carmes , chez un marchand de 
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général de la Haute-Normandie, faisait redoubler le guet 
et la garde sur toute la côte pour s'opposer à révasion des 
huguenots. 
En dépit de tant de précautions , tout ce qu'il y avait à 

toille nommé Despommades , après TaToir bien tourmenté en plu- 
sieurs manières différentes , et n*en ayant pu tirer autant d'argent 
qu'ils en espéroient, ils s'avisèrent de luy arracher les poils de la 
barbe et luy mettre des bougies allumées dans les narrines pour le 
faire convertir. Ils prirent ensuite la femme du dit Despommades, 
à qui ils brusioient la plante des pieds pour l'obliger de baiser le 
crucifix qu'ils luy présentoient ; ce qu'ayant réitéré plusieurs fois, 
la bonne buguenotte leur dit ( en parlant du crucifix qu'on luy fai- 
soit baiser si souvent ) : Vraiment il sera biau , car il est bien 
léqué. 

>» D'autres de ces missionnaires bottez prenoient les licts , roa- 
telats et belles couvrepoin!es de leurs hôtes, puis les étendoient 
sous les pieds de leurs chevaux pour leur servir de lictière. 

» Tout cela , bien loin de les faire changer sincèrement de reli- 
gion, ne servit qu'à les faire résoudre de sortir du royaume contre 
les ordres du roy, et de passer en Hollande ou en Angleterre. En 
effet, malgré les sévères menaces et la garde exacte que l'on faisoit 
sur les costes et passages, il y en avoit toujours bon nombre qui 
risquoicnt l'évasion avec ce qu'ils pouvoient emporter, desquels 
on voioit revenir souvent des charrettes pleines qu'on avoit rattrap- 
pez et qu'on mit en prison jusqu'à ce que Sa Majesté en eût or- 
donné; et nonobstant cela, ils ne laissèrent pas de continuer tou- 
jours à s'enfuir^ 

» Une bande des plus considérables fut celle de la famille de 
Jean de Caux, Thomas de Caux , des sieurs Necl fils , et quelques 
autres, qui , au commencement de m.irs 1686 , s'embarquèrent de 
nuit dans la barque de Michel Gosse, a|>partenant audit Thomas de 
Caux. Le dit Gosse, ayant pris un congé pour aller à la chasse du 
poisson aux côtes d'Angleterre, jetta l'anchre étant à la petite rade 
pour attendre la nuit , et dit à quatre ou cinq de ses gens anciens 
catlioliques qu'il altendoit quelques bannettes de chapeaux et autre 
marchandise qu'on vouloit embarquer à Pourville pour frauder les 
droits de sortie, et qu'il y avoit bon lot à gagner ; ce qui fit ouvrir 
les oreilles à ces grossiers animaux ; et aussitôt consentirent d'é- 
chouer avec la marée, le vent leur étant sud-sud-est fort favorable 
à renflouer leur barque. Etant dono échouez au signal qu'on leur 
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Dieppe de protestants tant soit pea riches, bien nés» in- 
dostrieuT , se trooTa , an bout de quelques années , trans- 
porté sur le sol anglais. 
Qaelques-uns eurent le malheur de tomber dans les 

aToK fait, aussitôt parurent lesdits de Caax et autres , tant grands 
que petits , de l'an et de l'antre sexe, an nombre de dixhuit on 
vingt personnes. Alors ces cinq matelots» anciens catboliqnes , se 
Toyant ainsi joués, voulnrent, à ce qu'ils ont dit à la Rye, se jetter 
à l'eau pour se sauver et en yenir donner avis; mais ils en furent 
de force empeschez par les autres, qui estoient de concert avec ledit 
Gosse et de Caux , et furent liez au fond de la barque pendant 
l'embarquement desdits susnommez, lequel estant fait avec la dili- 
gence possible, crainte d'estre surpris, ensuite de quoy ils mirent 
▼oile haut, et le cap vers la coste d'Angleterre , où ils arrivèrent k 
la Rye en peu de tenips, n'ayant eu aucune traverse ni rencontre 
mauvaise à leur évasion , ce qui fut bientost divulgué par la ville, 
tant par ceux qui prétendoient à leur succession , que par d'autres 
dénonciateurs dans l'espérance d'y aToir paît conformément à la 
déclaration do roi. 

» Quelques autres pensoient en faire de mesme dans la barque 
d'un nommé Desaunoys de Caen, qui, passant par Dieppe, y avoit 
chargé quelques marchandises déclarées ; mais, depuis l'embarque* 
ment d'icelles , on s'apercent , je ne sçais comment , que ledit De^ 
sannoys on ses gens avoient adroitement embarqué quantité de 
petits paqaets qu'ils n'avolent point déclarez ; ce qui donna occa-» 
sion à un officier de la romaine d'y aller Tisiter, ainsi qu'à ceux de 
l'amirauté , lesquels trouvèrent lesdits paquets cachez les uns sous 
dn tabac , les autres fourrez dans lesdits ballots acquittez , et en 
d'aotres endroits dodit vaisseau , qui furent tous conduits à la roj 
maine pour en faire l'inventaire et en poursuivre ensuite la confis* 
cation par devant le juge des traites, qu'il accorda avec l'amende 
et confiscation de ladite barque, dont la vente fut sursise. 

» Dans ce mesme temps , monseigneur , coadjuteur de Tar* 

chevesque de Rouen, arriva icy le 16* dudit mois de mars, accom< 
P«gné de six prestres de l'Oratoire, fort habiles gens, pour rétablir 
Qoe mission , afin de tascher d'amener les nouveaux convertis à la 
fréquentation de l'église et à bien user des sacrements. 

* Pour revenir aux nouveaux endurcis plutost que convertis, ils 
«Qt presque tous oublié le chemin des églises qu'ils avoient com- 
té 
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maÎDS des ciilrassiérs et des dragons lancés à leur pour- 
suite : ils y trotttèi^nt la mort, ou furent jetés dans les 
cachots. 

Pendant ce tempb , M; de Médilry , archerêque de Rouen , 
s'était rendu à Dieppe pour exhorter les consciences et re> 
cevoir les abjurations. 

Enfin le temple « bâti en tertu de Tédit de Nantes i et 
qui ne comptait pas encore qiiatt-e-tingts ans, fut démoli 
et rasé. Les matériaux furent donnés, un tiers à Téglise 
Saint-tlemy, un tiers aux religieuses de rbôtel-bieù , iin 
tiers à Thôpiial. 

Ici doit se terminer l'histoire du protestantisme à Dieppe : 
il ne survécut pas à ee désastre. Ce n'est pas qu'il ne 
restât encore dans la ville quelques fidèles trop bons 
croyants pour poner lâchement leur abjuration à Tarchc- 
têque et trop pauvres pour trouver un batelier qui s'ex- 
posât à leâ passer à Douvres , mais le protestantisme n'en 

niencë de teolr, voyant qu'on ne les a pas poussez plus tivement, 
tascbant de s'évader toujours du mieux qu'Us peuvent, ce qui a 
obligé de faire monter la garde par les communes du pays, le long 
des costes de la mer, pour en empeschei l'évasion , ce qui inoom- 
mode fort les pauvres paysans, estants obligez de venir, pour cet 
effet, de trois ou quatre lieues loin dans les terres pour monter la 
garde. On a ordonné aussy des barquea armées pour le mesme 
sujet. 

» Mais toutes ces choses se trouvants inutiles pour empe^cher 
l'évasion des retigionnaires , parce qu'ils corrompoient par argent 
ceux qui dévoient les en empescber , on fit cesser cette garde si 
onéreuse au pauvre peuple. Ceux des religionnaires qui sont restes 
ont trouvé le moyen de s'évader pour passer en Angleterre ou en 
Hollaude^ en donnant caution de leur retour» dont plusieurs ne se 
sont pas souciez, pour y renouveller leurs vœux devant leurs mi' 
ni>tre8, et protester que ce qu'ils avoient fait avoit été forcé; qu'ils 
mourroient à l'avenir constamment pour leur religion, et qu'ils ve- 
noient concerter avec eux de quelle manière ils se compoiieroient 
parmy nous, qui n'avions aucun soin de notre salut, étants une fois 
assurée par notre curez que nous serions sauvez; c'est ee que m'a 
osé dire un de leurs présomptueux politiques. » 
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était pas moins mort et étehil à Dieppe. Pendant tout le 
dîx-hoitième siècle , il ne fit pas la moindre tentative pour 
sortir de ses ruines ; et aujourd'hui , dans notre temps de 
tolérance et de liberté, c'est à peine y comme nous le di- 
sions en commençant , s'il compte quelques ^milles qui 
lui soient restées fidèles. 



CHAPITRE III. 

BOBffBABDEMENT ET DESTRCGTIOV m DIEPPE; •— SA BE- 
CONSTRUCTION. — SUITE DE SON HISTOIRE JUSQU'A 
NOS JOURS. 

Dix ans ne s'étaient pas encore écoulé^ deppis la ré?o- 
cation de l'édit, et la irilie commençait h peine à sortir de 
cet état de stupeur et d^angoisse où l'avait jetée une per- 
turbation si grande , lorsqu'elle fut frappée à mort par 
une de ces catastrophes qui ne se rencontrent heureuse- 
ment qu'à de longs intervalles dans l'histoire des nations. 
Ici , ce ne sont plus seulement des persécutions et des 
souffrances pour une portion de ses habitants, c^est la 
ruine, la destruction de la cité tout entièr^ : elle allait voir» 
comme Jéricho • crouler ses majsons et ses tours; die 
allait encore une fois couvrir de cendres et de débris cir 
sol d'où cinq siècles l'avaient si lentement fait renaître. 

glT. 

Bombardeipient. 

Le 33 jui» t694 , le sie^r 4'4i}l)ermenj| , venant ^e ^Ît 
sitec, avec le prqcureflf 4m rpi (Je j'aipjrauté, je forp3- 
de-garde Je Poiiryilte, dpfit il é^if coipinao(|apt , jperçHll 
du ham de la pôtp , vepîi le pord , un§ flplfe ^qqt on pç 
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voyait que les haniers. Aussitôt il descendit de cheval 
pour braquer d'une main plus ferme sa lunette d'appro- 
che ; mais la distance était trop grande , il ne put recon- 
naître les voiles , et jugea seulement que c'étaient de gros 
vaisseaux qui mouillaient à Teitrémité de la rade. Rentrés 
en ville ils allèrent ensemble eu donner avis à M. le 
marquis de Beuvron , lieutenant-général de la Haute- 
Normandie, qui se trouvait alors à Dieppe , et logeait dans 
la Grande-Rue , chez le sieur Gaulier. 

Le marquis monfa sur-le-champ au château : il voulait 
s'entendre avec le gouverneur, M. de Manneville , l'en- 
gager à presser les préparatifs d'une bonne défense, et 
donner l'ordre de travailler nuit et jour à mettre en état 
l'armement du château et des batteries de côte. 

L'inquiétude était grande dans tous les ports de la 
Manche depuis près de deux années. Pendant que nos 
armées de terre soutenaient encore avec honneur et con- 
stance le choc des Anglo-Hollandais, et remportaient sur 
nos frontières les sanglantes et coûteuses victoires do 
Fleurus, de Steinkerque et de Nerwinde, notre marine 
commençait à déchoir de sa vieille renommée : Du- 
quesne , cet illustre fils de Dieppe , avait cessé de vivre : 
Tourville venait de laisser disperser devant la Hogue , en 
Basse-Normandie , la belle flotte qui protégeait cette côte, 
déroute fatale , après laquelle nos quinze plus beaux vais- 
seaux s'étaient vus réduits à se faire échouer et à se brû- 
ler eux-mêmes en vue de Cherbourg. Depuis ce temps la 
flotte ennemie tenait la mer avec orgueil et en liberté , 
menaçant d'incendier nos ports et d'opérer une descente 
tantôt sur un point, tantôt sur un autre. 

Toutefois, vers le milieu du mois de juin , on venait 
d'apprendre à Dieppe qu'elle avait été forcée de relâcher 
à Plymouih , par suite d'une attaque manquée contre le 
fort du Camaret, et pour réparer quelques avaries surve- 
nues à ses vaisseaux. On ne s'attendait donc pas à la voir si 
promptement reparaître dans la rade. Le lendemain , au 
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point da jour, M. de BeoTron et les Dieppois se réveil- 
lèrent plus tranquilles. On n'apercevait plus rien k l'ho- 
rizon , et douze forts vaisseaux danois et suédois, vaisseaux 
amis , chargés de blé pour Bordeaux , passaient en vue 
des jetées , les voiles gonflées par un bon vent de nord. 

Était-ce là cette flotte découverte la veille par M. d'An- 
bermenil ? Tout le monde le crut dans la ville. L'ennemi 
était encore à Plymouth ; on pouvait respirer. Au bout de 
quelques jours, comme toujours il arrive , personne ne 
songeait plus au danger ; c'est à peine si l'on travaillait 
aux batteries. 

Cependant, le 16 juillet, sur les cinq heures d'après- 
midi» on vit entrer dans le port ta F otage, petite fré- 
gate du roi de 8 canons, traînant derrière elle un bâti- 
ment de guerre anglais de 10 canons et de 70 hommes 
d'équipage qu'elle avait attaqué et pris quelques heures 
auparavant , à six lieues au large du Tréport. 

Les quais étaient garnis de monde; tous les visages 
rayonnaient de joie ; chacun se félicitait de ce beau fait 
d'armes , tandis que sur le vaisseau vainqueur toutes les 
physionomies semblaient sérieuses et préoccupées. 

Le procureur du roi de l'amirauté , qui était dans la 
foule , ayant tendu la main au commandant de ia Va- 
tage, M. Baujeu , enseigne de vaisseau , pour l'aider à 
monter sur le quai , celui-ci se penchant à son oreille lui 
dit : « Je crois que vous allez avoir l'ennemi sur les bras. 
Cette frégate que j'ai prise était en vedette , et le gros 
de l'armée n'est pas loin. » L'autre lui répondit : « Allons 
de ce pas en informer M. le marquis. » £t ils se rendirent 
chez le marquis de Beuvron. 

Le capitaine du vaisseau anglais avait été blessé à la 
bouche d'un coup de feu qui l'empêchait de parler. Ses 
lieutenants se renfermèrent dans un silence obstiné. M. de 
Beuvron ne put obtenir le moindre renseignement. 

Mais pendant qu'il procédait à cet interrogatoire , on 
commençait à apercevoir à l'horizon du nord huit ou dix 



169 HI$TO|]^B «S i^lPF?^. 

gros ppifftf Bpjp carrés flpi aijnpnçaiept de for^S »^?iFei| : 
la imit qui sqcyint f^ropêc^a 4'en 4écQ||yrir jl^ya^f^gp, 

|.e lep^ea^aiq , au ppif)f di) jour, pp repppfiqt qu^ c'était 
respa4re eupeqifie s'^y^^^Ç^^t ^ R^^l^^9 ypilp^ > avec yais^çtim 
amiral portaRf payj||pu blpi}. }] ^t^it ipqp^é p^r Ipp^ p^T 
k|ay, cofpuiand^pt pie rpspi|4r^j 

Du haut 4p )a f^laiçe dfj Ppl|pt , ayisp dp i)ppi}e^ IWPffeSf. 
QU ^ppFpevait, ^ côté d?s yais^paqx 4e {japtr^^ord , 4^8 g^r 
|jpte§ ^ fjpfpbarl^çs; pr^ cqrpp^jf Je§ morfier^ ; évicjpmfpçnt 
il s'^jg^sait 4'ipcen4jpr la villç. 

L'art de lancer des bombes d'une assiet(ig pippvapj^ 
avec autaqt 4p J"Ç^PS^e que 4'"»* ^^î^if S^ji^e éf^ff qi^^ 
iuveu^jpp tou{^ répepte. Uq jfranç^js, }^ jeuqp Penaud, 
en était Tî^pteur, et Duquesne J3n avajf fait 1^ prerqier eçç^j 
surAlgprpn |6i81. Se sefait-i| jamais dppté fiiqr^ gpp 
4ou?p aqs p|H^ tar4 , çoui? jp fèçpe dç f^pp j^ , ppp yjjiç 
française , sa yj|jp pat^ije , 4^>'^pdr^jt ^ ^n topf yfctintp 
4e ci^ffe belle mais fpppste inventipu? 

Cependant l'alarme était dan^ la ville : le^ femmes , 1^ 
enfants ^ les servantes , travaillaient à vider leç maisons^ Il 
fallait voir les rues encombrées de ipeubles et 4p (îar4fii? , 
et chacun |es charriant 3ur le dos dans les fQubqprg^^ t^n4is 
que les homipps 4e tppt rang , b^urgeoi^ et ipequ peuple, 
se repdajept cp arir^es à leurs postes, le long fiu rivaçe, 
derri^fe Je ptiemiu couvert. 

Gqmn^e pn craignait un 4<^barquement, les mesures 
étaient prises pour le reppusser avec énergje. La qpb|e3se 
du pays et à sa tête |p ma|*qpi$ de Beqyrop , ^cpppipa^n^ 
du cheyajier de Lprraine , eqyoyé par la cpur^ qpci|pa|t leç 
hauteurs ayant vue sur la mer. Le gouverneur, pes o^ciers 
et la garnison , coniposée de 400 miliciens bretons et de 
douze compagnies bourgeoises, étaient postés en dehors 
de la ville sur ^^ bord du rivage. 

D'un autre côté , une compagnie de maçons , de cou- 
vreurs et de charpentiers fut spontanément organisée. Elle 
devait rester en ville , parcourir sans relâche les rues et 
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Ur grç^ vpnt, qp| 4Mra trflW joqrp ^^ qui fpcçfi U flo^^d 
à se tenif au iarg^ 9Uf se» fipçr^s , p^rPK dl» pr^ndrp 
umm (^ ^fmi^m^ ^\k te si, )« f^pt ^(jinf 
torpbé » tf:oi$ g^lipt^ à bpmbes yior^qt se pp^t^f fpus }$ 
cbâte4^ , et ce||e flu ipi|jei| , p^rfant p^yjjlqf) rpug^ a{| 
gran4 m^( , Qt partir pne |K)a)be qp| ^*en yid^ éplatpf: ^ 
te sable près dq parc ^ux ijultre;; S 

C'était Mpe ^ipipf tioi) n)i|jf^iFP ^df^^é^ W pH(^?p. (^ 
chât^p At réppi}§e pftr i|P §i g<:?n4 feP 4^ «PS b?i^t^F'«« 
b<|s$^, qp^ Ips trQJi galiqfps « rPï^r^rPRl BrftW^RP»? 
hors de ppp!tép ^( se rafli^ren^ à Tp^a^irp^ qpi r^$(9 ^i)corp 
toute piBi^e JQprnée ^qr se^ anpre^r 

Maiç }p tep4^ipaia 23 , yer^ buif bpupes di| fp^tjq, 1^ 
flpt .cpmfp^Qpai^t I lOQQ^ef:, Qp^e gRliptp; Pfp»( fPF qpp 
ligne pp tpyers de j^ petite r^tje ,de§ Çdf^ifV^ pu j^r, 
cheur^ 4 iQf cprf(^, piii§ jp§ y^isçp^p?', te? ff^jalW Pf 
tous te§ SHfrp§ PSyjr^s se rapg^rpnt pi^jesfpeu§pfpepf , 
moitié à g^pcjje, mpitjé à 4roite d^s gsliqteç, ftrp^jipf 
ainsi un iiprppn^e (fejp|-ppfc|e de (rqjs lij^pp^ poïiroq , 
c'e^t-à-dire deppi? la pojn^p f^'^illy ! ju^u'au ^efy flu 
Camp fi^ Çéfar. pepf yipgt yqitef cpmppgaiept çett^ 
foripidabjp flotte. 

A peuf Ije^rps , pp coup cjp c^pop partj 4» ypigseap 
m\^] 4qnp^ le ^ijgp^l aqx galiotep, gf î|p^?jiô| up bqpgppf 
d^ |^pi{)!^ç a'plpya d^p§ }'air. 

Les batteries des Dieppois ripostèrent. Elles n'étaient 
pas nches en mortiprs; mais (fn y pqpiptaijt, tant sur l^s 
deux hauteurs que le long j^u rjyage, ènvifoq tr^nte-hpif 
canons de 36 et de 2^ ; plus , que}que§ pièces pl^cép§ 
à Textr^ipité des jetées, et eotin toute rartillerie du chi- 
teau. Le feu fut d-abord bien nourri et sembla jeter du 



1 



i Aujo.yrd'hui rétabjissemeot 4e§ P%8. 
* Le cap où ^X ipainteDant cojistruit le phare de ^ain^-Map 
guérite. 
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trouble dans l'escadre. Une galiote à bombe fat assez mal- 
traitée pour être obligée de se retirer au large. Quelques 
navires furent démâtés ; enfin , jusqu'à midi , le feu da 
rivage ripostait non sans quelque avantage à celui des en- 
nemis. Mais ceux-ci avaient quatre coups à tirer contre 
un : leurs boulets bien lancés sur les batteries les plus 
avancées, les seules qui fissent de l'effet , finirent par dé- 
monter quelques canons. Au même instant, des pièces 
trop vieilles ou chargées outre mesure crevèrent avec fra- 
cas ; c'en fut assez pour rendre la défense impossible. 

Au bout de quelques heures la plupart des feux de la 
côte et même du château étaient éteints, et l'ennemi pou- 
vait s'avancer et se mettre à son aise pour achever son 
œuvre de destruction. Les bombes qui , depuis le matin , 
ne cessaient de pleuvoir, furent dès lors lancées avec une 
incroyable furie. La ville était bâtie en bois ; le feu prenait 
aux maisons comme à de l'étoupe. Dans le premier moment, 
quand il n'y en avait que quinze ou vingt qui fussent en- 
flammées, on pouvait les secourir ; mais bientôt les fon- 
taines furent à sec , et ce n'était plus par maison , c'était 
par rues entières qu'on voyait éclater l'incendie ^ 

Croirait-on que pendant cette horrible journée , au mi- 
lieu de ce bruit et de cet embrasement , une partie des 
miliciens auxquels était confié le soin de garder la ville 
et d'arrêter les progrès du feu s'amusèrent à piller les 
maisons et à boire le vin de ces pauvres bourgeois qui 
faisaient faction sur le rivage'? La plupart trouvèrent la 

* Ce qui rendait très-difficile de combattre Tincendie, c'est qa'aas- 
sitêt que l'ennemi voyait s'élever quelque part une colonne de fu- 
mée qui lui annonçait qu'une de ses bombes venait de réussir , il 
tirait sur ce point comme à la cible, afin d'empêcher qu'on n'arrêtât 
les progrès du feu ; et en effet , au bout de quelques instants , la 
place ne devenait plus tenable. 

* Une chose peut-être plus extraordinaire que la brutalité de ces 
ivrognes, c'est le bel esprit du gouverneur, qui trouvait matière à 
rire et à faire rire la cour sur l'horrible («pectacle qu'il avait sous les 
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mort dans ces orgies. I^s maisons prenaient fea, s'écrou- 
laient et les enterraient dans les cayes ^ 

Le bombardement durait depuis douze heures lorsque 
la nuit survint sans pouvoir rendre le ciel obscur ; car les 
bombes, avec leur pluie d'étincelles et ces tourbillons de 
flammes qai dévoraient la yille dans toute sa longueur, 
jetaient dans l'atmosphère plus de clarté que le jour même. 
Cependant l'ennemi n'était pas encore content de son ou- 
vrage et tenait en réserve un moyen de destruction plus 
affreux que l'incendie. Un gros vaisseau chargé d'artifices, 
de chaînes de fer et de projectiles de toute sorte , devait 
être dirigé vers la côte de manière à ce qu'il s'engageât à 
l'entrée du chenal. On comptait que son explosion ren- 
verserait de fond en comble les deux jetées et boucherait 
ainsi l'entrée du port , sans compter que tous les édifices 
de la ville, que le feu ne pouvait détruire, s'écrouleraient 
comme par l'effet d*un tremblement de terre^. 

Aussitôt que la marée du soir se fit sentir, le vaisseau 
fut lancé ; mais comme personne n'osa monter à bord , il 
ne suivit pas exactement la route qu'on s'était promis. Un 
courant imprévu l'ayant fait dériver, il alla échouer à plus 
de cinquante pas de l'entrée du port, et le bonheur voulut 

yeax. Voici ce qu'on lit dans un Mémoire du temps : « Il y eut des 

» bombes lancées sur le château le cuisinier du comte de Man- 

» nevlile eut si grand'peur d'être écrasé dans sa cuisine que, von- 
» lant s'en sauver, à cause, disoit-il , que la grande fumée qui en 
» sortoit par la cheminée servoit de visée aux bombardes pour tirer 
« dessus, il fallut l'y lier avec des cordes pour l'obliger à continuer 
» son devoir et à faire servir la table du gouverneur, qui en rit 
» bien avec sa compagnie, et en divertit la cour par ses lettres joui- 
» nalières sur l'attaque et la défense. » 

> Il y a quelques années , un habitant de la rue de la Barre , fai- 
sant vider son puits, trouva au fond plusieurs têtes de morts et des 
pipes d'une forme très-ancienne. Ces têtes et ces pipes apparte- 
naient peut-être aux miliciens bretons. 

* Cette machine infernale avait été inventée par un Français 
nommé Fournier, protestant réfugié en Angleterre. 
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qa*en échftqai^^ il paochSt 4a G0té 4fi la vm^ C'en fut 
assez pour déjouer toufii les calculs : r0vplo«ipii e|it \\a\kf 
mais sans f^ir^ beaucoup d'effet sqr 1^ ville ^ 

La détonation fut si éppuYaQtal)le qii'pn reu|^n4it au 
Trépoft, l'i sept li^qes de là ^ (st q)ême, assufe-t-pD, jusqu'à 
Rouep. Au premier moment, tout le monde çrf]|t qu'il iie 
restait pas pierre mv pierre dans le port ; m^is bientôt on 
s'aperçut que l'enqemi avait manqué son poup. 

Yefs six heures du matin , le bopibardement , qui 9Tait 
cpntiuué pen()dQt ^oiite la nuit , fut suspendu quplques 
instants ; u)ais à la miirée montante les bombes recpoimeur 
cèrenï i pleuyoir. Le feu se ralentit yef s midi; eu^n^daps 
la soirée ou n'eii^^ndit plus tirer, ^t la nuit se passa daqs un 
morqe silencp. 4 la yérité les galiotes ayaieut fini leur 
tâche, il ue restait plqs rien à incendier dans l^ yille. 

ï^e gouverneur et 1^. de Bepvrop, qpi ne ppuy^iept 
croire à ce plaisir férope 4e faire le ma{ pppr le mal et 4p 
réduire une vi)le en cendres pour se donner le spppfacle 
d'un incendie , s'iipqginaient toujours que l'ennenqj pliait 
débarquer. Aussi, jusqu'au dernier momenf, ils exigèrent 
que tput le monde restât squs les armes et h sqq poste. 

Us avajpnt fait fermer , par prépautiqn , Ips pof^p^ de la 
ville pour que nul ne fût tenté d'y rentrer. Qu'on se figure 
pendant ces deux journées tous ces bourgeois cloués sur 
ie rivage, condamnés à voir brûler leurs maisons saqs pou- 
voir y pprter secours, exposés aux coups de l'ennemi sans 
moyens de les lui rendre , car dès la fin du premier jour 
presque toutes leurs batteries étaient hors de service. 

Jamais, je crois, pareille désolation n'était tombée sur 
une elle, Dieppe n'était plus qu'un monceau de décombres 

' Le$ fpaisons du Petit- Veules et ^ii lyioplin-i^-y^pt , quartiers 
voisips de la jetée, furent découvertes et eurent jeurs fenêtres bri- 
sées. Une barre de fer de cinquante livres tomba dans le PoUet 
sur le couvent des Capucins. On trouva, sur I^s falaises et «f un 
quart de lieue environ , dans Tintérieur, des inorce^ux de |er et 
autres corps d'une grande pesanteur. 
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et de cemlres chaodes d'où s'échappait çà et là une épaisse 
famée. Sar dëui mille sept cent vingt-ciaq maisons dont 
se composait la ville, mille boit cent cln^aatite-dtux 
ataient été brûlées ou complètement détruites ^ 

Teuteldis quelques éoëûcès restaient encore debout ! 
d'abord les dfeut églises ; elles étaient bâties en (lierres, et 
les cimetières qui les entouraient les avaient isolées et ga- 
rabties du feu des maisons voisines. Cependant qoe de 
bombes et de boBlets durent frapper cette haute tour Saint- 
Jacques ! OQ en voit encore les traces : là^ ce sont de larges 
triobs dans ces élégantes dedtelles, dans ces délicats réseaux 
de pierres ; ici des aiguilles brisées^ des clochetons mutilés* 
Mais au dedans les désastres étaient plus graves encore ! 
la voâte du chœur était défoncée , Tautel et les stalles 
avaient pris feu , et l'admirable plafond de la chapelle de 
la Viei^e j chef-d'œuvre de la plus fine sculpture i était 
réduit en poussière. HeoreusMuent le curé Gabriel Letel* 
lier était un homme de cœur et tout dévoué à la conser- 
vation de son église. Tant que dura le bombardement il 
travailla de ses propres mains à éteindre tè feu ; marchant 
à la tête de ses bedeaux , armé d'un long bâton garni 
d'époDges^ il s'exposait à tous les dangers ^ Il faut citer 
aussi ua gardien des Capucins, le père Fidel, vieillard 
plein de courage, qui contribua puissamment à la conser- 
vation de la tour dans laquelle , par trois fois , le feu avait 
éclaté*. Ce brave homme, au commencement de l'action, 
était allé sous le feu de renliemi donner l'absolution géné- 
rale à tous les bourgeois et soldats combattant sur le ri- 

^ y. le mémoire de Yauban , 1699. 

^ Uo de ces bedeaux fut tt6 à ses côtés d'un éclat d'obus. 

• Lorsqu'on déblaya, daii.s ces dernières années , les Toutes de 
Saint-Jacques pour entreprendre les travaux de restauration que 
l'on fait à cette église, on trouva des masses d'ardoises» de plomb 
et de clous , le tout fondu ensemble comme une espèce de lave. 
Ces scories provenaient évidemment de riocendic des toits de 
l'église en 1614. 
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vage ; cérémonie touchante, et qui inspira à cette popala- 
tion pieuse un redoublement de fermeté et de résignation. 

Le clergé de Saint-Remy fit aussi bien des efforts pour 
préserver son église ; mais elle fut encore plus endommagée 
que Saint- Jacques. Elle perdit ses cloches; le haut de la 
tour, le chœur, la sacristie et presque toute l'aile méridio- 
nale furent ruinés. 

Â côlé des deux paroisses on voyait s'éleyer du milieu 
des décombres Thôtel-de-ville, dont le beffroi avait été ren- 
versé ; les couvents et les églises des minimes, des carmes, 
des jésuites, des carmélites, des ursulioes. Tous ces édi- 
fices avaient horriblement souffert, mais ils se tenaient 
encore debout ; enfin , dans chacun des trois quartiers on 
retrouvait aussi quelques habitations sauvées comme par 
miracle^ grâce à leur position retirée, à leur isolement, et 
aussi grâce au zèle et au dévouement du maître charpentier 
Dolique, de Féchevin Mittautet de quelques matelots sous 
les ordres des sieurs Leber et LaGaillonière^. Ces habita- 
tions sont les seules maisons de bois qu'on voie encore à 
Dieppe. Par malheur elles n'ont rien de remarquable, tandis 
que toutes les belles maisons des quais et du Moulin-à-Yent, 
le quartier des riches , et entre autres la superbe demeure 
ou plutôt le palais d'Ango, véritable merveille de la sculp- 
ture en bois, furent brûlés et consumés de fond en comble. 

^ Il est probable que si la police de la ville eût été confiée à ses 
propres magistrats, et si raiitorité militaire n'eût pas accaparé le 
commandement , le désastre eût été moins complet. L'exemple de 
ces trois ou quatre citoyens qui parvinrent à préserver leurs mai- 
sons et celles de leur voisinage, prouve que si le service eût été 
partout bien organisé on eût sauvé h m nombre d'habitations. Ce 
fut une faute d'empêcher les bourgeoi ; de faire eux-mêmes la garde 
autour de leurs demeures : mieux valait mettre les miliciens sur 
le rivage pour s'opposer au débarquement, et les bourgeois dans la 
ville pour combattre le feu. Mais le rivage était le poste d'honneur, 
et le gouverneur crut faire merveille en y envoyant les bourgeois. 
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S H. 

Reconstruction de la ville. 

Le samedi 24, de bon matin, la flotte anglaise appareilla. 
Le \ent soufflait de terre; en quelques heures elle avait 
disparu de la rade. 

Alors les pauvres habitants se hasardèrent à rentrer dans 
leur ville. Nul ne pouvait reconnaître remplacement de sa 
maison; la trace des rues elle-même n'était plus visible ^ 
Le gouverneur et les magistrats ne savaient que faire de 
cette population désolée. Le seul asile qu'ils pouvaient lui 
offirir était le faubourg du Follet , qui , grâce à la falaise 
dont il est abrité , n'avait pas été atteint par les bombes^. 
Mais quand on eut logé tant bien que mal douze à quioze 
personnes dans chacune de ces maisonnettes de pêcheurs, 
les quatre cinquièmes de la population restaient encore 
sans abri. Les uns se répandirent dans les campagnes, 
cherchant leur gîte et leur lit sous des pommiers ou dans 
des pressoirs , car les granges commençaient à se remplir 
de grains ; les autres qui avaient des parents dans les villes 
on villages des environs, émigrèrent, et malheureusement 
pour toujours. 

Cette journée du 2k juillet fut déchirante : d'un côté 
le spectacle de la ville , véritable chaos de décombres et 
de cendres ; de l'antre, les cris de désespoir, les lamenta* 
tiens des habitans. Ils s'en prenaient à tout de leur dis* 
grâce : les bourgeois maudissaient le gouverneur, le peuple 

' Deux mois après le bombardement , le roi donna Tordre de 
nettoyer les rues, et de jeter les décombres sur les ruines des mai- 
sons, afin qu'on pût circuler dans la ville. Ce fut alors seulement 
que le feu, qui avait couvé jusque-là sous la cendre, fut complète- 
ment éteint. 

' Une seule maison vis-à-vis du quai fut écrasée par un obus. 

15 
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maudissait les bourgeois; enfin je ne sais qui s'avisa de 
profiter de l'occasion pour maudire aussi les huguenots , 
les accusant d'être cause de tout; c'étaient, disait-on, 
leurs frères réfugiés en Angleterre qui avaient excité les 
Anglais à incendie^ là tille. Ces taûii jetés en l'air firent 
fortune : au lieu de se plaindre on ne songea plus qu'à crier 
hat*d sur les bugoenmsl La t30polace en virit Menlôt à iine 
telle fiireur qu'elle pourchassa dent palivfeu femmes et ub 
vieillard soupçonnés d'anciennes habitudes d'hérésie^ les 
mit eu pièces et les jeta dans l'eau dii haut du pcfnti D'au- 
tres meurtres allaient être commis^ lorsque la forc^ armée 
ihtervint^ Des informations forent faites par i'amirtiité 
contre ces violences ; mais il m s'agissait que d'une noyade 
de huguenots : on ne trouva pas àssitt de preuves pottr 
ehâtier les coiipablés. 

A la première nouvelle du désastre de Di&ppe , le rm 
avait envoyé son ingénieur, M. Perrontiel , pour tracer H; 
plan d'une houvèlle ville. Il voulait que désorînais Dieppe 
fût hors de la portée des bombes; il fàHait donc bâtir sur 
un nouveau terrain ^ M; I^erronnel choisit la prairie qui 
s'étend derrière les remparts. Dans ce vaste emplacémeAt^ 
il dessina une ville grande au moins comme Rouen 4 dont 
toutes les rues devaient être tirées au cordeau , réserva la 
place de quatre paroisses au lieu de deux, fit les plus beaax 
projets du monde pour tous les édifices publics , et s'en 
revint à Paris soumettre ses plans au roi. 

Les échevins, au nom des habitants, protestèrent 
contre le travail de M. Perronnel , remontrant qii'il fau- 
drait des sommes considérables pour le réaliser 1 qu'il y en 
avait pour dix années avant que les maisons fussent éle- 
vées au premier étage ; que ce qu'il fallait aux Dieppois, 
ce n'était pas un Versailles , mais une ville lelle quelle 
pour se loger 9 car ils couchaient à la belle étoile i enfin 11^ 
priaient le roi de considérer que , sous les rues dé Tan- 
cienne ville, il existait une centaine de beaux canaux 
fournissant d'eau douce toutes les fontaines; que ces ca« 
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naux , établis \ si grands frais, n^avaieiit nullement souf- 
fert; que les églises subsistaient encore , qoe la plupart 
des caves n'avaient été endommagées ni par les bombes, 
ni par le feu ; qu'en conséquence ils suppliaient Sa Ma- 
jesté de vouloir bien leur permettre de reconstruire leur 
ville sur ses anciennes fondations. 

Un débat s^engagea, | et près de |iuil mois s'écoulèrent 
avant qu'il fât jugé. Ce retard était funeste à l'avenir de 
Dieppe ; car une partie des habitants qui seraient restés 
sans établissement fiie , s^ls eussent été retenus par l'es* 
poir de rebâtir promptement leurs maisons, perdirent pa- 
tience , et allèrent s'établir ailleurs ayec leurs familles, GfB 
furent surtout les commerçants, les marchands les plus in- 
dustrîeux , ceui qui tenaient les meilleures maisons qu'on 
fit émigrer ainsi. Leur exemple fut bientôt imité par la 
plupart des capitaines 4c long-cours et par poipbrç d^ pi- 
lotes et d'officiers 4^ marine, de prifitelots, de charpen- 
tiers, de callats, cordiers et voiliers, qui , faute d'arme- 
ment de navires dieppois, ne pouvant rester plus long- 
temps sans salaire ,' allèrent offrir leurs services dans les 
diOiérepts ports du royaume, où depuis ils sont restés. 

Quelqqe proippte qi)*^|it été I^ ^^construction de la 
ville , nne émigratioq considérable éiait à craindre ; mais 
ces lenteurs furent cause que plus de la moitié des babi* 
tants abandonnèrent ces ruines qu'on ne leur permettait 
pas (Je relever. Avec la moitié des habitants s'en allaient 
les trois quatrs ^^s richesses. Dès lors il était facile ^e 
tir^f: i'bpro^cppe de cettç malheureuse ville. De quglquo 
façon qu'on la fit bâtir, elle était destinée à ne jamais rp-: 
voir, non*seuIement sa splendeur première, son éclat 
conamercial du seizième siècle, mais même l'état de demi- 
prospérité où l'avait surprise le bombardement. Depuis 
l'invasion de la réforme, elle n'avait fait qoe déchoir*, 

^ Pour juger quelle était la décadence de Dieppe long-temps 
avant 1|» bombarinntot » il snflflt de voir qi^'ep Tanpée 1S67 on 
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mais peu à peu, par degrés; désormais elle tombait de 
toute sa hauteur : rancienne métropole du commerce fran- 
çais dans les deux mondes n*allalt plus être à l'avenir 
qu'un des premiers ports de pêcbe du royaume. 

Le 8 mars 1695 , la question en litige fut enûn tran- 
chée. Le roi décida qu'on rebâtirait les maisons sur les 
anciens fondements, que la ville serait maintenue dans ses 
premières limites, que le port et les remparts resteraient 
tels qu'ils étaient , que seulement toutes les maisons se- 
raient construites en briques, soumises à un plan uniforme, 
et que, pour assainir la ville, certaines rues seraient élar- 
gies, et certains groupes de maisons transformés en places 
publiques S 

parlait de sa splendeur passée, et qu'on g*occupait des moyens de 
ranimer son commerce et sa prospérité. Le passage suivant en fait 
foi; il est extrait d'un manuscrit du temps : « Sa Majesté, par ar- 
» rèt du 27 octobre (1667), ordonna en son conseil d*État que des 
» commissaires seroient nommés pour connottre l'état des aflaires 
» de la Tille de Dieppe, pour y maintenir les officiers et les habi- 
u tants dans une bonne union, pour examiner les moyens d'acquit- 
» ter ses dettes, pour y rétablir le commerce et les manufactures, 
» augmenter le nombre des gens de marine , les disposer à entre- 
» prendre, comme ils ont fait par le passé, les navigations et les 
» voyages de long cours, visiter les murailles, les portes et les 
» pontS'levis de la ville, mettre en bon état les quais, le port et 
» son entrée, pourvoir à la bonté et sûreté de la rade, et faire pé- 
» cher les ancres; établir des pilotes, des balisiers ; examiner enûn 
» ce qui se pourroit faire , tant pour bannir de Dieppe et de ses 
» faubourgs l'oisiveté et la fainéantise, par l'établissement d'un hô* 
» pital général , que pour remettre la ville en sa première splen- 
M deur, » 

On voit combien, depuis 1560, tout avait dégénéré; combien, en 
l'espace d'un siècle, ce florissant port de mer avait perdu de son 
importance et de son activité; eli bien ! la chute fut encore plus 
grande en une année qu'elle n'avait été en un siècle; et même après 
sa reconstruction il y a plus de distance entre le nouveau Dieppe 
et celui de 1694 qu'il n'y en avait entre le Dieppe de 1667 et celui 
de 1560. 

> Cet assainissement est la seule compensation qoe Dieppe ait 
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Le roi, dont l'orgueil avait souffert de cet insolent 
bombardement, prit à cœur la résurrection de Dieppe, et 
une fois le parti arrêté de reconstruire la ville à la même 
place , ne négligea rien pour faire disparaître au plus vite 
les traces de Fincendie. Il accorda pour dix années exemp* 

rencontrée à sa disgrâce. Des pestes terribles Favaieot frappée à di- 
Ters intervalles; depuis sa reconstruction, il est peu de villes en 
France qui l'égalent par la salubrité. 

C'est encore à ces pauvres huguenots que les préjugés populaires 
attribuaient les pestes de Dieppe. On prétendait qu'avant l'invasion 
du protestantisme jamais on n*avait vu ni peste ni épidémie dans 
la ville , bien qu'elle fût le rendez^vous des marins de tous les 
pays, et que des vaisseaux venant d'Afrique et d'Amériqoe y abor- 
dassent tons les jours sans quarantaine. Bien de moins exact que 
cette prétendue salubrité de Dieppe avant la réforme. M. Méry a 
retrouvé une information, faite le 3 février 1507 , sur la con' 
struction et Vétablissement du Marché-Net^, dans laquelle on 
lit ce qui suit : 

A A cause de ladite peste qui est souvent audit marché , peut 
» Tenir souvent inconvénient de maladie de peste à ceux qui y 
» hantent , parce que ladite ville est d'elle-même sujette à ladite 
» maladie. » 

Ce qui a probablement donné lieu à accuser les réformés d'avoif 
pestiféré la vi!le , c'est qu'en 1562 une foule de hugueoots de Pi- 
cardie , fuyajt devant l'armée du duc d'Aumale , se réfugièrent à 
Dieppe, et que l'encombrement qu'ils causèrent dans la ville y fit 
éclater une violente contagion. 

Depuis cette époque jusqu'en 1619, on ne voit pas trace de nou- 
velles épidémies ; mais, le 2 octobre de cette année , « trois vais- 
» seaux faisant voile pour les Moluqueà laissèrent dans la ville des 
» germes pestilentiels. Huit à dix maisons furent d'abord atteintes 
» du fléau ; puis il devint si violent qu'il fallut bientôt faire aux 
» pestiférés des loges avec des planches sur le bord des prairies et 
» des fossés de la ville. La police , tant du côté des catholiques 
» que des religionnaires , s'employa pour étouffer ce mal en sa 
V naissance ; mais ce fut en vain , puisque la ville en fut affligée 
a pendant huit années consécutives sans aucune relâche, de sorte 
» qu'on fut obligé de faire bâtir un très grand nombre de loges 
» dans les prairies et les tranchées du mont de Caux. Un jésuite 
» s'exposa le premier au danger de la peste pour assister les ma- 

15. 
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tlon de tout les droits qni se kvmnt Mn» lll ¥Ule 9ii pcpfit 
du tr^pr iroyal, permit de coupes du M9 dans l;i ^r0( 
d'Arqués pour pai^er la brique , la ebaux et la tu||6 des 
trois cents maisons qui seraient tes premi^r^^ bâties , aii- 
toriaa rétablissement d*ime foire franpb^ pppdant qpjp^ 
jours de chaque année, et consentit à laisser lever 60,000 
livres par an sur trois élections de Normandie pour payer 
le nettoiement des rues et les réparations des deux églises. 
Les écheviqs et le gouverneur se hâtèrent de rendre en 
rbAtpl-(ip-yji|p(|ç|/f W?rM695) ^n^ègl^^^ qui }}éT 

» Mes, ^ les religioQosires (Muèrent on censolatiH^r p^pr ceifx df) 
» leur proyfimM». >t ( Cànpigue iMfiiMctn/s,) 

la peste, qm s.*éU\t éiemU um 1^27, ^fiQnaijAtDCa a?ee p)if§ 
<le furie quarsote ans plus tara ppviFoq, h la fin 4e VéU ie 166S, 
Je trouve dans la maoïisorit du prêtre Qttih^rt ifis f}(^ta>ls les pluç 
drcon4aMés sur pçtte affreuse coutasion, 1^9» ^firi mm» IpPg- 
temps que celle de 1619, mais fut bien plus meurtri^fi. (,çs qns 
disept qua la peste avait i^ apportiif par ^n pavirç FeQSRt <}'4n- 
glelerre, chargé de vku^ wuliem, d'autre» par iiRP hpurgfiqjse 
nommée Pe(|t , arrivant de Rouan . où ^lie é|dl|; iillée dé^r^^r pi) 
vieux sac de procédure. En eflet, la maladie s'était déj^ jf^jt j^p|ir 
h Rouen, mais légèreioeot* Il p^ap ^t pa^ 4§ Ifl^fHg ^ 9m^l la 
mortelité,q»i prêtait pas d'abord 1res fprfe, pe fit qpe cfpltre pepr 
daat i'biver, ca qui i)!a pas lieu ordlnairppaçptt èg» w?^ dfiF'H" 
rept pliïs terribles epoor^ qpand ^nn l'^M, ftau? la fpuj mpf? 4^ 
juillet il mourut, principalement dan^ |^ fiq\ï^i e| d^qi Jc§ qp§r(ij^r$ 

<i*î la Villa ipf<^s d^ mi%s ,Qt 4^ «walfirpwet^ • pfMg cfpff pajùo- 

liqMes, |«n« qqmptar cgpt vingt pcq^estapt^, i^pmip^ ^i( |^ p|^p)|- 
sçrlt, U mm (Je sgptai»br§ vif pgfjr p|p§ dg ipjll^ ppr^oRnes j pn- 
fiq, du 18 au 2a ofifobre, 4an§ vm s§p|e Plirq^s^, pp PP»ÎBfft ^i 
qui»trerVingt-dQM?e npqv^ll^ njaisp»? ipfepffp§, di^fti|)it pepf^ pgr- 
«oppea frappées d^ i^ pe^Je, ç» plHt^ dg )j^ ipQjf ig g^i .çp ïppHfHffi||t, 
PçRWiS «î^tîe terribliB sepiaipe la \u^]^fiï^ ^e ipp ]é|^, g( ^||a^uj|^rtr§ 
4iminuftR> ju^p'ijil ipois de févrjiîf ( IQ70), pp pp frojd rjgpureqx, 
qui dpra 4Pimis |a ? jpsqH'aM ^7f ef ^urp^^s^ |e gr^pfj hiver 4^ f p^8, 
pprifia si ^iep l'^lr, les fiQinrpes «jf Ig^ ipaj^p?. qqe 1^ tp^ja^j^ dis- 
parfit çpmpl^fpipeqj. 

plia aypit fajf péfjr gppt piiUp p^pf cenf di^.8ppf persppn^ , el 
cb^psé dp la yim tpfitii^ }gs f'aiQ|lles a§§e^ fiphfif pj)iir yoyager oi| 



mWlSM 9A»1B. 175 

terminait la manière de Miiv |«9 indisons, leuca plans et 
leurs flimensîona. Qn suivît aveugléoient 1^9 dessins à'm 
ingénieur notnmi M, d^ Veqfabren, lequel, à en juger 
par son pqvnge, m i^ml P9§ être m homme d^ gâpJQ '• 
Sans parler dp re^^t^rjeiir de ces m^isoQi. qui est Ipqrd 
9t sana griee, d^ cette grande arcade qui fait k elle leule 
toqte la façade, et de petM^ fen^trp ntiique presqpe aq^ii 
large qu^ l-arcade • il y a dans la distrib uinn iiitérjeiire to 
plus f^trapge tnaladre^^e : faqsse cpupe , diiCérepce^ de 
niyeau d'UQ^ piteejk Tautre, rie» p'y m^qmi enfip, pjiir 

à 1^ yjj)^ sf s[i\enà^ur première^ ^^^^9 9!* ÇP Plii^f^''!^'^ 1^^ 
rooyen.s Vapnée précédente. 

Dorant cette peste, le commerce de mer fat interrompu ; les vais- 
seaux n'entraient pins dans le port, et le poisson (rais des pécher 
se T^da|t à Ppurvillf , d'où partaient les ehciueun de marées pour 
FaHfet ^jitreii l|^i|x* 

La roj ^(wn§ |»||r ^ ç^ç^t^ des çoipfi^e^ ^sse?6 cpnpidéf ifbljj^ 
popf spi|)9p^)r 1^1 pauvres D^stjférés. Çqlb^r^ envoya les médecin^ 
les plus hàLiles , prescrivit les précautions les plus sévères. Entre 
antres mesures de police, on avait organisé un service d*év€nteurs : 
c'étaient des hommes du peuple qu-on payait pour désinfecter les 
Qoajsoiis attaquées en y brîEklant du charbon et des parfums pendant 
ut^ certain U\^9^- lU éy^i^tf^jrpnt ^\ bi^p dpux ipaisoQs dans 1^ f\\p 
4^ rppff^er n\V\\s Ie3 |)rûJèrent «le fof|d en comble ; i| ^st Yfâ| (]qe 
tQut ep éventant ijs chercliairut j'argent de ceux qui étaient morts. 

Quand on fut bien assuré que le danger avait disparu, on abattit 
les loges construites dans la prairie, et on enferma les tombereaux 
et autres objets dont on s'était servi pendant la maladie, dans t*liô- 
pital, doQt on barra les portes. Can bâtiments ainsi fermés subsi^ 
tèrent juj^qp^en f §pt ; {1^ fuf^nf brilles et détrifits par le Mn^^f- 
d^wept. 

* Selon 14. Mérjr, M. ,de Ventabren, ipgénieur en chef des forti- 
fications à Dieppe , n'aurait fait tout au plus que le dessin des fa- 
çades de quelques maisons; mafs, la distribution intérieure de ces 
maisons étant étrangère à ses attributions, il ne faut pas supposer 
qu'il s'en soit occupé. Je ne demande pas mieux que de disculper 
M. de Ventabren, fpais, §'il n*a pas fait, il a laissé faire , et de là 
sans doute la responsabilité que la tradition fait peser sur lui. 
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une incroyable distraction, l'architecte avait oublié dans 
ses maisons la place de Tescalier , ce qui est cause qu'au- 
jourd'hui encore c'est à grand'peine si vous trouvez à 
Dieppe , sauf dans les maisons toutes modernes , un esca- 
lier plus large et moins escarpé qu'une échelle. 

On raconte que Vauban , étant venu visiter les travaux 
lorsque la ville était déjà presque à moitié rebâtie, ne put 
cacher à l'ingénieur le peu d'estime qu'il faisait de ses œu- 
vres. « Monsieur, lui dit-il , vous pouviez faire beaucoup 
» mieux , mais vous ne pouviez jamais faire plus maP. » 
La besogne était malheureusement trop avancée pour qu'il 
tentât de la corriger : il se contenta de faire exécuter quel- 
ques travaux de défense autour de la ville et du château. 

La paix deRiswick, qui survint en 1697, avait été pour 
la reconstruction de la ville un plus puissant aiguillon que 
toutes les libéralités du monarque. Les Dieppois, voyant 
la mer libre , s'imaginèrent que si leur ville était rebâtie 
ils pourraient ranimer leur commerce avec l'Afrique et 
l'Amérique , et s'indemniser rapidement de leurs désas* 
très. On se mit donc au travail avec une ardeur extrême ; 
mais , au bout de trois ans , la guerre éclata de nouveau, 
et fit évanouir toutes ces belles espérances. Les hivers , la 
famine, les armes de l'Europe entière, tous les fléaux enfin 
se conjurèrent contre la France , et l'on sait quelle fut sa 
détresse. Il va sans dire que pendant ces douze années de 
misère Dieppe ne vit pas s'accroître le nombre de ses mai- 
sons; mais la paix d'Utrecht vint enfin (1713) achever ce 
que celle de Riswick avait commencé. Les travaux de con- 
struction furent repris activement , et en sept ou huit an- 
nées, vers 1720, la ville était presque entièrement rebâtie. 
On y comptait, disent les mémoires du temps, deux mille 
cinquante maisons, c'est-à-dire sept cents de moins environ 
qu'avant le bombardement. Néanmoins il restait peu d'es- 

• Les Dieppois , pour se venger de ce malencontreux architecte, 
relaient M. de Gâfe-ville. 
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paces Tides, parce que presque toutes les rues avaient été 
élargies, parce que les maisons étaient moins entassées, et 
que plusieurs grandes places publiques avaient été ou- 
vertes. 

SIIL 

Encombrement du port. --* Projets et travaux pour le déblayer. -^ 
Conclusion. 

Rien de moins varié et de moins piquant que Fhistoire 
de Dieppe depuis sa reconstruction : autant vaut se pro- 
mener dans ses nouvelles rues régulières et symétriques ; 
les événements ressemblent aux maisons. Tout à Theure 
nous étions dans une ville du moyen âge , chaque habita- 
tion avait sa physionomie , et présentait au passant un pi- 
gnon diversement orné : pas une porte, pas un balcon, pas 
un toit qui n'eût son style, qui ne portât sa date ; la pierre, 
la brique, le bois peint ou sculpté s'entremêlaient de mai- 
son en maison , et offraient une continuelle variété de tons 
et de nuances ; enûn à chaque pas c'était un souvenir et 
un spectacle différent : tandis que nous voilà introduits 
dans une grande manufacture ; pas une corniche, pas une 
cheminée qui ose dépasser ses voisines ; même taille, même 
patron , même couleur pour toutes ces façades : c'est un 
chapelet de maisons toutes fabriquées de même sorte , et 
toutes nées le même jour. £h bien ! il en est de même 
des annales de cette pauvre ville. Vous venez de les voir 
pittoresques, dramatiques, variées; vous n'allez plus y 
trouver désormais qu'une série de journées qui se ressem- 
bleront à tel point, qu'elles aussi vous les croirez coulées 
dans un seul moule et passées sous un même niveau. 

Nous pouvons donc tout dire en peu de lignes. Qu'im- 
porte que tous les trois ou quatre ans un prince, une prin- 
cesse ou tel autre grand personnage prenne fantaisie de 
venir voir la mer à Dieppe, ou traverse ses murs en voya- 
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géant ) Tantôt ce aéra madame ladoehease d|i MMfie» taii7 
tôt madame la duehessede Gonti, un^» ant^e foia up nonce 
du pape oa M. l^archevéqne de ^onen. Les compagniea 
bourgeoises se mettront sous les armes avec plus ou moins 
d'apparat , les batteries du château tireront depuis sept 
jusqu'à vingt et un coups da canon, le gouverneur recevra 
une tabatière enrichie de diamants plus ou moins beaux ; 
mais ce sera toujours à peu pr^s même cérémonie , et ce 
n^est pas la peine d'en instruire le lecteur. 

Ce ne sont pourtant que des événements de ce genre 
qu-on peut rpcueillir dans les mémoires et manuBcrit8 du 
temps; On y trouve aussi par intervalles quelques Ipntatir 
ves pour rappeler la vie et la richesse dans le port , maia 
jamais elles ne sont couronnées de succès. Il Sjgmbio que 
pour être ainsi resté vingt années en jachères ce sol diepr 
poi^ fût devenu stérile aux ^ffoir^s de compierce et d^ m^- 
vigation. Bordeau:^, Nanties, le Havre» avaient hérité do s^s 
armateurs , de ses marips , de ces capitaux ; il lui falUi( 
dire adieu aux vastes spéculations et nu% voyage? de iQPg 
cours. 

La pêche seule faisait vivre ce qui restait de son aPr 
cienne population, et , gr|ce à la supériorité des pécl^eurs 
dieppoi? sur tous ceux de la cête, les bénéfices d^ cette in- 
dustrie étaient encore assez considérables. Uai^f bientAt la 
pêche elle-même fut interdite, car la guerre éclata 4^ nQIlT 
veau entre TAngleterre e^ la France, en ilkk. 

Depuis cette année jusqu'à la paix d' Xh^U-Chm^lh 
(1749), Dieppe fut en proie à la plu^ affreuse détreise et 
à des angoisses continuelles. Squ pQrt était blpqné pap }e(9 
frégates anglaises ; à tout instant on parlait de siâge et dQ 
bombardement : le moindre bateau ne pouvait ^rtir san$ 
risquer d*être pris , et la population était san§ pesi^ fipp^r 
lée aux armes par le topsin des clochera d'alentouf. 

Oq jugera jusqp-à quel point le commerce de la pêpfip» 
le seul qui restftt à Dieppe • avait été détruit par ce» cinq 
années de guerre, et combien la ville était épui9ée et ^qi** 
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flêraMè $ qtiafld bobs tUreris qu'âne foiii la fnx ngaée ob 
nmà près d'an «n sans pouvoir pêeher^ faute de bateaux 
et fatite â'ai-gem pour eu construire. La plupart des an* 
ciens bateaux avaient été pris par les Anglus i ceux qui 
restaient A'étMent pourris dans le port, et lés armateurs et 
tnarbhënds de poisBoUi qui tous étaient ruinés, ne pouvaient 
fournir aulE pêcheurs de BoUrelles barquerf. Il fallut que 
k ville fit un emprunt pOur faire construire à ses frais 
soiianie bateaux de quatre-vingts ttmneadx* Cet emprunt 
se couvrit pénibiedient : le gouverneur i pour donner 
Texempié^ fdt oblige d'avancer de sa bourse 20,000 livres. 
Le poit eommençait pourtAnt èi se rèpëlipler, et la ville 
voyait renaître lentement une ombre de prospéritéi lor^Ue 
k funeste guerre de 1756 , cette guerre de sept ans 4 sui-^ 
vie d'une si triste paix, vint anéantir touttes 1^ espérances 
et replonger les Dieppois dans de nouveaux malbeurst 
Leur côte étaht le point de débarquement le plus ràppro* 
ché de là capitale, l'ebnemi ci'oisait sins cesse dans la rade, 
et, bien que leur pol't et ie^r marine eussent pehlu cette 
importance qui, en 169/^^ portait t)mbra9e à l'Angleterre^ 
ils furent à plusieurs reprises sérieusement menacés d'une 
nouvelle catastrophe. £n 1758 , par exemjde, le 7 juin au 
mâtin , un courrier arrivant à bride abattue annonça que 
lès Anglais avaient paru devant le Havre avec environ cent 
Toiles. Aussitôt on ât garder les portes par les bourgeois ; 
le régiment de Xaintonge fut posté sur le rivage , et les 
capitaines gardes-côtes eurent ordre d'aller camper cha- 
cun dans les gorges ou vallons qu'ils étaient chargés de 
défendre^ La consternation régUa dans te ville pendant 
ttéiê jours : 00 eâ vit sortir ^us de qaatre cents charre^ 
téOB de iheubless plusieurs kmilles se retirèrent Le gou- 
verneur passait les nuitè à falhe armer les batteries ; les 
échevinsi à prendre des dispositions pour la sûf-eté de ia 
ville. Ils ordonnèrent aux habitants d'avoir de l'eau devant 
leur porte , d'enfermer en cave toutes leurs marchandises 
combustibles, de retirer des magasins les goudrons et eaux- 
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de-vie, et même de démonter les bateaux en chantier, de 
pear qu'ils ne prissent feu. Heureusement ces précautions 
furent inutiles : on apprit le l'''* juillet que la flotte an- 
glaise était rentrée à Porismouth. 

La paix de 1763 , quoique désastreuse pour la France, 
fut accueillie à Dieppe avec bonheur. La mer redevenait 
libre; les pêcheurs pouvaient sortir. Aux profits de la pê- 
che se joignirent bientôt ceux d'un commerce de cabotage 
assez actif avec le Nord ; mais une influence maligne sem- 
blait planer sur celte malheureuse ville depuis sa recon- 
struction : ce n*était pas assez que la peste , la famine, la 
guerre, Tincendie Teussent tour à tour ravagée depuis un 
siècle , il fallait qu'un nouveau fléau vînt la frapper et lui 
interdire un retour de prospérité que la persévérance de 
ses industrieux habitants aurait fini peut-être par conqué- 
rir. C'est la mer maintenant qui se conjure contre eux ; 
quand les croisières anglaises ont disparu, c'est elle qui se 
met à bloquer leur port en l'encombrant de galets. 

Le galet est un silex arrondi par le frottement des va- 
gues , que la mer de Normandie jette incessamment sur 
notre côte , et qu'elle amasse dans nos baies , principale- 
ment depuis Fécamp jusqu'à l'embouchure de la Somme. 
Ce rivage est bordé , comme on sait, de roches ou falaises 
taillées à pic , contre lesquelles, dans les gros temps , la 
mer vient se briser, et qui, à force d'être ainsi sapées par 
le pied , finissent par succomber au choc des vagues. Ces 
falaises sont composées de bancs de craie séparés par des 
couches de silex : en s'écroulant, elles se brisent ; la craie 
se délaie dans l'eau de la mer, le silex seul résiste ; mais 
il est roulé nuit et jour sur la côte : il s'use , ses parties 
anguleuses se brisent ; il s'arrondit enfin , et devient ce 
qu'on nomme en Normandie galet. 

Les falaises sont donc la mine du galet ; or cette mine 

* Voyez le Mémoire de M. Tingénieur Lamblardie, sur les côtes 
de la Haate-Normandie. 
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est iotarissable , et chaque hiver ce sout de nouvelles mas- 
ses que la mer détache du rivage, et qu'elle pousse ensuite 
sur DOS côtes et à l'entrée de nos ports, poussée elle-même 
avec furie par ces terribles vents d'ouest qui régnent huit 
mois sur douze dans ces parages. 

Déjà depuis long-temps l'entrée du chenal de Dieppe 
était menacée d*être obstruée par le galet. On voit dans 
les mémoires que j'ai sous les yeux que, dès le com- 
mencement du dix-septième siècle , on concevait de sé- 
rieuses inquiétudes à ce sujet. Des travaux conndérables 
furent entrepris en 1613 pour rompre la lame et Tempe- 
cher d*eniasser à l'entrée du port des montagnes de galet. 
£n 1616, sans qu'il en coûtât rien et sans mains d'hommes, 
une grande marée fit seule, en une nuit, un ouvrage mer- 
veilleux. Elle changea l'entrée du port, et la porta au pied 
de la falaise du Pollet , après avoir rompu Tépi construit 
eu 1613. Il résulta de ce coup de mer un chenal nouveau, 
plus facile et plus commode que l'ancien '. C'est , à quel- 
ques changements près, celui qui existe aujourd'hui. 

^ Od n*est pas ananime sar ce point; il n'est pas prouvé que ce 
fut un service que la mer venait de rendre aux Dieppois. Us s*en 
applaudirent beaucoup dans le premier moment; mais bientôt on 
s'aperçut qu'à tout prendre il eût été préférable que l'ancien che- 
nal subsislftt. 

Toutefois , il résulte des recherches de M. Méry que les mérites 
de cet ancien chenal ont été fort exagérés. Ainsi les traditions lo- 
cales n'hésitent pas à dire qu'au seizième siècle des navires de sept 
à huit cents tonneaux entraient tout armés dans le port de Dieppe, 
or rl<!n ne confirme de tels récits. Il est prouvé au contraire qu'au 
seizième siècle les navires de Dieppe n'étaient pas de plus de deux 
cents tonneaux , et que dans le siècle suivant ils ont rarement été 
de plus de trois cents. Si du temps d'Ango le commerce de Dieppe 
s'est élevé à un haut degré de prospérité, ce n'est pas à cause de la 
profondeur du port, mais parce que les voyages de long cours se 
faisaient alors avec de petits navires. Le port d'Harfleur était envasé, 
et le Havre-de-Grâce était d'une création trop i-écente pour rivaliser 
avec Dieppe. Dans le dix septième siècle, au contraire, sa supério- 
rité était déjà bien établie. 

16 
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Mais ee miracle ne poavait se renouveler, et aes bons 
effets ne devaient pas être éternels. Bientôt la mer, sans 
re4>ect pour son propre ouvrage , cotnmença à entasser 
du galel à Teiltrée du nouveau ctaenai comme elle faisait à 
rentrée de l'ancien. Des travaux ingéniëui portèrent re- 
mède à ce fléau « maïs ee n'étaient que des pallialifo ; le 
mal subsistait et ses ravages s'étendaient tourdemenL 

Toutefois, jusqu'en i69/i, la ville était assez riche pour 
faire de grandes dépenses, et le port assez important pour 
que le gouvernement s'occupât activement de sa conserva- 
tion ^ Depuis le bombardement il n'en fut plus de même. 
Quand il n'y avait pas assez d'argent dans la ville pour 
faire fabriquer quelques pauvres bateaux, comment se fût-^ 
il trouvé des fonds pour construire des digues, des épis et 
autres grands ouvrages? On ne pouvait pis ndême entre* 
tenir ceux qui existaient : ausÂ les masses de galet gros- 
sissaient à vue d'oeil; l'encombrement du port devenait 
chaque jour plus imminent. 

Ce fut surtout après la paix de 1763 , lorsqu'on voulut 
renouveler quelques es^iais de- commerce et de grande pé- 
the, lorsque le port dut recevoir des bâtiments marchands 
de fot*t tohnage , qu'on reconnut combien le mal s'était 
accru pendant les sept années de guerre. Toutes les me- 

On croit à Dieppe que les vases et limons qui tendent à combler 
ie port se sont élevés de plus de dix à douze pieds depuis le sei- 
zième siècle. M. Méry prouTe que c'est encore là une erreur : il a 
fait sonder les murs du quai les plus anciens , ceux qui remontent 
au quinzième ou seizième siècle , et il a été constaté que ces fon- 
dations étaient beaucoup plus élevées que le fond du port dans son 
état actuel. 

* M. Méry a fait les recherches les pins intéressantes sur lès d^ 
penses qui ont été faites dans le port de Dieppe pendant le dix- 
septième et le dix-huitième siècle. Il en résulte qiie de teaips im- 
mémorial les habitants et commerçants de Dieppe avaient supporté 
seuls tous les frais de construction et d'entretien de tous ks on- 
vri^Ses établis dans leur port. Pour la première fois, sous le règne 
de Louis XIV, l'État, c'est-à-dire le roi, intervint dans la directioB 
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sures de préeantion avtîeiit été teUemtDt néf^igéei qo'oiM 
grosse mer 4'éqninoxe réduisit tout à coup la passe à des 
dimensions qu'on ne lui avait pas encore tu^ Les moiii* 
dres vaisseaux touchaient de la quille dès qu'ils manquaient 
rheore précise de ia haute mer. Une barre de galet s'éle- 
vait en avant des deux jetées; et, comme à chaque marée 
elle changeait de place, les pilotes les pips habiles ne pou-* 
vaient Téf iter ; tous les joprs c'étaient de nouvelles ava- 
ries , de nouveaux malheurs. 

Un cri de détresse parvint jusqu'à Versailles : les Oiep^ 
pois suppliaient le monarque de prendre en pitié leur ville 
jadis si florissante, si utile à l'État, aujourd'hi|i s^ malheu- 
reuse. Deu ingénieurs furent bientôt envoyés popr aviser 
aux moyens de rendre praticable l'entrée du port df^ 
Dieppe. 

On avait à choisir entre deux partis : un bien déblayer 
et raccommoder le vieqx chenal , ou bien en créer an 
nouveau* 

Le premieir avis pvait pour lui l^$ pécheurs, les matelots, 
les vienx marins» les bourgeois de la ville, tons les gêna 
pressés de joujr on dominés par d'anciennes habitudes : 
l'autre plaisait apx capitaines de long eonrs» ^n %m%r 

deft travapx , les fit surveiller par ses ingépienrt et fournit ées 
fonds. Mais, par coippensation, il s*einpara d'une partie 4es droits 
perçus par la ville. Après le bombardement (le U94» les ingénieur» 
du roi devinrept evclosivemeot charges de tous les travaux. 

De 1700 à 1762, il fut dépensé par les ingénieurs militaires 
9,510,636 livres, seulement pour la réparation d^ jetées @t pour 
leur prolongement sur une longueur de 110 mètres, d'apr^ un plan 
de Vanbau. 

Pendant la guerre de sept ans, le port de Dieppe fut privé des 
fonds indispensables pour son entretien» £n 1761 et 1762, on ne 
fit absolument aucune réparation , et, lorsqu'il la fin de œtt^ derr 
nière année les ingénieurs ^es ponts et chaussées , succédant aOY 
ingénieurs militaires, prirent le service du port, il y avait plusieurs 
brèches dans les jetées, et elles semblaient menacer rnine de toMs 
cOtés. 
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teurs, aux pilotes habiles, et à quelques magistrats éclairés. 
Il avait en outre Tavantage d*a¥oir été conçu, quatre- 
vingts ans auparavant, par Colbert ; ce qui n*était pas une 
médiocre autorité ^ 

£n 1672 , ce ministre vint à Dieppe pour juger une 
vaste question qui lui était soumise. Un sieur de Fume* 
chon lui avait proposé de faire creuser un canal de Dieppe 
à Pontoise. Ce projet hardi , qui devait mettre la capitale 
en communication si prompte et si directe avec TOcéan, 
plaisait au génie de Colbert ; mais il voulait voir de ses 
yeux avant de décider. 

Accompagné du corps de ville, il visita le port, fît de 
longues promenades sur les jetées, sur les quais du Pollet 
jusqu'à l'endroit où les eaux de la rivière se jettent dans 
Tarfière-port ; pois , étant revenu se placer vis-à-vis du 
collège, il se tourna vers les échevins , et rompant le si- 
lence qu'il avait gardé jusque-là : « Il paraît , messieurs, 
leur dit-il, que vous n'avez jamais connu le don que vous 
a fait la nature : si vous pratiquiez un passage d'eau dans 
le terrain où je viens de marcher, et une écluse où je suis, 
dont l'explosion nettoierait et creuserait une entrée directe, 
vous auriez un des plus beaux ports du royaume et un 

^ c'est là, selon M. Méry, une tradilion que rien ne justifie. Il 
n*a trouvé aucun dessin du projet de Colbert , mais il possède le 
projet de 1684 et celui que fit Vauban en 1699 (ces deux derniers 
ont été gravés) ; aucun de ces trois plans n'indique que Ton ait eu 
rintention de changer la position de l'entrée du port. M. Méry 
pense que Colbert n'avait d'autre projet que de faire des écluses de 
chasse et un bassin. Ce qui le confirme dans cette opinion , c'est 
que Guibert dit dans son manuscrit que le ministre, après avoir 
visité les jetées, donna l'ordre d'ajouter à l'une d'elles une tête qui 
la dominerait. Eût-il fait faire ce travail s'il avait eu l'intention 
d'ouvrir une nouvelle passe? Selon M. Méry, il n'a pas élé ques- 
tion de ce dernier projet , selon toute apparence, avant 1775. Tou- 
tefois les documents que nous avons eus sous les yeux il y a douze 
ans ne laissaient guère de doute sur la vérité de la tradition que 
nous avons rapportée. 
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bassin sûr et tranquille. Je trouve votre situation si avan* 
tageuse que je puis vous assurer, de la part de Sa Majesté, 
le paiement de la moitié des fonds nécessaires pour ce tra* 
vail , si vous voulez y contribuer pour Fautre moitié. » 

Cette proposition fut mise en délibération à Thôtel- 
de -ville. Quelques membres de l'assemblée, pensant 
qne c'était un coup de fortune y se levèrent pour qu'on 
l'adoptât sur-le-champ; mais ils ne purent convain- 
cre un grand nombre de leurs confrères. On alla aux 
suffrages, et il fut décidé que la ville n'était pas en état de 
faire une si grande dépense. 

Neuf ans plus tard, en 1681 , le marquis de Seignelay, 
fîls et successeur de Golbert, vint à Dieppe avec l'espoir 
de mettre à exécution ce grand projet que son père lui 
avait recommandé de ne pas perdre de vue. Il fit aux 
bourgeois et au corps de ville la même proposition, mais 
il essuya le même refus. 

Lorsqu'au bout de quatre-vingt-dix ans , l'ancien port 
devenant impraticable, il fallut prendre un parti, le projet 
de Colbert fut de nouveau mis en délibération. Les ingé- 
nieurs envoyés par le roi étaient unanimes sur la nécessité 
de l'adopter, mais il n'en rencontra pas moins la plus vive 
opposition *. 

Cependant , comme on ne demandait plus à la rilie de 
contribuer à la dépense, comme l'État se chargeait de tous 
les frais , il fallut bien céder à ses ingénieurs le droit de 
diriger les travaux. Le projet de créer un nouveau chenal 
fut donc adopté , et l'on se mit à l'ouvrage^. 

' Voir un recueil de tous les mémoires imprimés sur cette con- 

L 
troverse. — Bibliothèque du Roi , 934. 

tA. 

* Voici, en quelques mots, quel était le projet attribué à Ck>1bert, 
revu et élaboré par les nouveaux ingénieurs : i*" Creuser un nou- 
veau chenal de cent vingt pieds de large seulement , à peu près au 
milieu de la vallée, sur l'emplarement orcnpé anjonrd*hni parle 

m. 
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Toutefois , avant de creuser le cbisqfil , on jngea conve- 
nable d^éublir les éplu^es 4e chasse, Qn le^ construisit 
juste en face de Teinplacement destiné i U nopyelle passe, 
afin qm leur eyplosJQp opérât direçt^'f[(^m^ » cpipme Iq 
voulait Cfllbert* 

Il y <|vi)it cet avantage à s^occpper d'abprd des éclnses, 
qu'en atteofl^nt roufetiure de U pa^se projette, fllps de- 
vaient contribner pçovisoirepaent i| rendre Tancienne mm 
impraticable; car leur action, bien qu'oblique eiipdirecto, 
devait cbasseP nno partie du g^let entas^^ entre }es den^ 



l'av§nip « prouvé ponibjen cette fléci^jon ^taît p^-é- 
voyi|nte : car le nonveau cbenaj a*a pas PH 0tre ouvert, et 
c'est k cette action indjrepte fi^ éplqses de chasse que 

collège, dans la direction nord-oaest quart nord , an sud-est quart 
sud ; 2» construire les jetées en claires-voie^ pour amortir la lame; 
3« combler l'ancien chenal et donner au port tine fornie 4a paral- 
l^logfainana régnlj^r ; 4» pr^tjqppr an d^U du pqnt flu Ppllçt, dont 
la gr^pd§ arçji^ fjeyait être pi)verfe, un arrière-port régulier; b** ou- 
vrir et mettre en comipqnication avec cet arrière-port un vaste 
bassin destiné à tenir les navires constamment à floî , nonobstant 
les marées; 6* enfin, ce qui était comme la cheville ouvrière du 
projet, coqstruire des écluses de chasse dont la bouclie, placée vis- 
à-vis du nouvf'au chenal , lancerait toutes les douze |)eure4 una 
usasse d!e§u suffisante poqr en chi|sser cqpstainmen| le g^jet. 

hf rf^^epolf fie ces écluses, qui ont iété construites comme qn le 
verra plus bas, est un immense terrain limoneux au milieu duquel, 
à marée basse, on voit couler la rivière de Béthnne, et que la mer 
en montant couvre de ses eaux. Ce terrain a été encaissé , et con- 
tient ainsi une ma^se d'eau de soixante-dix mjlie toises siiperfi- 
cicUes sur quinze à dixliuit pieds de hauteur. Ce grand bassin une 
fojs r^n^pM « 9P ferme les portes des écluses, la mer se retire ; au 
bout de cinq heures environ le port est à sec, tandis que l'eau de 
la retenue reste toujours à )a fném^ hauteur ; alurs on ouyre les 
portes, l'eau se précipite en bopillonnant dans le port et va gagner 
la iper* Qn conç()|^ qffp c^ terrent artiiiciel pntratne dans sa course 
dp gros§e9 paa^ses ^e ga|e^ i j| a la même force qu*nne |^iyière qui, 

<i§P« «P^ gWjJe Çim ll'eap , prpus§ spn li* et ftrF§<?hÇ JHâflP'ftW* 
roches qui rencaissent. 
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Ojeppe dikit fmjoord'bai 4'<tre mtor» prçvùairefnmt 
m port de péah^ , ec de Yoir antrer dans sqr bavre d^H 
bâtiments de deux à trois cents tonneaux. 

Ces écluses et le vaste bfissio qui Ipur sert de réserTpir 
éi^i^iit mm'mi» Yers i?SQ. En 1789 , m s^pc^pp^jf ^cti^ 
vemeat de l-ouyt^rture de la oomellâ pmel i m ^n\t 
môoie çQfïimencé i construire U têie dp papal qpi dov^it 
aller rejoîpdre Pootoipe , Jorsqpp la FdvplHtiqp yipt jp^^r- 
rompre tous les travaux, ajourner tops lesplaPS, repvpmfir 
toutes les espéraqces. 

4pi!ès la mmmi^ révolutionpair^» le preipj^r epp^pK 

qui aiT^î^ çpippri? • d'pp ^^\ cppp d'fsil * l^ipipprtfipcç de 
Djpppe çQwpip tête de poQt d^ la France vis^à-vis TAp- 
glcîterre , et qui était bqipro^ k apprfci^r reïjcçllenpe ()qs 
plans de Golbert et de Duquesne', ordoupa quo les an^ 

^ « Peor psrfeoir à faire la fondalioq des poiirellss jstéas , o« 
» a dit iin^ digiie <ie giiraotie fort a^an<^ h U n\prt ^ l>bri de lii- 
» qnelle op coqoplp fpp(}fif les tintes de jetée>:. C'est yralmept iin 
« ouvrage hardi et bien exécuté : mais cVst un bouclier a ni coûte 
» cher ; et, si Ton n'en profite pas pour fonder les tètes de jetées, 
» il est à craindre que cette digue ne soit endommagée , peut-être 
» enlevée avant peu d'années , d'autant qu'elle n'est remplie qu'en 
» galet; que l'enlèvement d'un bordage suffit pour la vider; que 
» l'acide marin rouille promptement les têtes des cli^p§ qfii spiils 
» tiennent les bordages ; que cette digue est très-ex pos^e ; que la 
» mer est très-dure à Dieppp, et qu'il est à craindre, si les circon- 
» stances ne permettent pas de donner les fonds nécessaires pour 
» fonder cet été (1789), comme on l'espérait, au moins la tète de 
» jetée de l'ouest, cet ouvrage provisoire ne soit détruit par pue de 
» ces tempêtes de plusieurs jours, qui ne sont pas très-rares à 
» Dieppe. » ( Jo^nnal de Norpiandie du 7^ maj 1789.) 

Cette pré^ictjpi) s'est réalfsée ; \^9 t^^TIPètes ont ruiné la djgue, 
le nouveau chenal n'a pas été creusé, les nouvelles jetées n'ont pas 
été fondées , et de tous ces ouvrages provisoires il ne resje que 
quelques centaines d^ yiegx pilotis plantés sur la grève, qui chaque 
jour, à maré^ bassjB, [ajsgijpt ypif jeiirs {èfes rpngées par )es va- 
gues et couvertes d'her{)es fnarines. 

* Avant même que Cplbert yjf|f à pieppe , dès ipp7, pucjuesne 
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ciens travaux fussent remis en activité. Les édases de 
chasse étaient à moitié ruinées, il les fit reconstruire à 
neuf en 1803. 

Les Anglais, qui pressentaient ses desseins, voulurent 
les empêcher d'éclore. Le 1^ septembre de cette même 
année 1803 , ils envoyèrent devant Dieppe une flotille et 
deux bombardes. Mais , après avoir jeté environ cent cin- 
quante bombes sur la ville , voyant qu'il n'y causait aucun 
dommage , Tennemi se retira. 

Le premier consul , devenu empereur , n'abandonna pas 
l'idée de faire de Dieppe un port considérable. En 1806 , 
le préfet du département de la Seine-Inférieure vint ou- 
vrir les travaux du bassin à flots , qui devait être établi 
dans la prairie , au sud de la ville , le long des cours et des 
anciens remparts *• 

Mais, au bout de quelque temps, les travaux furent 
abandonnés. L'empire s'écroulait : ce n'était plus le temps 
de fonder pour l'avenir. Quand la paix nous fut rendue, 
dix ou douze ans se passèrent encore avant qu'on jeiât les 
yeux sur Dieppe et sur ses travaux en souffrance : enfin , 
vers les dernières années de la restauration , Tintercession 
de madame la duchesse de Berry mit un terme à celte ia< 
différence. Quelques fonds furent consacrés à l'achève- 
ment du bassin et de l'arrière -port. Ces ouvrages faisaient 
partie du grand projet de rénovation du port , mais ils 
n'en étaient pour ainsi dire que les conséquences acces- 
soires. 

Depuis cette époque, un système tout nouveau a pré- 
valu. Le projet d'une passe nouvelle a été complètement 
et définitivement abandonné. On a prolongé la jetée du 
pollet et rétréci l'ouverture du chenal , afin de donner 

avait présenté h Louis XIV un Mémoire dans lequel il démontrait 
combien la vallée de Dieppe offrait d'avantages pour construire un 
des ports les plus beaux et les mieux situés de l'Europe. 
* Ce bassin, dont la moitié est ouverte depuis 1830, doit avoir 
sa totalité une étendue de quarante mille mètres. 
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dans cette partie plas d'action et de puissance aux écluses 
de chasse. 

A ces travaux , déjà très-coûteux , il a fallu en ajouter 
d'autres. On s'occupe en ce moment de con?ertir l'ar- 
rière-port en bassin à flot. Ce travail était indispensable 
après la décision qui maintient l'entrée du port dans son 
étal actuel. En effet, la distance est si grande entre cette 
entrée et l'ancien bassin à flot que les navires ne pouvaient 
presque jamais la franchir dans une seule marée et se 
voyaient ainsi dans la nécessité de s'échouer sur la vase , 
au risque de se faire des avaries. Au moyeu du nouveau 
bassin , la dislance se trouve beaucoup diminuée , et les 
navires fins de quille ne courent plus les mêmes dangers. 
Mais Tensemble de tous ces grands travaux a coûté des 
sommes considérables : avec quelques sacrifices de plus , 
on eût pu faire la nouvelle passe. A-t-on bien fait de re- 
noncer à l'entreprendre? L'avenir seul le dira. Jusqu'à 
présent , les avis sont partagés sur l'efficacité probable des 
grands travaux dont la ville de Dieppe est redevable de- 
puis six ou sept années à la munificence du gouvernement. 
Ici doivent se terminer nos recherches historiques. Déjà 
peut-être avons-nous dépassé le terme que nous aurions 
voulu assigner à ce préambule. 

Mais, avant d'entrer dans cette ville, aujourd'hui si 
modeste, avant de visiter et de décrire ses monuments, 
ne 'fallait-il pas avoir dit quel rôle elle avait joué jadis , et 
combien sa condition passée était au-dessus de son état 
présent ? ne fallait-il pas montrer derrière le simple chef- 
lieu de sous-préfecture , la noble et puissante cité du sei- 
zième siècle , la ville qui , par sa population et ses riches- 
ses , était au moins la seconde de Normandie et une des 
premières du royaume, qui, comme boulevard du pro- 
testantisme , fut quelque temps Tégale de La Rochelle , et 
qui , semblable à ces généraux tombés au champ d'hon- 
neur , a vu ses destinées s'éteindre dans une fin si écla- 
tante et si tragique. 



Toutefois , noire lâche n'est qii*îi moitié remplie. Dieppe 
a encore d'autres titres de noblesse que ceui qa'on Tteut 
de lire. 

r*histoîre d'une ville maritime est double en quelque 
sorte : ce n'est pas tout d'avoir parlé du sol sur lequel efie 
est assise, d'avoir étudié rorJgitie de ses monuments et 
décrit les combats dont ses murs furepi le théâtre ; elle a 
un autre (erriioire, elle a ses monuments flottants, ses 
murs de hais. C'ci^t 1â main tenant, c'est sur le vaste 
Océan qu'il nous faut suivre les Pjeppoi», si nous voulons 
compléter leur bistoirc- Une différence plus éionnantn en- 
core entre leur sort d'aujourd'hui et leur fortune passée 
va se présenter à nous : car, au lietj de chaloupes et de 
pécheurs de (larengs , nous trouverops daiks ce port de 
Dieppe une forêt de navires voyageurs obéissant auï ia- 
sprrations et à l'audace des plus précoces navigateurs de 
l'Europe. 
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« Il est de tout temps sorti de notre bonue ville de 
» Dieppe les plus expérimentés capitaines et pilotes , et 
» les plus habiles et hardis navigateurs de l'Europe; ceux 
» de ce lieulà ont Tait les premières découvertes des 
« pays les [lus éloignés. » 

( Lettres patentes du 17 aoust 1668.) 
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Penès guos ( Deppenses) prœctpua rei naulicœ 
gloria semper/uU, 

Thuanls. 



11 y a quelques années, par une belle matinée d'au* 
tomne, j'étais assis à l'extrémité de la jetée de Dieppe, 
sur un des bancs de bois adossés au parapet : c'était 
l'heure de la mer montante ; les yeux fixés sur l'immense 
horizon , je me plaisais à voir de temps en temps jaillir de 
cette bande bleuâtre qui sépare le ciel de la mer une pe- 
tite voile noire qui , grossissant peu à peu , se transfor- 
mait bientôt en navire, et s'en venait enfin glisser et bon- 
dir à mes pieds sur les eaux bouillonnantes à l'entrée du 

17 



194 HISTOIRE DÉ DIEPPE. 

chenal. Distrait par ce spectacle, je ne m'étais pas aperçu 
qu'un personnag;e assez étrange était venu prendre place à 
mon côté. Son pays était écrit sur sa physionomie : il était 
Anglais ; son costume ressemblait à celui des quakers; il 
tenait sous le bras deux ou trois volumes , dans une main 
des cartes marines , dans l'autre une longue lunette. 

Cette lunette , qu'il me prêta avec obligeance , fut cause 
que je liai conversation avec lui ; et j'eus bientôt appris 
qu'il était voyageur de son état ; que déjà trois fois il avait 
passé les tropiques , visité l'Amérique du sud dans tous 
les sens , et qu'il se préparait à faire voile pour l'Afrique, 
avec l'intention de la traverser à pied, si Dieu lui prêtait 
secours. Il était fort conteur , comme tous ceux qui ont 
beaucoup vu , et je subissais depuis une demi-heure le flux 
de ses paroles , lorsqu'il prononça quelques mots qui ré- 
veillèrent mon attention et que je n'oubliai point. Je l'en- 
tends encore me dire avec son mauvais accent : « Vous ne 
savez pas , monsieur , combien cette petite ville me tou- 
che. Voilà trois fois que je reviens du continent, et tou- 
jours je veux passer par ce port de Dieppe. J'y viendrais 
en pèlerinage comme les musulmans vont à la Mecque. 
C'est ici la patrie des premiers navigateurs de l'Europe. » 
Et comme je le regardais avec un peu d'étonnement : 
« Oui , monsieur , les premiers , n'en déplaise aux Portu- 
gais et à tous ces méridionaux : car , nous autres Anglais 
qui avons été des paresseux , nous sommes sans préten- 
tions dans ce débat. Mais vous , Français, comment lais- 
sez-vous depuis si long-timps ces gens-là vous dépouiller 
d'une gloire qui vous appartient ? J'ai la conviction que 
vos compatriotes, et surtout ceux de ce petit port, ont 
fait , sinon les plus belles , au moins les premières décou- 
vertes , et qu'ils naviguaient sur les côtes de Guinée , où 
j'espère aborder bientôt, trente ou quarante ans avant 
qu'un vaisseau portugaiî^ eût osé frandiir le cap de 
Boîador. » 

Gomme je lui demandais à quelles sources il avait puisé 
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sa conviction ; « Dans les relations de ces vient voyageurs 
oubliés aujourd'hui, répondit-il en me montrant les volu- 
mes qu'il tenait sous le bras, et dans tant d'autres anciens 
livres peu connus : car j'ai beaucoup lu, beaucoup fouillé 
les récit» de voyages avant de voyager moi-même ; et par- 
tout , sur toutes les mers , aux époques les plus reculées , 
j'ai trouvé le nom de vos Dieppois et la trace de leurs na- 
vires. Si fêtais Français , monsieur , je ne laisserais pas 
les Portugais tranquilles , je vous jure. • Et là-dessus , ou- 
vrant un de ses volumes , qui portait ce titre : Viiiaufs 
relation ofthe coasts ofAfriea; London, 1Ô70, il 
commençait à le feuilleter , et allait m'en lire quelques 
passages , lorsqu'un coup de pierrier tiré dans le port an* 
nonça le départ du paquebot à vapeur sur lequel mon 
homme devait retourner en Angleterre. Il se leva brus- 
quement , tira sa montre , puis , sans me dire adieu , prit 
sa course et disparut. 

Je me souvenais bien d'avoir entendu quelques habi- 
tants de Dieppe afficher ces prétentions au droit d'aînesse 
CD fait de découvertes ; je connaissais entre autres un an- 
cien armateur , homme assez peu instruit , mais dont la 
mémoire était meublée de toutes les traditions dieppoises, 
qui disait à tout propos : • Quel malheur que les archives 
de l'amirauté aient été brûlées par le bombardemeni I on 
prouverait aussi clair que le jour que ce sont des Dieppois 
qui ont découvert l'Amérique. » Or , je l'avoue , je n'avais 
vu dans ces dictons qu'une de ces forfanteries provinciales 
dont bien peu de petites villes sont exemptes, et qui sur- 
vivent pendant des siècles , même aux arrêts de Tévi* 
dence. Je connais deux ou trois villes en France qui sont 
convaincues que leur clocher égale en hauteur la flèche de 
Strasbourg; tous les géomètres du monde ne les en fe* 
raient jamais démordre. 

Bien que mon Anglais me parût plus désintéressé dans la 
question et partant moins suspect , ses assertions si tran«- 
chantes, son ton d'oracle, ne m'avaient pas, je dois le dire, 
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inspiré beaucoup plus de croyance. Mais^ depuis ce temps, 
le hasard fit tomber entre mes mains Toriginal français du 
livre dont il ne m'avait montré que le titre , cVst-à-dire 
la Relation des côtes d'Afriqtie , appelées Guinée, 
par VUlauty escuyer ^ sieur de Beiiefond. Après 
avoir lu ce petit livre, je sentis que mon scepticisme com- 
mençait à s'ébranler. Le sieur de Bellefond, qui n'était, je 
crois, ni Dieppois ni même Normand , raconte naïvement 
à M. de Golbert, auquel il dédie son livre , les remarques 
qu'il a faites dans un voyage aux côles d'Afrique, entrepris 
par lui dans les années 1666 et 1667. Ce qui l'a frappé 
surtout , c'est de trouver des traces incontestables du sé- 
jour des Français dans ces parages à une époque nécessai- 
rement très reculée, attendu, dit-il, que depuis près d'un 
siècle les Hollandais y commercent exclusivement, et qu'a- 
vant eux les Portugais passent pour en avoir été les pre- 
miers et les seuls possesseurs. Il fait part au ministre des 
recherches auxquelles il s'est livré pour expliquer cette 
énigme, et comment il a reconnu, non-seulement parle 
témoignage d'anciennes traditions , mais par des monu- 
ments et des actes irrécusables, que les premiers explora- 
teurs de celte côte avaient été des marchands dieppois ; 
qu'au mois de novembre 1364 deux vaisseaux partis de 
Dieppe s'étaient avancés jusqu'aux régions situées entre le 
dixième et le cinquième degré de latitude nord ; et que 
depuis ce temps jusqu'à l'an 1/(10 environ, c'est-à-dire jus- 
qu'à l'époque des malheurs de la France, sous Charles VI, 
les Dieppois n'avaient cessé d'envoyer chaque année de 
nombreux navires sur cette côte , qui leur fournissait de 
riches marchandises et d'immenses profits. 

Je venais d'achever cette lecture lorsque M, Estancelin 
fit paraître une brochure intitulée Dissertation sur les 
découvertes faites par les navigateurs dieppois » 
J*y trouvai le témoignage de Villaut confirmé par des au- 
torités si nombreuses et si respectables que de ce moment 
je conçus le] désir d'étudier cette question de plus près, 
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et de remonter aux sources que m'indiquait M. Estance- 
lin, bien conyaincu que ce n'était pas de coûtes populaires, 
mais d'une véritable et belle question historique qu'il s'a- 
gissait Je me surpris alors disant avec mon vieil arma- 
teur : « Quel dommage que le bombardement ait anéanti 
les archives de l'amirauté ! » 

Toutefois il n'est pas de naufrage qui ne laisse après lui 
quelques débris flottants : les preuves de ces anciennes ex- 
péditions , les vieux titres de gloire des Dieppois , ne doi-- 
Yent donc pas être tous et à jamais perdus. Déjà un hasard 
heureux, qui peut se renouveler, a fait découvrir à M. Es- 
tancelin le journal de voyage d'un des plus anciens navi- 
gateurs de Dieppe ; découverte qui confirme toutes les 
merveilles que la tradition racontait de ce navigateur. En 
effet, le nom de Jean Parmentier était célébré dans toutes 
les chroniques manuscrites ; on y disait , sans preuves, 
qu'il avait navigué dans les mers des Indes orientales con- 
curremnaent avec les premiers vaisseaux portugais, et 
qu'il y avait , sinon devancé , du moins suivi de bien près 
Yasco de Gama. Le journal , dont le texte original a été 
retrouvé par M. Estancelin, est daté de 1529, et relaie la 
dernière expédition de Parmentier dans la mer des In- 
des , celle pendant laquelle il mourut. Or, comme la dé- 
couverte de Gama est de iA97, et que dans ce journal on 
voit Parmentier naviguer sur ces mers dangereuses sans 
hésitation et en homme qui lésa déjà souvent parcourues, il 
devient plus que probable que les récits de la tradition 
sur son compte étaient vrais et fidèles. 

De mon côté j'ai trouvé ou plutôt remarqué, car il ne 
s'agissait pas de le découvrir, un autre monument moins 
précis, moins positif dans son langage , mais qui n'en dé- 
montre pas avec moins de certitude et d'évidence com- 
bien , dès les premières années du seizième siècle, les re- 
lations des Dieppois avec les contrées les plus reculées 
étaient déjà fréquentes et anciennes, combien la connais- 
sance des moeurs et des costumes de leurs habitants était 
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chose populaire et familière à tous. Ce monument est un 
bas-relief sculpté dans l'intérieur de Tégiise Saint-Jacques 
vers 1530 environ, et qui représente une série de person- 
nages indiens, comme on les nommait alors, c'est-è- 
dire habilants de ces nouveaux mondes qui venaient de 
se révéler, soit à l'orient , soit à Toccident. 

La découverte de M. Esiancelin lui a donné occasion 
de faire une nouvelle publication beaucoup plus étendue 
que la première ^ li l'a enrichie, non-seulement du jour- 
nal de Parmentier, mais d'une foule d'autres pièces et de 
documents , résultats de ses recherches ultérieures. 

La lecture de cet intéressant ouvrage , qui résumait 
tout ce que j'avais lu ou entendu dire jusque-là, les faits 
nombreux qui m'ont été indiqués par M. Féret, pendant 
mon dernier séjour à Dieppe , les observations qu'a bien 
voulu me communiquer depuis mon retour une autre 
personne qui prépare un travail complet sur ce môme 
sujet ^3 enfin le témoignage de monuments tels que le 
journal de Parmentier et le bas-relief de l'église Saint- 
Jacques, tout a contribué à changer en conviction ce qui 
chez moi n'était encore que demi -croyance. Je ne me fais 
cependant ni le garant, ni le champion de toutes les pré- 
tentions des Dieppois; mais il en est au moins trois ou 
quatre que je tiens pour bonnes et valables $ et , si les 
. autres me semblent encore hypothétiques , ce n'est pas 
sans espoir d'en voir quelques-unes se justifier un jour. 

Mais, maintenant, qui voudra partager ma conviction? 
Il est si difficile de faire accepter sur parole ce qui res- 
semble à un paradoxe! M'est-il arrivé par hasard de dire 
ce que je pensais des découvertes des Dieppois , en ai-je 
parlé surtout à des hommes d'étude et de savoir, ils se 

1 Hccherches sur les voyages et découvertes des navigateurs 
normands, suivies d observations sur la marine et les établisse' 
ments coloniaux des Français ; par M. Estanceïin. Paris, 1832, 
1 vol. in-8«>. 

^ M. le Ticomtft Ernest de BlosfteTiUe. 
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sont récrié oa ont souri. Heureusement je me soavenab 
en avoir fait autant sur la jetée de Dieppe, assis k côté de 
mon quaker voyageur. 

Il faut doDc ne se point contenter de simples aflSrma- 
tioos , il faut exposer les preuves auxquelles je me suis 
rendu ; je dirai également celles qui me semblent plus 
douteuses , et enûn quelles causes ont contribué à enve* 
lopper d'un si profond et si long oubli ces glorieuses dé- 
couvertes dont rhonneur, après tout, ne rejaillit pas 
seulement sur les Dieppois , mais sur notre marine et sur 
la France elle-même. 

SI". 

Quatorzième siècle. — Premiers voyages. — Établissemento sur la 
oète de Guinée. 

• I^ plus commune opinion a donné, jusqu'à présent, 
cet avantage aux Portugois, d*avoir paru les premiers qui 
ayent découvert et habité ces costes; mais c'est une vieille 
erreur qui a pris sa naissance et son accroissement dans 
la longue possession qu'ils en ont eue, et le grand pouvoir 
qu*ils s'estoient donné parmi ces peuples. Cette gloire est 
due aux François, et. surtout aux Dieppois, qui ont na- 
vigué plus de soi!cante ans avant que les Portugois en eus- , 
sent eu la connoissance. 

» Comme la France commençoit à respirer, sous Char- 
tes V, des guerres et malheurs qu'elle avoit souffert sous 
le roy Jean, son père, les Dieppois, de tout temps adon- 
nés au commerce, attirés par le profit qu'ils y truuvoieot et 
la commodité de leur havre , se résolurent aux voyages de 
long cours , de passer les Canaries , et de costoyer l'Afrique. 
Pour cet effet, ils équipèrent, au mois de novembre de 
l'année 1364 , deux vaisseaux du port d'environ cent ton- 
neaux chacun , qui firent voile vers les Canaries, et arri- 
vèrent vers Noël au cap Vert, et mouillèrent devant JRio- 
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Fresco , dans la baie qui conserve encore le nom de baie 
de France,,., 

» Au sortir du cap Vert (qu*ils nommèrent ainsi, comme 
j'ai dit, pour la verdure éternelle qui l'ombrage), ils 
coururent le sud-est et arrivèrent à Bouionvbei ou 
Sierra-Leone, ainsi que depuis Tont nommé les Porta- 
gois; de là ils passèrent devant le cap de Moulé, d'où les 
habitants de ces deux places, et de toutes les costes, fu- 
rent étonnés, croyant que tous les hommes estoient noirs ; 
et enGn, ils s'arrestèrent à l'embouchure d'une petite ri- 
vière, près de Rio-Sestos^ où est un village qu'ils nom- 
mèrent le Petit-Dieppe , à cause de la ressemblance du 
havre et du village , situés entre deux costeaux : là ils 
achevèrent de prendre leur charge de morphi ( ou d'i- 
voire) , et de ce poivre appelé mafaguette. Et l'année 
suivante, 1365, à la fin de may, furent de retour à Dieppe , 
ayant fait des profits qui ne se peuvent exprimer, n'ayant 
demeuré que six mois dans leur voyage. 

» La quantité d'yvoire qu'ils apportèrent de ces costes 
donna cœur aux Dieppois d'y travailler, qui depuis ce 
temps ont si bien réussi qu'aujourd'hui ils se peuvent 
vanter d'estre les meilleurs tourneurs du monde , en fait 
d'yvoire 

» An mois de septembre suivant, les marchands de 
Rouen s'associèrent avec ceux de Dieppe 9 et au lieu de 
deux vaisseaux en firent partir quatre, desquels deux dé- 
voient traiter depuis le cap Vert jusqu'au Petit-Dieppe, 
et les deux autres aller plus avant pour découvrir les 
costes. 

» La chose ne fut pas exécutée ainsi qu'on l'avoit pro- 
jetée ; car un de ces vaisseaux , qui dévoient passer plus 
outre, s'arresta au Grand-Sestre, sur la coste dite 
Maîaguette , y trouvant une si grande quantité de ce 
poivre, qu'il crut devoir en charger, et qu'il ne pouvoit 
faire plus grand profit ailleurs. Il en prit sa charge , et 
l'autre passa plus outre. Le grand accueil et la douceur 
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avec laquelle les habitaats de ce lieu les reçurent , joints 
à la rivière et à la richesse de ce poivre , firent qu'ils ap- 
pelèrent ce lieu Paris, Les deux autres, cependant , fai- 
soient leur charge sur ces costes, où ils avoient déjà esté, 
et, à trois semaines Tun de l'autre , retournèrent au bout 
de sept mois richement chargés de cuirs ^ d*y voire et de 
ce poivre, qu'ils portèrent ensuite chez les autres nations. 

Le quatrième vaisseau passa la coste des Dents, et 
poussa jusqu'à celle ile i'Or, d'où il en rapporta quelque 
peu , mais quantité d'yvoire. Comme ces peuples ne leur 
avoient pas fait si grand accueil que les autres , surtout 
ceux de la coste des D&nts » qui sont très-méchans , les 
marchands , sur le rapport de leurs commis , se bornèrent 
au Petit'Dieppe et au Grand-Sestre ou Paris , où ils 
continuèrent d'y envoyer, les années suivantes, même une 
colonie , d'où vient qu'encore aujourd'hui le peu de lan* 
gage que l'on entend de ces peuples est françois^ 

» Le grand profit qui se trouva dans le débit de ce poivre 
donna envie aux estrangers de faire ces voyages et d'aller 
eux-mêmes choisir ce qu'ils acheptoient des Dieppois ; c'est 
pourquoi, environ l'an 1375, dix ans après que nous y 
estions , ils commencèrent d'y traiter; mais voyant que les 
François y avoient partout des loges, comme à Cap- 
Vert , Sierra - Leone et Cap de Moule , le Petit- 
Dieppe et au Grand-Sestre, et que les Mores les aimoient 
de sorte qu'ils ne pouvoient souffrir les autres, ils quit- 
tèrent le commerce , qu'ils reprirent par après , et depuis 
ont toujours continué. 

» Gomme le profil commença à diminuer, par la grande 
quantité de marchandises que les François et les estrangers 
apportoient de ces costes, ceux de Dieppe et deRouen 

' Ils n'appellent pas le poivre sextos à la portugaise , ni grain à 
la hollandaise, mais malaguette; et lorsqu'un vaisseau aborde, 
s'ils en ont, après le salut ils crient : Malguette tout plein , tout 
plein ! tant à terre de malguette l qui est le peu de langage qu'ils 
ont retenu de nous. (Yillaut de Bellefond, p. 159-160.) 
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résolurent de i*enToyer au même endroit , plus bas , où 
seize ans auparavant le premier navire avoit trouvé de 
i'or. 

» Pour cela , au commencement du règne de Charles VI, 
en Tan 1380, ils équipèrent à Rouen un vaisseau du port 
d'environ cent cinquante tonneaux , appelé ta Nostre'^ 
Dame de hon voyage, qui partit en septembre, quoiqu'il 
fu.>t prest long- temps auparavant , mais parce qu'ils avoient 
déjà remarqué que les pluyes qui tombent sur ces costes 
aux mois de juin, juillet et aoûst, estoient très-dange- 
reuses et causoient plusieurs maladies , dont il est mort 
beaucoup de monde dans leurs habitations. 

Ce vaisseau arriva vers la fin de décembre à la rade 
des lieux où seize ans auparavant ils avoient esté. Les ha- 
bitants, qui avoient reconnu que dans les terres plus avan* 
cées ils rechercholent les marchandises qu'ils avoient 
achetées de nous, et que nous les traitions doucement, 
apportèrent quantité d'or ; et ce vaisseau , nquf mois après, 
retourna à Dieppe richement chargé : ce fut ce qui 
commença de faire fleurir ie commerce à Rouen. 

» L'année suivante, ils envoyèrent jusqu'à trois vais- 
seaux , qui partirent de Dieppe le 28 septembre , nommés 
la Vierge, ie Saint -Nicolas et l'Espérance, La 
Vierge s'arresta au premier lieu que l'on avoit découvert 
(qu'ils appelèrent la Mine), pour la quantité d'or qui 
s'y apportoit des environs. Le Saint Nicolas traita à 
Cap'Corse eiMouré, au*des80us d^la Mine; et ('Es- 
pérance alla jusques au Akara; ayant traité à Pantin, 
Saùou et Cormentin , dix mois après ils retournèrent , 
et seurent si bien persuader les marchands , leur vantant 
le pays, la douceur des habitants, et la quantité d'or que 
l'on en pourroit tirer, qu'enfin ils résolurent de s'y établir 
et abandonner pluslost tout le reste. 

)» En 1 383 , ils y envoyèrent trois vaisseaux , deux grands 
et un petit, qui devoit passer au-delà i'Ahara pour 
découvrir le reste dos costes : les deux grands estoient 
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lestés de matériaux propres à baslir ; estant à ta Mine , 
ils y firent une petite loge où iis laissèrent dix à douze 
bofflines , et s'en revinrent encore richement chargés , dix 
mois après lear départ 

n Mais le petit vaisseau , qui vouloit passer Cormentin 
et Akara , ayant esté emporté par les marées, fut con^ 
traint de retourner, et arriva trois mois auparavant les 
autres , avec la moitié de sa cargaison. 

» L*on le fit partir dans l'instant que les autres furent 
venus , pour porter des rafraîchissements à ceux qui es- 
toient demeurés dans la nouvelle habitation de ia Mine, 
qui , en quatre ans , s'augmenta si fort par la grande co- 
lonie qui alla s'y établir, qu'ils y bastirent une église que 
l'on y voit encore aujourd'hui. 

» Ces commencements estoient trop heureux , et les 
profits trop grands , pour avoir de longues suites. Les 
guerres civiles ayant commencé en li!ilO, le commerce 
dépérit avec la mort de quantité de marchands ; et au lieu 
de trois et quatre vaisseaux qui partoient tous les ans du 
port de Dieppe, c'estoit beaucoup quand, pendant deux 
ans , ils pouvoient en mettre un à la mer, pour la Coste- 
d'Or et uu autre pour le Grand-Sestre. Enfin les guerres 
augmeuiaot, ce commerce se perdit tout-à-fait. 

» Cependant les Portugois commencèrent de vouloir 
aller plus loin que les isles du cap Vert y qu'ils te^ 
noient , et de tâcher de s'établir aussi bien que les Fran^ 
çois à la Costôd'Or. 

» Pour cet effet , du règne de Jean I*', roy de Portugal, 
ils équipèrent un grand vaisseau à Lisbonne pour courir 
les costes d'Afrique , où ils se trouvèrent au temps des 
ployes, ce qui leur donna tant de maladies qu'ils furent 
contraints de les abandonner, et , voulant gagner le vent 
pour retourner en Portugal, furent portés le 23 décem- 
bre 1(|05 , feste de saint Thomas , dans une isle sous la 
ligne, qu'ils nommèrent , k cause de ce > Tisle de Saint* 
Thomé ou Thomas* 
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» Là , ils commencèrent a bastir et y faire des cases , 
voyant que toutes les chosesa écessaires à la vie s'y trou- 
voient en si grande abondance , et envoyèrent en rendre 
compte au roy de Portugal, qui y renvoya en lû07. 

» Peu de temps après ils vinrent à Tisle du Poivre, et 
de là , dans la terre ferme , vinrent au Bénin , passèrent 
en Akara» où ils trouvèrent de l'or ; ce qui leur donna 
tant de joye qu'ils résolurent de retourner à Saint- 
Thomé pour chercher les choses nécessaires pour faire 
des habitations sur ces costes , ce qu'ils firent , et ren- 
dirent compte de tout au gouverneur de cette isle , qui ne 
perdit point de temps. 

» En 1433, il envoya des caravelles qui s'avancèrent 
jusquesà fa Mine {que nous avions abandonnée vingt 
ans auparavant , n'en ayant joui que trente ans à cause 
des guerres) ; ils y arrivèrent le 23 avril , fesle de Saint 
Georges , sous le règne de Charles VII , roy de France , 
des malheurs duquel ils profitèrent , et qui ne nous avoicnt 
pas seulement forcés d'abandonner cette place, mais aussi 
toutes celles que nous avions sur les autres costes. 

» Les Mores, qui s'estoient bien trouvés de nous, les 
mirent en possession de notre habitation , leur firent mille 
caresses et achetèrent leurs marchandises au prix qu'ils 
voulurent. Les Portugois voyant ces profits immenses le 
font savoir au roy de Portugal , Jean II , qui y envoyé 
trois vaisseaux avec exprès commandement d'y bastir un 
chasteau ; ce qui fut fait en 1A82, sur la fin du règne de 
Louis XI , roy de France , et donnèrent à ce chasteau le 
nom Saint Georges-de-ia-Mine , en mémoire de ce 
qu'ils y estoient arrivés le jour de Saint-Georges , qua- 
rante-neuf ans auparavant , d'où ensuite ils se sont ré- 
pandus dans les terres et dans toutes les costes d'Afrique. 

» Le chasteau basti , le roy de Portugal forma une 
compagnie pour faire ce commerce, à l'exclusion de tous 
autres , laquelle rendit de grands revenus au roy. Gomme 
elle se sentit assez puissante quelque temps après, elle 
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bastit le chasteau à'Axime au-delà da cap de Tres- 
Puntas, un fortin eu Akara, et une case en Àchemay 
à cause de la bonté du lieu d*où ils tiroient la plupart des 
choses nécessaires à la vie. 

» Cependant les François , qui commençoient un peu de 
respirer après tant de guerres civiles et estrangères , an 
commencement du règne de Henri III , reprirent ces voya- 
ges, et vinrent premièrement sur la coste de Mala- 
guette et passèrent de h sur celle d'Or; mais appréhen- 
dant les Portugois, qui y avdient toujours de bons vais- 
seaux, ils ne traûquoient que dans les lieux éloignés de ia 
Mine, comme A kar a.,.. 

» Les Portugois voyant que de tous costés ils ne pou- 
voient empescher les Mores de négocier avec les François, 
qui , outre les deux habitations qu'ils avoient déjà à Akara 
et à Cormentin, avoient encore basti un fortin à Ta- 
kora , au commencement de la coste , se résolurent d'en 
venir à la violence avec les Mores , brusiant de nuit tous 
leurs canots, leur faisant des défenses sous peine de la 
vie , et les faisant esclaves, ce qui ne servit de rien; c'est 
pourquoi ils s'en prirent aux François qui venoient à 
Mouré et à Cap-Corse. 

» Ayant fait venir deux navires de guerre de Lisbonne 
en l'année l/i86, dix ans après que les François y furent 
retournés , ils nous coulèrent à fond , en Akara , un 
grand vaisseau de Dieppe, nommé f Espérance, tuèrent 
une partie des gens, et firent les autres prisonniers. 

» Cinq ans après , ils nous firent encore la même chose 
(i/i91), ayant bruslé un grand vaisseau qui estoità la rade 
du Cap-Corse y et en diverses autres rencontres brus- 
loient nos chaloupes , tuoient nos gens et faisoienl des pri- 
sonniers qui n'osoient pas après se sauver, à moins que de 
perdre la vie , ce qui arriva à un jeune François qui es- 
toit prisonnier depuis huit ans à ia Mine, d'où se sau- 
vant, il fut attrappé le 17 décembre 1/199, et fut mis sur 
l'heure à l'embouchure d'un canon , auquel on mit le feu, 

18 
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ce qui épouvanta si fort les autres prisouoiers quils y pé- 
rirent misérablement* 

» €*est pourquoi tout cecy, joint aut guerres civiles des 
temps de Henri 111 et Henri IV, d'heureuse naémoire , 
qui tenoîent occupés les François chez eux , fut cause que 
non s abandonnâmes tout, aimant mieux manquer de gagner 
que d*estre perpétuellement au hazard de perdre la vie ; 
ce que nous fîmes, et quittâmes non seulement la Cost^ 
d'Or mais aussi toutes les autres* 

» Or, par ce que dessus*, je conclus que les François 
ont les premiers habile ces terres; qu'ils tes ont connues 
avant les Portugois, et que les Dieppois doivent avoir cet 
avantage, qui leur est justement dû , d'avoir esté les pre- 
miers navigateurs de l'Europe. » 

C*est ainsi que s'exprime Yillaut de Bellefond dans son 
Voyage aux côtes de Guinée : il a placé ce récit circon- 
stancié è la fin de sa relation , sous ce titre : Remarques 
sur les costes d'Afrique^ pour justifier que tes 
François y ont esté ioiig-temps auparavant (es 
autres nations *. 

Dans le cours de l'ouvrage , il cite des faits qui dé- 
truiraient tous les doutes s'il pouvait en subsister encore. 
Ainsi, comme on l'a vu tout à l'heure, il a entendu les 
Nègres au voisinage de l'ancien Petit-Dieppe et des au- 
tres établissements dieppois prononcer quelques mots de 
français , dont le souvenir s'était sans doute perpétué 
parmi eux de père en fils; ainsi, au château de la Mine, 
ii a vu les Hollandais se servir d'une égli.se sur laquelle on 
apercevait encore les armes de France à peine effacées. 

Villaut de Bellefond n'est pa.s le seul qui ait signalé 

' Le savant M. Eyrîès (dans la Biographie universelle) parle 
ainsi de la relation de Villaut de Bellefond : « Ce livre est *jn des 
meilleurs qai aient été publiés sur TAft-ique occidentale. L'autenr 
fait preuve de disceruemettt et de eincérité. 11 a trèé-bien observa 
les usages des uègrci « etc. » 
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cette dernière circonstance. Le sienr d'Elbée , dans le 
jooroaJ de son voyage à la côte de Guinée, en 1660 et 
1670 , s'exprime ainsi : n Le long de Cébéré {Rio Cobus) 
net proche de là , il y a un château qui appartient aux Hol- 
»iandois, que Ton appelle Saint-Antoine d*Axcin ( Axim) ; 
»il paroît rouge, assez bien bâti; Ion m'a assuré qu'au- 
alrefois cela avoit été aux François, et même qu'il y 
oavoit eu sur la porte de ce château les armes du roy de 
«France, qui ont esté ostées par les Hollandais depnis huit 
»à dix ans, et qu'il y a encore des vestiges d'une chapelle 
«qui y étoit*. » 

Dapper, dans sa Description des côtes de Guinée (Am- 
sterdam , 1686) , dit : « Le fort de la iVHne est à trois lieues 
» du petit Gommendo. C/est un bâtiment fort vieux , à ce 
» qu'on peut en juger par les dates et par les masures. Il 
» y a quelques années que , les HoUandois relevant une 
■ batterie qu'on appelle la hattcrie des François , 
» parce que, selon l'opinion des originaires du pays, les 
» François en ont été les maîtres avant les Portugois , on 
» trouva gravés sur une pierre les deux premiers chiffres 
» du nombre treize cents, mais il fut impossible dedistin- 
• guer les deux autres. Il y avoit un autre écriteau, gravé 
» aussi sur la pierre , entre deux colonnes , dans une petite 
» chambre, en dedans du fort; mais ilétoit tout effacé. On 
» peut conjecturer, par un chiffre qui est sur la porte du 
» magasin , que cet appartement a été bâti Tan \l\^lx , 
» sous Jean II, roi de Portugal. Or, comme les chiffres de 
)) ce nombre sont encore aussi entiers que s'ils avoientéié 
» gravés depuis neuf ou dix ans , on a raison de croire que 
« les autres sont d'une grande antiquité ^. » 

^ Journal du voyage du sieur d*ILlbée , commissaire général d i 
li marine, aux lies et à la côte de Guinée. Pans, 1671. 

^ Au témoignage de ces voyageurs, on pourrait encore syouter 
w\ui d'Iïistoriens contemporains qui , à la vérité , ne sont pas de 
trèS'grands critiques , mais qui , par la date de leurs publications; 
doivent aussi faire autorité en cette matière. Ainsi , dans Thistoire 
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Une preuve sans réplique, selon moi, que les Dieppois 
naviguaient sur cette côte avant qu'elle fût fréquentée par 
aucune autre nation , c'est que les Portugais , les Anglais 
et les Hollandais , qui seuls passent pour y avoir eu des 

sommaire de Normandie, publiée à Rouen en 1793 * par le sieur 
de Masseville, on lit ce passage : 

« Ceux qui ont écrit les anciennes chroniques de noire province 
y ont mis si peu de chose du treizième et du quatorzième siècles, 
que Ton ue doit point être surpris de n*y pas trouver les belles 
navigations des liabitants de Dieppe. Celle dont parlent M. de 
Manesson-Mallet , dans sa Description de V Univers, et M. de la 
Croix, dans son Afrique, est trop considérable pour u*en pas faire 
mention dans cette histoire. 

u L'an 1364 , quelques vaisseaux marchands de Dieppe entre- 
prirent de pénétrer vers le midy sur l'Océan atlantique , quoique 
cette mer et les terres qui sont de ce côté-là fussent alors entière- 
ment inconnues à ceux de l'Europe ; et ils s'avancèrent si loin 
qu'ils passèrent le tropique et le cap Vert, et qu'après avoir fait 
dix-huit cens lieues de chemin , ils arrivèrent heureusement dans 
la Guinée , qui est une région d'Afrique située auprès de la ligne 
équinoxiale, et habitée par des nègres idolâtres. 

• Les Dieppois imposèrent le nom de Dieppe à un lieu qui l'a 
toujours conservé , malgré les colonies portugoises et hollandoises 
qui s'y sont depuis établies; et ils en reportèrent une si grande 
quantité d'y voire, que la plupart des habitans de Dieppe se mirent 
à y travailler, et à force de s'y être apliquez ils se sont aquis la 
réputation de surpasser ceux de toutes les autres villes du monde 
p3ur la délicatesse des ouvrages d'yvoire. 

» Ainsi les Portugois ne doivent point s'attribuer la gloire d'a- 
voir été les premiers de l'Europe qui ayent découvert la Guinée, 
puisque leurs navigations n'y ont commencé que le siècle d'après 
celle de nos Normans. » 

Voici le passage de Manesson-Mallet : 

« Les Portugois s'atribuent l'avantage d'estre les premiers peu- 
ples qui l'ont découverte (la Guinée) Tannée 1417. Mais il est 
constant que cette gloire est due à des vaisseaux marchands de 
Dieppe, qui la reconnurent et y firent la traite ou trafic en Tannée 

• 6 vol. in-12. Rouen, chez la veuve d'Ant. Maiirry. 3« Partie, 
pag. 393, 394. 
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étaUlssements et des comptoirs, ont conservé long-temps 
VbBbiiude d'appeler Petit-Dieppe, Petit-Paris, Grand- 
Sestre, haie de France, les lieux qu'ils avaient trouvés 
ainsi baptisés. Ces dénominations sont marquées sur toutes 
les cartes qu'ils ont publiées dans le dix -septième siècle. 
Le fait est facile à vérifier, et pour ma part j'ai parcouru 
cinq ou ^ix cartes de cette époque copiées sur des cartes 
étrangères, et j'ai trouvé qu'elles reproduisaient tontes 
ce nom de Petit-Dieppe, au milieu d'une foule d'autres 
noms à terminaisons portugaises \ 

1364, sons le règne de Charles V. Ils imposèrent des noms fran- 
çois aux endroits les plus considérables de la coste ; ceux de Petit- 
Dieppe , de Grand-Sestre dit Paris, et plusieurs autres , s'y sont 
conservés malgré les changements que les Portngois y ont voulu 
apporter lorsqu'ils se sont prévalus des guerres qui troublèrent la 
France et qui traversèrent le progrès de nostre commerce, de mesmc 
façon que de nostre temps les Hollandois se sont prévalus des guer- 
res d'£spagne et de Portugal pour chasser les Portugois de la plus 
grande partie des Indes. 

» Dans cette première traite de 1364 , les Dieppois emportèrent 
de Guinée une telle qnantité de marfi oq yvoire , c'est-à-dire des 
dents d'éléphant , que la plupart des artisans de leur ville s'appli- 
quèrent à le mettre en œuvre : d'où vient qu'il n'y a point de lien 
en Europe où les tourneurs travaillent mieux en yvoire. » ( Des- 
cription de i'Univers, par Allain Manesson-Mallet. Paris, 16S3; 
Thierry, 5 vol. in-8», t. III, p. 146.) 

Le même passage est reproduit dans l'ouvrage intitulé : Rela- 
tion universelle de V Afrique ancienne et moderne , par le sieur 
de la Croix. Lyon, 1688. Amaulry, 4 vol. in-12, t. II, p. 493-94. 
^ « A six lieues est de la rivière de Junco est un^ enfoncement 
considérable dans les terres, en manière d'une ans^ profonde qui 
sert d'embouchure à la rivière de Tabo. Il y a sur le bord oriental 
de la rivière un village qui a été autrefois bien plus considérable qu'il 
ûe l'est aujourd'hui ; il est pourtant encore assez gros et fort peuplé : 
mais les habitants assurent que c'étoit tout autre chose quand les 
Normands étoient établis sur une petite isle fort agréable qui est 
àhns le milieu de la rivière. Ils y avoient un comptoir considéra- 
ble par le nombre de ses édifices et par le commerce qu'ils y fai- 
%ient. Ils l'avoient appelé le Petit-Dieppe. Quoiqu'il 7 ait plus 

18. 
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Les étrangers ne ponvani pas fitre'soupçonnés de fabri<- 
quer des romans en noire honneur, je crois que leur té- 
moignage est ici tout-puissant. Qu*on songe d'ailleurs que 
Facte d'association entre les marchands de Dieppe et ceux 
de Rouen , pour envoyer quatre vaisseaux h la Côle-d'Or, 
était une pièce authentique, officielle, déposée eu septem- 
bre 1365 au grelTe de l'amirauté ; que Tcxisteuce de cette 
pièce était chose publique : toutes les chroniques manus- 

d'un siècle que ce comptoir ne snlisiste plus , les nègres du pais 
ont toujours conservé le nom de Petit- Dieppe à cette islc; et les 
Anglois, Hollandois et autres Européens qui trafiquent à la coste 
ont continué de nomcner ce lieu le Petit' Dieppe, et le marquent 
ainsi sur leurs cartes. » ( Voffaçei du chevalier des Marchai» en 
Ouinéê, îles voiiines , et Cayennè , en 1736 > 1720 , etc.; par le 
R. Père Labat. Paris, 1730, Saugrain.) 

Au rl&que de trop multiplier lea citations, je veux encore extraire 
de ce voyage le passage suivant rt;latif an fort de la Mine : 

a L'établissenaent que les Européens ont à la Mine est absolu - 
meut l'ouvrage des Normands, c'est-à-dire des Dieppois et de ceuK 
de Rouen , qui firent une compagnie et une société de oonunerce 
(Ml 1366, Les Dieppois avoient reconnu les cétes d'Afrique, depuis 
le cap Vert jusqu'à Rio-I^extos, sur la côte de Malaguette, dès Tan- 
née 1364. Ils se bornèrent , pendant quatorze oU quinse ans , au 
commerce de l'ivoire, du poivre, de Tambre gris , du cotton et de 
qnelques autres marchandises. Ce ne futqn'en 1 3S0, sous le règne 
malheureux de Charles VI , qu'ils reconnurent la côte d'Or , au- 
delà du cap de Truis-Pointes, et que leur vaisseau, appelé la Notre- 
Dame-de^bon*Voyage , étant rentré à Dieppe neuf mois après en 
ôtre parti, apporta, outre les marchandises ordinaires, une quantité 
d'or qui enrichit bien vite la compagnie , et qui l'encouragea à 
]>ott8ser plus vivement son commerce dans ce riche pain. 

» Ils (ireutrparlir de Dieppe, en 13S2, trois vaisseaux » dont l'un, 
appelle le Saint-Nicolas^ s'arrêta au lieu qu'Us nommèrent la Mine 
d*or, à cause de la grande quantité de ce uiétail qu'ils y traitèrent, 
cl dont ils rapportèrent une très-riche charge après dix mois de 
navigation. 

» Ces heureux succès firent résoudre la compagnie à s'établir 
solidement sur celle côte, au lieu appelé la Mine, quand môme ils 
serotent obligés pour cela d'abandonner tous les autres établisse- 
ments qu'ils avoient au cap Vert, à Mouré, au Petit-Dieppe, au 
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crjtes ea font foi. Or , comme Villant de Bellefond et les 
autres voyageurs que nous venons de citer écrivaient avant 
1694, c'est-à-dire avant l'incendie des archives de Tami- 
rauté , il y a lieu de croire que pour entrer dans des dé* 
lails aussi i^articuliers , pour rapporter tant de faits cir- 
constanciés , ils n'avaient pas seulement consulté les sou-i- 
venirs et les traditions des iiabitants des côtes de Guinée, 
mais qu'ils avaient fait prendre à Dieppe, par quelques 

Granil et Petit Paris, et en d'autres endroits. Pour cet effet, ils fi- 
rent partir *le Dieppe trois vaisseaux en 1383, dont les deux plus 
pranrls étoieut lestés des matériaux propres k bâiir une loge. Ils 
mirent la main à Tœuvre dès qu'ils furent arrivés; et, pendant que 
les uns s'appliquotent au comiiierce avec les naturels du paît, les 
autres, aidés lar ces mêmes naturels, bâtirent la loge , uii ils lais- 
sèrent douze hommes avec des vivies et des marchandises de 
traite, et les instructions nécessaires pour connoitre le païs et aug- 
menter le commerce qu'on avoit commencé d'y établir. Ces deux 
vaisseaux revinrent à Dieppe très-rlcbement cliar^^és , après un 
voyage de dix mois; le plus petit, qui avolt ordre de découvrir les 
côtes vers Test , ayant été emporté par les courans , rtprit la route 
de Dieppe, et arriva trois mois avant les autres* On le fit partir à 
rinstant que les autres arrivèrent, et on le chargea de marchandises 
de traite et de tout ce qui étoit nécessaire pour ceux qui étoient 
demeurés à l'établissement de la Mine, qui s'augmenta si fort en 
moins de quatre années par les François qui s'y établirent , qu'on 
fut obligé d'agrandir les bâtiments, de les enfermer d'une forte mu- 
raille avec des tours et des batteiies , et d'y bâtir une église f%*on 
voit encore aujourd'hui, au lieu de la petite chapelle qu'on y avojt 
élevée dans le commencement. 

» Voilà l'époque véritable de la fondation du château de la Mine, 
qu'on ne peut avancer ni reculer qu'entie 1383 et t386. 

» Cet heureux et riche commerce continua sur le même pied 
jusqu'en 1410 , que les guerres civiles commebcèrent à désoler la 
France pendant le règne de Charles Yl, et une partie de celui de 
Charles VII , son successeur. > 

On trouve également dans la collection de Théodore de Bry, an 
voyage de Samuel Hraun (Samuelis Brunonis c'tvis et chirnrgi 
Baxilfenxis peritisxima navigaiio)y page 40, de nouvellas puuves 
que Irt fort de la Mine avait éié primitivement bâti par les Fran- 
çais. 
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personnes de la ville, des notes et des renseignements 
qu'alors il était facile de se procurer. 

Enfin , s'il était besoin d'une autorité plus imposante 
encore , ne sufBrait-il pas de citer ce passage des lettres- 
patentes de 1668, dans lesquelles Louis XIV, accordant 
aux Dieppois un hôpital général, disait pour motiver 
cette faveur : « Il est de tout temps sorti de notre bonne 
» ville de Dieppe les plus expérimentés capitaines et pilo- 
• tes, et les plus habiles et hardis navigateurs de l'Europe; 
» ceux de ce lieu-là ont fait les premières découvertes 
des pays tes pitis éloignés» « Il est évident que si le 
roi n'eût voulu faire à la ville qu'un compliment banal , il 
se serait aiTété à la première phrase ; mais il a ajouté : 
Ceux de ce iieu-ià ont fait tes premières décou- 
vertes des pays les plu^ éloignés, Colbert aurait-il 
laissé Louis XIV délivrer en termes aussi solennels un 
brevet aussi glorieux, s'il n'avait su que cetuc de ce lieu- 
ta avaient des titres pour justifier leur droit à cet hon- 
neur? 

Pour moi , il est peu de faits historiques qui me sem- 
blent mieux démontrés que la présence des Dieppois sur 
les côtes de Guinée vers 1364. Assurément la Guinée 
n'est pas au bout du monde , elle n'est séparée de nos 
contrées que par dix-huit cents lieues environ, et pour 
l'aborder il n'y a pas à franchir Téquateur ; mais néan- 
moins, de toutes les belles navigations dont les Dieppois 
revendiquent la gloire, j'avoue que c'est à celle-ci que je 
donne la palme. Elle me semble , à cause de sa date, plus 
merveilleuse que l'entreprise de Colomb elle-même. Qu'on 
imagine ce qu'il fallait de témérité , de constance, d'exal- 
tation , d'amour des hasards, dé curiosité sublime, pour 
tenter à cette époque un semblable trajet ! Je sais bien 
que ces pccheurs étaient de sang normand, héritiers de 
ces hommes téméraires qui, s'abandonnant sur leurs mau- 
vaises pirogues, avaient navigué depuis le pôle jusqu'à nos 
rives comme un troupeau d'oiseaux de mer; je sais bien 
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que chez eux l'habitude de courir l'Océaii s'était perpé- 
tuée comme une tradition, comme un besoin de leur 
race, et depuis le onzième siècle les côtes d'Espagne, 
d'Italie, de Sicile, n'avaient cessé d'être visitées par eux ; 
mais autre chose était naviguer en deçà des colonnes 
d'Hercule, autre chose se lancer, dans l'inconnu, sur ces 
mers réputées si terribles , au delà de ce cap de Nun , 
que l'imagination de tous les peuples européens peignait 
comme infranchissable, que les Portugais, de leur propre 
aveu , n'osèrent dépasser que quarante ans pins tard , et 
qu'en 1431 un navigateur vénitien nommait encore tuo- 
ghi incogniti t spaventosi a tutti i marinari^, 

8 II- 

Quinzième siècle. — Conquête des Canaries par Jean de 
Bethancoiirt. 

Le président Hénault , qui n'est pas homme à se com- 
promettre en fait d'assertions historiques , après avoir parlé 
de la découverte de Colomb, ajoute ces mots : « Vers Tan 
» 1402 , Jean de Bethancourt , gentilhomme normand , 
» chambellan de Charles YI, et cousin de l'amiral de 
» France, avait déjà voyagé aux îles Canaries, et s'en était 
» fait déclarer souverain, a 

Plusieurs écrivains espagnols, entre autres don Fer- 
nandez Navarette^, conviennent que ces îles, qui, selon 
toute apparence , étaient connues des anciens , et que les 
géographes arabes ont décrites, avaient été visitées vers le 
milieu du quatorzième siècle par des aventuriers nor- 
mands. En 1392 ou 1393 , quelques marchands de Séville 
ayant armé quatre ou cinq vaisseaux pour reconnaître l'ex- 
trémité des côtes du royaume de Maroc, découvrirent les 

* Pietro Quirino. 

2 Colleccion de los Viages, etc. 
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lies Ténériiïe et Lancerote , y firent une descente , ]eè ra- 
vagèrent , et en rapportèrent de riches marchandises. Cette 
expédition, au dire d'Anionio deViana et deGallendo, 
était dirigée par un Normand nommé S erv and ^ muni 
d*un brevet du roi de Castille ; d'autres disent par un 
sieur Robert ou Robin de Braquemont , iequel était aussi 
normand d'origine et même dieppois, car Braquemont est 
un village à demi-licue de Dieppe, sur là route d'Eu. Cette 
dernière version est sans contredit la plus croyable ; d'abord 
parce qu'on sait positivement qu'à cette époque un Ro- 
bert de Braquemont était au service du roi de Castille en 
qualité d'amiral ; ensuite parce qu*il existe quelques titres 
d'un acte passé entre ce même Robert de Braquemont et 
Jean de Betbancourt, son parent, au sujet de la souverai- 
neté des îles atlantiques. Dans ce singulier contrat , Betban- 
court échangeait, pour un temps, ses terres et domaines 
de Normandie contre l'investiture des îles Canaries , con- 
cédée à Braquemont par le roi de Castille. 

Il paraît que , sur les récits de son parent , l'envie était 
venue à ce brave gentilhomme de courir les aventures et 
d'aller à la découverte. Il partit de son château de Grain- 
ville-la-Teinturière , accompagné de quelque noblesse des 
environs de Dieppe , et s'en vint à La Rochelle , où il fit 
rencontre du sieur Gadifer de la Salle, chevalier, lequel 
se joignit à lui , et l'aida à organiser son expédition. Par- 
venu sans trop de peine à Tiie Lancerote , Bethancouri 
jugea que, pour en prendre possession , il avait trop peu 
de monde , et qu'il lui fallait retourner en Europe pour 
demander des renforts : il laissa Gadifer à la tête de sa 
petite colonie, lui recommandant d'achever les travaux de 
fortification qu'il avait fait commencer. 

IHais durant son absence , un nommé Berneval , origi- 
naire des environs de Dieppe , commit toutes sortes d'excès, 
01 souleva la population de l'île contre les Européens. Sans 

nrudence de Gadifer, Betbancourt n'eût pas retrouvé 
seul des siens à son retour. 
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II était alors en Europe, allant de coaren cour pour 
troafer un monarque qui voulût bien l'aider à devenir 
roi des Canaries. Le roi de France, Charles YI , avait trop 
à faire dans son royaume pour lui prêter l'oreille : Ren- 
rique III « roi de Castille , fut mieux inspiré , et accueillit 
sa demande. 

Quoique le secours qu'il avait obtenu Ittt bien hible , 
Bethanrourt parvînt à s'emparer de toute l'île de Lance^ 
rote : il passa ensuite dans celle de Farta Ventura , en 
soumit les habitants et les fit baptiser en assez grand nom* 
brp. Mais tout à coup il fut pris du désir de revoir la Nor- 
mandie , et s'en vint débarquer à Harfleur, oà il fut reçu 
en rai et en canquérant. Quand il s*en retourna dans 
ses États ^ tous ses amis et vassaux, émerveillés de ses ré- 
cits, voulaient s'embarquer avec loi : il en venait vingt et 
trente par jour, sollicitant de lui faire compagnie sans 
demander de gages , et même offrant de porter leur pro* 
vision de vivres. Jl en accepta cent soixante, dont vingt- 
trois ammenèrent leurs femmes. 

De retour à Lancerote , Bethancourt fit de notjivelles 
conquêtes : il s*empara de l'tle de Fer et de l'île de Palme : 
puis il retourna en Espagne et passa en Italie pour de^ 
mander au Saint-Père d'ériger un évêché dans son nou- 
veau royaume. Le pape, Innocent YIII, consentit à sa 
requête , et nomma évêque des Canaries don Alberto de 
las Casas. 

Ce ne fut qu'en 1425 , vingt-trois ans après son pre- 
mier départ, que Bethancourt retourna pour la seconde 
fois dans sa patrie. En quittant Rome^ il s'était rendu à 
Florence; de là il vint à Paris, puis à son château de Be- 
thancourt Les Anglais étaient alors maîtres de la France ; 
Bethancourt vit avec douleur son pays livré à l'étranger. 
Ëiant tombé malade dans ses terres de Grainville, il rendit 
l'âme peu de temps après son retour, et fut enterré de- 
vant le maître-autel dans l'église de Graiaville-la«Teia«- 
turière. 
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L'histoire de cette expédition de Bethancourt a été 
écrite , de son vivant , par deux de ses familiers , Fran- 
çois-Pierre Bontier, religieux de Saint-François , et Jean 
Le Verrier, prêtre , qui s'intitulent domestiques du sieur 
de Bethancourt. C'est de leur récit plein de grâce et de 
naïveté que j'ai tiré les détails qu'on vient de lire. Il existe 
à Rouen un manuscrit de cette précieuse chronique : si 
ce n'est pa^ l'original, c'est au moins une copie faite dans 
le temps même , c'est-à-dire peu d'années après la mort 
de Bethancourt , car l'écriture est de la première moitié 
du quinzième siècle. J'ai peu vu de manuscrits plus inté- 
ressants. Chaque tête de chapitre , et il y en a quatre- 
vingt-treize , est ornée d'une vignette qui représente Ja 
scène principale décrite dans le chapitre : ce sont des des- 
sins qui tiennent la moitié de la page , teintés comme des 
espèces de camaïeux : les figures sont tracées avec peu de 
finesse, mais elles ont du mouvement et de l'originalité. 

On a imprimé en 1630 la chronique de Bethancourt S 
et on y a joint comme appendice un traité de ia navi'* 
gation, des voyages et des découvertes , principa- 
iement des Français. Je ne sais quel en est l'auteur, 
mais il est écrit avec bon sens et esprit , abonde en faits 

* Histoire de la première descouverte et conqueste des Cana* 
ries, faite dès Tao 1402, par messire Jean de Bethancourt , cham- 
bellan du roy Charles VI , escrite du temps mesme par F. Pierre 
Bontier, religieux de Sainct-François, et Jean le Verrier, prestre, 
domestiques dudit sieur de Bethancourt , et mise en lumière par 
M. Galien de Bethancourt , conseiller du roy, en sa cour de Parle- 
ment de Rouen ; plus un Traicté de la Navigation , et des voya« 
gcs de descouveries et conquestes modernes, et principalement des 
François. A Paris, chez Michel Soly, rue Saioct-Jacques, au 
Phoêoix. M. DC. XXX. 

La chronique est précédée d'une préface des deux auteurs , qui 
S'3 termine ainsi : 

<c Jean deBethencoart, chevalier, né du royaume de France, 

entreprint ce voyage à Thonneur de Dieu , et au soustenement et 

o^roissement de nostre foy, es parties méridiennes, et oertaid^^ 
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curieux et ea données instructives. Yoid comment il y est 
parlé de Texpéditioa de Bethancourt : les réflexions qui 
terminent ce passage ne paraîtront pas , je crois» étran- 
gères à notre sujet : 

«Environ l'an 1402, messire Jean de Bethancourt, 
gentilhomme normand d'auprès Dieppe, ennuyé, comme 
il est aisé à croire , des querelles et divisions qui estoient 
lors en France entre les maisons d'Orléans et de Bourgo- 
gne, qui tant y causèrent de maux, et furent la source des 
longues et cruelles guerres du depuis entre celles de France 
et d'Autriche : il se résolut d'aller chercher ses adventures 
en quelque lieu eslongné pour y vivre avec plus de repos ; 
et sur ce qu'il avoit ouy renommer ces isles , fît dessein 
de les aller conquérir à ses propres coosts et despens, non 
pour désir de gagner et butiner, comme les autres avant 
luy, mais seulement pour la gloire de pouvoir réduire ces 
peuples-là à la cognoissance du vray Dieu , comme il fit 
heureusement; ainsi que ceste histoire nous apprend. Ce 
qui est confirmé par tous les autres historiens Italiens, Espa- 
gnols et François, encores que ce soit avec quelque diffé- 
rence des années et autres circonstances, comme nous ferons 

isles qni sont sur celle belle bende, qui se dient les isles de Canare, 
habitées de geus mescreans de diverses loix et de divers langages, 
ûoDt la grand' Caoare est one des meilleures , et des plus princi- 
pales et mieux peuplée de gens et de vivres , et de toutes autres 
choses; et pour ce est ce livre nommé le Canarien, auquel , s'il 
piai&t à Dieu, on trouvera au temps advenir de bien estranges cho- 
ses en escrit. Et nous, frère Bontier, moine de Salnct-Jovin de 
Marnes, et Jean le Verrier, prestre, et serviteur dudit de Bethen- 
<^Qrt dessus nommé , avons commencé à mettre en escrit le pins 
^^ choses qui luy sont advenues à son commencement, et aussi la 
inaniëre de son gouvernement , dont nous pouvons avoir eu vraye 
cooooissance dès ce qui se partit du royaume de France , jusques 
^» 19* jour d'avril 1406, que ledit Betbencourt est arrivé es isles 
^e par deçà, et là en avant est venue l'escriture en autres mains, 
^Hi la poursuivront jusques à la fin de sa conqueste... » 

19 
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voir cy-^après ; mais lousiours s*accordeQt-iis en substance 
à ceste histoire , d'autant plus vraye » qu'elle est escrite 
du temps mesme et par ceux qui avoient accompagné ce 
seigneur en toute ceste entreprise. Ce qui sert à rabattre 
d'autant la vanité desPortugois et Castillans, qui se vantent 
d'estre les premiers descouvreurs et conquesteurs de nou- 
velles terres , depuis près de deut cents ans ou environ : 
Veu que nos François les ont précédés en cela , et leur 
ont rompu la glace et monstre le chemin qu'ils ont fort biea 
suivy, et leur a plus heureusement et utilement réussi 
qu'à nous, pour y avoir apporté plus d'ordre, de pa- 
tience, de résolution, et d'autres qualitez, dont, avec 
raison, ils s'avantagent sur nous.... ils devindrent sages 
de bonne heure à leurs despens , par la prudente conduite 
de leurs chefs. Ce qui n'arrive pas si aisément entre nous, 
qui ne faisons pas guères profit de nos fautes, que nous 
laissons venir à tel comble , que tout remède après y est 
inutile et mesme dangereux. Ce qui vient ordinairement ] 
du peu d'ordre qui est parmi les nostres « et que la plus- 
part sont plus touchez de leur particulier intérest que de 
celui du public, et de la gloire de la nation et de l'empire 
françois : qui e^t au contraire ce qui picque principale- 
ment les Espagnols, et qui leur a acquis ce très grand es- 
tât qu'ils possèdent aujourd'hui. A la vérité nostre nation 
seroit assez disciplinable, voire autant ou plus qu'autre 
qui soit , si elle estoit conduite et menée comme il faut , 
suivant le témoignage du feu prince d'Aurengè , bon Juge 
de cela *. et que ne feroit-elle avec les forces et commodî- 
tez qu'elle a, et qui manquent à la plupart des autres? car 
on sçait assez que la nature a doué la France d'une excellente 
situation, tant pour son climat doux et tempéré, que pour 
estre comme le centre et milieu de r£urope ; pour avoir 
les deut mers comme ses deux bras à commandement , 
nombre d'hommes de courage et de service , abondance 
de tous vivres, et commoditez nécessaires pour faire équi- 
per et fournir armes et flottes pour la guerre et le com- 
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merce. Ce qui serok un bon ernpioy de ce qu'elle a de 
trop, et un salutaire remède aux maux qui Taccablent, 
comme est )a fainéantise , la mendicité, les duels, les pro« 
ccz , le nombre excessif des officiers de justice et de fi* 
nances, la multiplication non nécessaire de gens qui esto« 
dient et qui pourrolent plus utilement estre employez au 
trafic, peuplades, arts et agriculture, ainsi qu*ii y a esté 
sagement poorveu en Espagne par la pragmatique de Tan 
162 S. Et lors la marchandise et le labourage, qui sont les 
vrayes richesses et forces de TEstat , seroient remises en 
rhonneur qui leur est deu... 

» Eafjn , donc il faut que les estrangers , veuillent ou 
non , nous cèdent en ce point des premières conquestes de 
terres nouvelles ; car si bien ils peuvent avoir descouvert 
les premiers, la gloire d'avoir conquis emporte tousiours 
le dessus ; puisque Christofle Colon ^ bien que instruit par 
ce pilote incognu qui avoit desjà descouvert les Indes 
d'Occident , ne laissa pas de remporter à bon droit tout 
rhonneur de ceste entreprise. Ainsi peut-on dire que Be-* 
thencourt et les François ont esté ceste estolle matinièra 
qui par son lever a ouvert la porte à la lumière du soleil , 
par laquelle le monde en ces derniers jours a esté remply 
de la veue et de la cognoissance de soy-même. 

» Jl est donc bien certain que dès Tan 1402 nostre Be- 
thencourt entreprit sa conquesle , quMi acheva en cinq ou 
six ans; où les Portugois ne commencèrent les leurs que 
quelques années après, et les Castillans bien plus tard en» 
core. » 

SUI. 

Suite du qujQ/ième siècle. — Nouveaux voyages eo Guinée. — 
Science de l'hydrographie cultivée à Dli^ppe. — Le capitaine 
Cousin ; — ses voyages. — Conjectures à son sujet. 

La conquête des Canaries n*eit qu'un épisode isolé. 
Pendant que Bethanconrt entreprenait son grand voyage, 
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les marchands dieppois commençaient à renoncer aux 
leurs : de jour en jour le commerce allait tombant; ils ne 
trouvaient plus le débit de leurs épices ni de leurs mar- 
chandises; enfin la misère des temps devint telle qu'ils fu- 
rent réduits à ne plus expédier qu*un ou deux vaisseaux 
chaque année pour traiter sur la côte d'Afrique. 

Yillaut de Bellefond nous apprend, comme on Fa vu 
plus haut, que les établissements de la Mine, du Petit- 
Dieppe, du Petit-Paris, et tous les autres comptoirs 
fondés depuis quarante à cinquante ans sur ces rivages, 
étaient, en 1410, complètement abandonnés par les Diep- 
pois. 

Il parait que jusqu'à la bataille de Formigny, cette 
belle journée qui acheva d'affranchir la Normandie du 
joug des Anglais (l^i50) , et même jusqu'à la mort de 
Charles VU (1/^61), les Dieppois se trouvèrent hors d'état 
de tenter de nouvelles expéditions. Grâce à la paix et à )a 
main vigoureuse de Louis XI, on vit enfin renaîure la sé- 
curité et l'abondance. Alors nos marchands se mirent à 
coastruire et à équiper des navires; mais quand ils voulu- 
rent les envoyer dans ces parages où s'étaient enrichis 
leurs pères, ils trouvèrent la place prise. Les Portugais, 
pendant les cinquante années qui venaient de s'écouler, 
s'étaient mis en possession de tout le littoral africain jus- 
qu'à l'équateur, et ne paraissaient pas d'humeur à parta- 
ger avec qui que ce fût leurs immenses profits. Il ne fal- 
lait donc plus songer à naviguer paisiblement comme par 
le passé, sans autres ennemis que les vents et les flots. Les 
premiers vaisseaux dieppois qui se présentèrent en firent 
la triste expérience ; ils furent coulés à fond par les Por- 
tugais. Alors on profita de la leçon : tous les bâtiments de 
commerce fiu*ent équipés en guerre , armés de quatre ca- 
nons au moins, et montés comme les corsaires par un 
équipage nombreux et exercé au métier des armes. 

Cette manière hasardeuse de faire le commerce devait 
être goûtée des Dieppois ; c'était encore une de ces incli- 
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nations dont ils avaient hérité de leurs pères, les hommes 
du Nord. Aussi ne tardèrent-ils pas à devenir formidables 
à leurs rivaux. Toutefois, comme des richesses ainsi ache- 
tées finissaient par coûter cher, on jugea qu'au lieu de se 
disputer dans de sanglants combats l'or, le poivre et Ti- 
Toire de cette côte d'Afrique, mieux valait peut-être tâ- 
cher d'en trouver ailleurs. 

Dieppe possédait alors des ressources toutes nouvelles 
pour tenter des découvertes. Si pendant un demi-siècle 
les vaisseaux s'étaient pourris dans le port, les esprits ixé- 
taient pas restés stationnaires. Ces navigateurs, rentrés 
dans leurs foyers , s'étaient mis à réfléchir sur leurs cour- 
ses passées, leurs idées s'étaient mûries; et tandis que la 
pratique languissait , la théorie avait pris son essor. C'est 
dans ces temps de repos que la science hydrographique 
paraît être née à Dieppe , et je ne crois pas qu'en aucun 
lieu d'Europe elle fût alors aussi généralement cultivée. 
On voit bien l'infant don Henri de Portugal ^ se livrer à 
ces études; mais ce sont plaisirs de princes ou d'hommes 
de génie, tels que Colomb et quelques autres; on s'y 
adonne mystérieusement comme à une espèce d'alchimie, 
et rien n'indique que les éléments de cette science fussent 
devenus familiers aux pilotes et aux navigateurs du iVlidi. 

A Dieppe, au contraire, quelques hommes dont les 
noms se sont gravés dans le souvenir de leurs concitoyens, 
et que toutes les chroniques manuscrites signalent à notre 
admiration , donnaient dès cette époque des leçons d'hy- 
drographie, et enseignaient aux moindres matelots l'art de 

^ Quatrième fils du roi Juan, qui, dès Tâge de vingt-un ans , se 
retira dans son château de Segros, près du cap Saint- Vincent, pour 
se livrer à i*étude de la géographie et de la navigation. Il finit par 
acquérir la conviction qu*il existait des contiées au delà des mers 
connues, et qu*il était possible d*y parvenir. Ce ne fut qu'à prix 
d*argeiit et de promesses qu'il parvint à trouver quelques pilotes 
portugais qui osassent, sur ses indications, se hasardera franchir 
les caps de Nun et de Boïador. 

10. 
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devenir piloie , c'est-à-dire de se diriger en pleine mer, 
de prendre la hauteur et de reconnaître son chemin. 

La preuve que cette préiention des Dieppois n'est pas 
vaine et que , au moins parmi les Français , ils sont bien 
les premiers qui aient cultivé avec succès l'hydrographie 
et la cosmographie , c'est que les cartes manuscrites les 
plus anciennes que possède aujourd'hui le dépôt de la ma*- 
rine ont été tracées par des Dieppois. On peut faire la 
même observation dans tous les cabinets d'amateurs de ces 
sortes de raretés. D*un autre côté , l'existence d'une chaire 
d'hydrographie à Dieppe dès ies temps les plus reculés 
paraît un fait incontestable. Colbert, en confirmant 
cette chaire en 1669 et en chargeant le sieur Denis de 
continuer le cours , reconnaît que la ville de Dieppe en 
a joui de temps immémoriale 

' Voici ce qu'on lit au sujet des cartes mai-ines, fabriques d'In- 
struments, ete. , à Dieppe , dans la chronique inanusotite d'Âsse- 
line, qui est de 1682 ; 

« Pour ee qui est des cartes n^arines, je diray avec M* Oablon 
» que le sieur Pierre des ClielierSi prestre à Aiques, a eu la gloire 
» d'avoir esté le premier qui en ait fait en France. Aussi estuit-il 
» un si habile géographe et astrononae qu'il fit une spiière plate, 
» au milieu de laquelle on voyoit un globe qui représentoit toutes 
u les parties du monde. J'adjouteray à oela, à la louange de nos Diep- 
» pois, que le sieur Presot, surnommé le Sçavant, excelloit en la 
V pratique des globes, et que le capitaine Cous^io, qui estoit habile 
» à les construire, ne Testoit pas moins à fabriquer de^ sphères. On 
>i tient qu'il en fit une dans un œut d'autruche avec tant d'indus- 
» trie et de justesse que cet ouvrage imitoit les mouvements des 
» cieux. Ce qui m'a fait souvenir de la machine du nommé Meniel, 
» lequel y avoit enfermé un grand globe qu'il faisoit rouler par 
» des ressorts imperceptibles, en sotte que le ciel du soleil et celuy 
» de la lune régloient leurs mouvements avec une cadence si juste 
w que ces deux luminaires ne manquoient à s'approcher ou se re- 
>» culer au temps destiné pour faire le croissant ou la pleine lune, 
» ou la nouvelle, et môme les éclypses de ces deux astres. Comme 
» je sçais que le nommé Pierre Desliens fut un excellent géographe, 
» et qu'il fit par l'ordre de M. de Guise un plan universel de ton- 
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L'élude de l'hydrographie présupposant la conntiaslnce 
de la boussole , une fois qu'on est forcé de reooQnatti*e 
que la science hydrographique avait pris naissance à 
Dieppe vers le milieu du quinzième siècle , on peut ad- 
mettre , jusqu'à un certain point , la vraisemblance d'une 
autre tradition fort répandue parmi les Dieppois, et selon 
laquelle ils auraient connu les propriétés nautiques de la 
pierre aimantée dès le règne de saint l/)uis , c'est-è->dirr 
en même temps qu'elles se révélaient à ce savant d'Amalfi 
auquel on en attribue généralement la découverte ^ Il 

» tes les forêts de France. Comme je sçay encore qne ie nomm(^ 
» Charles Blous a fait de rares cadrans , dont un s'appelle ëqiii- 
» noxial ou universel, et un autre azimutal, et un autre siltndre. » 

Dieppe avait dans le moyen âge une grande réputation dans tout 
ce qui concernait la fabrique des instruments astronomiques , ce 
qui s'accorde parfaitement avec la renommée de ses navigateurs. 

Les cartes réduites sont de l'invention d'un nommé Le Vasseur, 
Dieppois, qui était un simple tisserand, maii^ qui s'occupait en mémo 
temps de géogra{iliie. 11 avait eu en main , dit un vieil hydrogra- 
phe , les mémoires de certains prêtres d'Arqués, bourg pi es de 
Dieppe , qui étaient excellents géogi» plies , dont l'un se nommait 
des Celiers et l'autre Breton. Le Vasseur mourut à Rouen dans les 
premières années du dix-septième siècle. 

Les écriva ns qui ont parlé du père de notre hydrographe varient 
sur la manièie d'écrire sou nom. On écrit aujouid'hui Descaliers. 
Les deux plus anciens auteurs qui en aient parlé le nomment l'un 
des Glieliers, l'autre des Celiers. 

^ Ce qui est certain, c'est que les Dteppois excellaient dans l'art 
de fabriquer des boussoles , et que pendant long-temps ils en ont 
fourni à tous les ports de France Cette industrie, comme celle de 
la sculpture en ivoire , paraît avoir été exercée par eux depuis l'é- 
poque la plus reculée. 

M. Ëstancelin croit que les Vénitiens avaient au treizième siècle 
do fréquents rapports avec le port de Dieppe; qu'ils y relâchaient 
dans leurs grands voyages en Hollande et dans la Baltique. Alors 
on pourrait concilier les traditions dns deux pays; la boussole à 
peine inventée en Italie aurait été apportée à Dieppe par les Vé- 
nitiens. 

Au reste, il n'y a pas de question plus mystérieuse que celle de 
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est impossible de juger la valeur d'une telle prétention , 
qui ne se fonde que sur des données traditionnelles ; mais 
ce qui n*est pas douteux , c*est que Dieppe dut être une 
des premières villes où l'usage de la boussole fut importé, 
et que , comme ses mariniers avaient plus d'intelligence 
que la plupart des gens de mer de ce temps-là , ils corn- 

la découverte de la boussole. On peut voir, dans les Recherches de 
Pasquier, combien les opinions varient sur ce sujet. Le passage sui- 
vant, extrait du Traité de la Navigation qui suit la Chronique de 
Bethancourt, me semble contenir quelques faits assez curieux. 

« L'aiguille aimantée, que Ton dit auoir esté trouuéeà 

Melfe, il y a près de quatre cents ans, par un nommé Flavius, que 
d'autres appellent Jean Gira ou Goya. Nos poètes de ce temps-là 
appellent à ceste occasion marinefe la pierre d'aymaot qui sert aux 
voyages de mer, à cause de ses pôles qu'elle tourne vers ceux du 
monde, selon sa situation en la mine; ainsi la nomme Hugues de 
Bercy du temps de sainct Louys , en Tan 1260 , quand il souhaite 
que le pape ressemble à l'estoille du north *, 

De nostre père l'Apostoile 
Yonlsisse qu'il semblast l'estoile 
Qui ne se muet ; moult bien le voyent 
Les maronniers qui s'y auoient ; 
Par celle estoille vont et viennent , 
Et lor sens et leur voye tiennent ; 
Celle est attachée et certaine , 
Ils l'appellent la Tramontaifie ; 
Toutes les autres se remuent , 
Et lor lieux rechangent et muent, 
Mais ceste estoille ne se muet; 
Un art font qui mentir ne puet , 
Par vertu de la marinière. 
Une pierre laide et noiriere 
Ou li fers volontiers se joint; 
Et si regardent le droit poinct , 
Puis que l'aiguille l'a touchié 
Et en un festu l'ont fichié , 

• En sa bible Giiiot. Voyez Pasqitîer en ses Recherches, Tiiv. VU. 
ch. lîï. 
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prirent plus tôt le parti qu'ils pouvaient tirer de ce mer- 
veilleux instrument. 

Tel était donc l'état des esprits et des connaissances 
dans celte cité de Dieppe vers le commencement du règne 
de Louis XI. Un grand mouvement théorique , beaucoup 
d'idées en circulation sur les régions d'outre-mer et sur la 

En riau le mettent sans plus , 
Et li festus H tient dessus , 
Puis se tourne la poincte toute 
Contre Testoille , si sans doute 
Que per riens n'y faulsera 
Ne maronniers n'en doutera. 
Quand la nuict est obscure et brune 
Qu'on ne Toit cstoille ne lune» 
Lors font à Taiguille aluiner. 
Puis ne peuvent-ils s'esgarer ; 
Contre Testoille va la poincte ; 
Per ce font li noaronnicrs cointe 
De la droite voye tenir. 
C'est un arts qui ne puet mentir ; 
Là prennent la forme et le molle 
Que ceste estoille ne ^e croUe, 
Moul est l'estoille belle et claire , 
Tel devroit eslre le sainct Père. 

V Là il enseigne que l'aiguille frotee d'aymant tourne tousjours 
tant qu'elle s'arreste au nortli , et qu'en la nuict la plus obscuie les 
mariniers allument de la chandelle pour voir le cadran ; mais alors 
onmettoit quelques festus en l'eau, et suriceux on asseoit Taiguilie, 
qui ne demeuroit en repos tant qu'elle eust atteint son poinct po- 
laire : maintenant on la met dans la boussole sur une petite poincte 
de leton. 

» L'on void en nos histoires sainctes que l'usage en estoit desj i 
assez ordinaire pour la navigation dès Tan 12 13^. Et cependant 
on n'en attribue l'invention aux Amalfitains que depuis l'an 1260, 
ou environ. Quelques uns mesme veulent que Marc Pôle, Vénitien, 
en ait apporté l'invention de la Chine; mais avant luy elle estoit 
desja assés cog- eue, côme ces passages monstrent. » 

* Jacques de Vitry, Hist. orient. ^ Liv. T. 
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possibilité de les découvrir, enfin un cours public où les 
vieux pilotes faisaient part aux jeunes gens de leur expé- 
rience, et où Ton professait, entre autres nouveautés, qu*il 
y avait moyen de se reconnaître en pleine mer avec autant 
de certitude que sur une route de terre. On comprend 
maintenant que , lorsque , à la renaissance du commerce , 
les marchands dieppois s'aperçurent que , pour trafiquer 
dans leurs anciens comptoirs d'Afrique, il fallait guerroyer 
ei subir les inconvénients de la concurrence , Tidée leur 
vini bientôt que mieux vallait aller en avant et chercher 
quelques mines vierges qu'ils pourraient exploiter seuls et 
en paix , comme leurs pères avaient fait en Guinée. 

Il se forma une association de commerçants, et un gros 
navire fut armé pour aller à l'aventure , pour faire ce 
qu'on appellerait aujourd'hui un voyage de découvertes. 
Le commandement en fut confié à un jeune homme nommé 
Cousin , qui s'était distingué quelque temps auparavant 
dans un combat naval contre les Anglais. On lui recom- 
manda d'explorer la côte d'Afrique au delà de l'équatcur. 
Cousin était bon pilote , il avait beaucoup étudié l'hydro- 
graphie , et était l'élève favori d'un nommé Descaliers , 
que les chroniques dieppoises citent comme le père et 
l'inventeur de celte science*. A en croire les chroniques, 
Descaliers aurait été pour Cousin ce qu'avait été pour Co- 
lomb le Florentin Paolo Toscanelli lorsqu'il confirmait ce 
grand homme dans ses conjectures et l'engageait à tenter 
d'aborder en Asie par la voie du couchant. Descaliers se- 



' V. ci-dessus, p. 222 — Descaliers était né^ dit-on, vers 1440. 
11 était prêtre d'une des églises de Dieppe, mais passionné pour Té- 
tnde des matlii'inatiques et de l'astronomie. D'après la Chronique 
dieppoise il aurait eu pour successeur, comme professeur d'hydro- 
graphie, d'abord un nommé Prescot, puis le célèbre capitaine Cou- 
sin, devenu vieux et n'allant plus en mer. Après eux Jean Guérard 
et Jean Gaudron , prêtres comme Prescot et Descaliers, auraient 
continué à donner des leçons d'hydrographie aux Dieppois jusqu'à 
l'époque où la chaire fut confirmée par Louis XIV. 
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rait parvenu à inspirer an jeune Cousin des pressentiments 
semblables , et lui aurait communiqué les convictions que 
lui-même devait à sa science. 

Quoi qu'il en soit , Cousin partit de Dieppe au com- 
mencement de Tannée 1488. Descaliers lui avait recom^ 
mandé, dit-on, de ne pas serrer les côtes, comme avaient 
fait tous ses devanciers, et de se lancer hardiment au travers 
de rOcéan. Une fois parvenu dans l'Atlantique , Cousin 
aurait suivi ce conseil, et se serait trouvé bientôt entraîné 
par le courant équatorial , qui porte à l'ouest , comme on 
sait. Après deux mois de navigation il aurait abordé sur 
une terre inconnue ^ près de Tembouchure d'un fleuve 
immense. 

Quelle était cette terre « quel était ce fleuve inconnus ? 
Les l^iémoires de Dieppe n'hésitent pas à prononcer que 
c'était l'Amérique du sud et le fleuve des Amazones , au* 
quel Cousin aurait donné le nom de Maragnon. 

Ce n'est pas tout : notre navigateur, au lieu de revenir 
directement dans sa patrie , aurait formé le dessein de re- 
gagner ce rivage d'Afrique qu'on l'avait chargé de recon- 
naître ; at , jugeant , d'après sa science cosmographique , 
sous quelle latitude il devait le chercher, il aurait fait 
route vers le pôle du midi en courant sur l'est Suivre 
cette direction avec constance , c'était le moyen infaillible 
de rencontrer la pointe d'Afrique , c'est-à-dire le cap de 
Bonne*£spérance. 

Ainsi , dans ce seul voyage , Cousin aurait accompli les 
deui grandes découvertes qui ont immortalisé Christophe 
Colomb et Yasco de Gama. Il aurait précédé le premier 
de quatre ans sur le sol américain, et reconnu neuf aimées 
atant le second qu'il y avait à l'extrémité de l'Afrique uu 
passage pour aller aux Indes* 

On sent combien une telle assertion est téméraire. Il 
faudrait « non pas des preuves , mais une sorte de révéla* 
tioD pour ravir aujourd'hui à des hommes tels que Colomb 
et Gama la gloire dont ils sont en possession depuis trois 
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siècles. Or , je me hâte de le dire , les Dieppois n'ont pas 
même ce qu'on peut appeler des preuves pour justifier 
leur prétention. Seulement ils soutiennent que cette naTÎ- 
gation du capitaine Cousin avait été consignée officielle- 
ment au greffe de leur amirauté. La seule trace qu'il en 
reste aujourd'hui se trouve dans un ouvrage écrit malheu- 
reusement avec trop peu de critique pour faire autorité: 
ce sont les Mémoires chronotogiques pour servir à 
l'histoire de Dieppe et de ia navigation française 
(par M. Desraarquets) *. 

Convenons toutefois que, si ce livre est souvent inexact, 
plein d'erreurs et de négligences , il a pourtant l'avantage 
d'avoir été composé sur dés manuscrits que la révolution 
nous a ravis , et qui n'étaient eux-mêmes que des compi- 
lations écrites avant le bombardement par quelques ecclé- 
siastiques érudits , habitués à compulser les archives de 
l'Hôtel-de-Villc. En général, ce sont plutôt les détails que 
le fond des choses qui sont inexacts dans ce livre; et déjà, 
comme nous le verrons plus bas , des preuves inattendues 
sont venues , sur quelques points , vérifier la véracité de 
l'auteur. 

Après tout, quand on considère l'état de la navigation à 
Dieppe à cette époque , quand on songe que depuis plus 
d'un siècle on y faisait des voyages aux contrées situées 
sous l'équateur , que la science hydrographique y était 
connue, que la boussole était dans les mains des moindres 
patrons de navire , choses qui sont toutes hors de contes- 
tation , on doit convenir que rien n'était moins extraordi- 
naire que la découverte accidentelle qu'on attribue à 
Cousin. Du moment que les navigations dans l'Atlantique 
devenaient plus fréquentes , il était inévitable qu'un jour 
ou l'autre un navire, écarté par le vent de son droit che- 
min , tombât daus ce courant si puissant qui porte à la 
côte de l'Amérique du sud. C'est ce qui arriva en 1500 à 

* Pari», 1786, 2 vol. in-12. 
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CabraJ , qui , parti de Lisbonne pour doubler le cap de 
Bonne-Espérance , découvrit fortuitement le Bré:$i). Pour- 
quoi le même hasard n'aurait- il pas favorisé Cousin douze 
ans plus tôt , puisqu'il est bien certain que dès lors il na- 
viguai t dans ces mers ? Robertson Ta dit avec justesse , la . 
découverte de l'Amérique était un événement nécessaire : 
si Colomb ne l'eût point faite , elle n'eût été ajournée que 
quelques années , tant les chances d'une découverte for- 
tuite se multipliaient chaque jour. 

M. Estanceliii a consacré tout un chapitre de son ou- 
vrage à discuter les titres de Cousin à la gloire qu'on lui 
attribue. Ce morceau , plein d'aperçus ingénieux , ne dé- 
truit assurément pas l'objection qui pourra toujours naître 
de l'absence de preuves positives ; mais il démontre très- 
bien , selon moi , qu'il n'y a aucun motif pour nier de 
prime abord , comme chimérique et inadmissible, la double 
découverte dont on fait honneur au capitaine dieppois. 

Il est un point que M. Estancelin s'attache surtout à 
éclaircir, c'est la question de savoir si le voyage de Cousin 
n'a pas quelque connexion avec l'entreprise de Colomb , 
et s'il n'a pas contribué à son succès. En effet, j'oubliais 
de dire que la tradition dieppoise, non contente de donner 
à Cousin les prémices de la gloire de Colomb , prétend 
que celui-ci , en faisant voile vers l'Amérique , n'ignorait 
pas qu'un vaisseau français l'avait déjà découverte par 
hasard. 

Cousin , pendant son long voyage, avait eu pour contre- 
maître un étranger nommé rincent Pinçon ou Pm- 
zon. A son retour il dénonça dans son rapport aux ma- 
gistrats de la ville l'insubordination de cet homme , qui 
n^avait cessé de contrarier ses projets, et avait même 
essayé de faire révolter l'équipage. Le corps de ville , qui 
exerçait alors la juridiction maritime, fit une enquête; et, 
d'après les témoignages des officiers et matelots du navire, 
déclara Vincent Pinçon incapable d'être à l'avenir employé 
sur les vaisseaux du port de Dieppe. 

20 
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Ces faits paraissent constants; mais ce qui n'est qu'une 
conjecture , c'est ce qu'ajoute !a chronique. S'il faut l'en 
croire, Vincent Pinçon se retira en Espagne, sa pairie, et 
il n*est autre qu'un de ces trois frères Pinzon qu'on voit 
trois ans après accompagner Colomb dans son voyage. 

Ces trois frères Pinzon étaient originaires de Palos en 
Andalousie, et leur famille y vit encore aujourd'hui. Dans 
l'espoir de découvrir quelques renseignements sur la vie 
qu'ils avaient menée, sur les pays qu^ils avaient fréquentés 
avant de s'associer avec Colomb , M. Estancelin a fait faire 
des recherches dans les archives de Palos ; mais il n'a rien 
trouvé qui indique d'une manière certaine que l'un des 
trois frères ait navigué sur un vaisseau dieppois. 

Quant à l'identité du nom , elle existe. Les trois frères 
se nommaient l^lartin-Afonso Pinzon, Vincent- Yanez Pin- 
zon et Martin Pinzon. Fincent-Ydinez Pinzon peut très- 
bien être le Vincent Pinçon, contre-maîlre de Cousin. 
La différence de la prononciation explique suRisamment la 
différence de l'orthographe. 

Mais ce contre-maîlre était-il Espagnol? Rien ne le 
prouve, rien non plus ne rend la chose impossible. Au 
contraire , il y a mille preuves des relations continuelles 
entre les Dieppois et les Castillans à cette époque, Non- 
seulement on voit le Dieppois Robert de Braquemont , 
amiral de Castille ; Jean de Bethàncourt , souverain des 
Canaries au nom du roi de Castille ; mais la présence de 
nombreux marchands espagnols dans la ville de Dieppe 
pendant le quinzième siècle est un fait également constaté. 
On sait même qu'il était d'usage que , sur presque tous 
les vaisseaux dieppois qui partaient pour un voyage de 
long cours, on prît à bord soit un Espagnol, soit un Portu- 
gais, pour servir d*lnterprète ou de facteur. Or, comme il 
partait sans cesse de nouveaux vaisseaux , il fallait que le 
nombre de ces Interprètes fût considérable, et, par consé- 
quent , qu'il y eût de fréquents rapports entre les Castillans 
et les Dieppois. 
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Ainsi rien ne s*oppose à ce que Vincent-Yanez Pinzoo 
se (rouTât comme capitaine en second sur le navire confié 
au commandement de Cousin pour entreprendre son grand 
voyage. 

Et d'un antre côté , lorsqu'on voit que Colomb , après 
avoir essuyé les dédains de ses compatriotes et les refus de 
plusieurs souverains, après avoir vainement attendu les se- 
cours que lui promettaient Ferdinand et Isabelle , trouve 
tout à coup chez trois navigateurs de Palos , marins ha* 
biles et expérimentés, hommes prudents et réfléchis, non- 
seulement des compagnons dévoués , mais des associés qui 
lui ouvrent leur bourse et se chargent de presque tous 
les frais de l'armement; lorsqu'on ne perd pas de vue que 
ces trois navigateurs sont précisément les trois frères Pin- 
zon ; que les espérances de Colomb leur semblent si peu 
chimériques que tous trois ils veulent s'embarquer avec 
lui et risquer toute leur fortune dans cette entreprise que 
tant d'autres appellent insensée ; lorsque plus tard, quand le 
vaisseau est au milieu de TOcéan , on voit l'un des Pinzon 
discuter avec Colomb sur le chemin qu'il convient de tenir 
et insister à chaque instant sur la nécessité de se porter 
plus au sud que ne le voulait l'amiral , en un mot , agir 
comme un pilote qui cherche à retourner dans un lieu déjà 
visité par lui et dont la position lui est connue, tandis que 
Colomb semble marcher en homme qui n'a fait que rêver 
c^ qu'il cherche *; n'est-on pas tenté de se demander si la , 

' Le fils de Colomb , dans la relation qn'il a écrite du premier 
^'^yage de son père , ne nie pas que Pinzon fut consulté par lui 
<li»ns toutes les occasions difficiles. A quel titre l'interrogeail-on ? 
t'omme habile marin? non: Colomb n'avait pas besoin de ses le- 
çons; ce n'était pas à sa science, c*était plutôt à ses souvenirs 
^^^'uii semblait adresser des questions. Supposez que Pinzon se sou- 
tînt du courant équalorial qui l'aurait entraîné dans un premier 
^^yage, et vous comprendrez pourquoi il demandait à l'amiral de 
cingler plus au sud ; il voulait retrouver ce courant favorable. 

" Cette hypothèse, dit M. Estancelin, est fondée sur la déclara- 
tion de dix témoins qui, dans l'information , affirmèrent que son- 
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tradition dieppoise n*a pas donné le véritable mot de celte 
énigme , et si l'un des Pinzon ne serait pas cet étranger qui 
accompagnait Cousin dans son voyage de 1^88? 

Je doute qu'on puisse jamais éclaircir un tel mystère; 
quoi qu'on fasse , on ne sortira point des conjectures. 
Christophe Colomb et Yasco de Gama continueront à 
jouir paisiblement de cette gloire que leurs compatriotes 
ont eu le talent de faire enregistrer officiellement par l'his- 
toire ; mais, pour être né dans une patrie plus insouciante 
de sa renommée, Cousin n'en doit pas moins être considéré 
sur parole comme un grand et hardi navigateur. Il est im- 
possible qu'il fût un génie ordinaire. De tels souvenirs ne 
s'attachent pas au nom d'un homme, il n'est pas déifié par 
ses concitoyens , sans que ses actions se soient élevées au- 
vent Colomb , dans le cours du voyage , ayant demandé à Alonso 
s'ils étaient en bonne route, celui-ci, dont en toute circonstance on 
vante la haute capacité et la grande expérience {el cualera a quel 
tiempo hombre muy sabido en las cosas de la mar), lui répondit 
toujours négativement, et ne cessa de répéter qu'ils devaient cin- 
gler vers le sud-ouest pour trouver terre; ce à quoi Colomb finit par 
consentir : Sea asi , Martin Alonso, hagomos la asi , dit-il. C'est 
en suivant cet avis qu'il arriva à Guanahani... Francisco Garcia 
Vallejo, l'un des principaux témoins dans rinformation , déclaie 
que, se trouvant à douze cents lieues de la terre, l'amiral convoqua, 
le 6 octobre, les capitaines pour les consulter sur ce qu'il y avait 
à faire pour calmer le mécontentement qui éclatait à bord. » Allons, 
» dit Vincent Yanez, jusqu'à deux mille lieues, et, si nous ne trou- 
M vous pas la terre, alors nous virerons de bord. — Comment! dit 
V plus résolument Alonso, nous sommes partis hier de Palos, et 
» déjà le courage nous manquerait ! En avant! Dieu est avec nous; 
» nous découvrirons bientôt la terre. Dieu nous préserve de nous 
» arrêter à la lâche pensée de revenir honteusement au pays ! » 

» On voit dans cette immuable volonté de cingler au sud*oue$t, 
dans cette résolution de persister dans l'entreprise, dans cette as- 
surance de découvrir la terre , plus que l'effet de simples conjectu- 
res ; il n'en eût pas été autrement si les Pinzon eussent été sûrs 
de l'existence des terres. Un tel caractère, une telle conduite, de 
telles intentions font présumer quelque chose de plus que le dé- 
vouement inspiré par la seule confiance ou par des probabilités. « 
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dessus de celles du vulgaire. En effet , ce n*est pas d'hier 
que Cousin est célébré à Dieppe comme le premier qui 
ait découvert la côte d'Amérique et les aiguilles du cap de 
Bonne- Espérance. Dès le commencement du seizième 
siècle, dès l'époque où la renommée de Colomb et de 
Gama se répandit en Kurope, il y eut à Dieppe réclamation 
et protestation constantes en faveur de Cousin , et La Po- 
pelinière , dans son Histoire du Monde , écrite en 1582 , 
dit , en parlant du capitaine dieppois : « Notre Français , 
» malavisé , n'a eu ni l'esprit ni la discrétion de prendre 
» de justes mesures publiques pour l'assurance de ses dos- 
» seins , aussi hautains et généreux que ceux des autres , 
» comme si c'était trop.peu d'avoir commis une semblable 
» faute touchant les découvertes des nôtres en Afrique, où 
» les vaisseaux normands traûquaient avant que les Portn- 
» gais y eussent abordé. » 

S IV. 

Seizième siècle. — Voyage à Samatra. -* Journal du capitaine 
Jean Parmentier. 

Nous nous sommes écarté un instant dans le champ 
des conjectures, maintenant il nous faut revenir à l'histoire 
et aux faits dont nous pouvons donner la preuve. De tous 
les monuments qui nous attestent la réalité des grandes 
navigations accomplies par des Dieppois , le Journal de 
Jean Parmentier est assurément le plus positif, le plus 
incontestable. 

£n racontant comment il a été retrouvé et quelle clarté 
subite sa découverte est venue répandre sur des faits jus- 
que-là hypothétiques , on sentira mieux encore , je crois , 
qu'il y aurait quelque imprudence à traiter avec trop de 
dédain les traditions que nous venons de rapporter. 

Le nom de Parmentier était célèbre à Dieppe , comme 
celui de Cousin , sans qu'on pût donner la preuve de ce 

20. 



234 HISTOIRE DE DIEPPE . 

qu*il avait fait. Il passait pour avoir conduit plusieurs fois 
sou vaisseau jusqu'aux Grandes-Indes et à la Chine dès les 
premières ann(!les du seizième siècle. « Jean Parmentier , 
disent les Mémoires chronologiques , était un génie 
rare, bon astronome, excellent hydrographe et bon marin.» 
T/auteur ajoute qu'après plusieurs voyages à la Chine il 
mourut vers l'an 1529 , dans une des îles de la mer des 
Indes, lu Fâge de quarante-neuf ans. 

Voilà tout ce qu'on savait de Jean Parmentier il y a 
quelques années. Le hasard voulut que M. Estancelin , 
passant à sens, trouvât chez un de ses amis, M. Théodore 
Tarbé, un manuscrit dont celui-ci avait hérité d'un de ses 
frères , négociant à Rouen , pour qui l'histoire du com- 
merce et de la navigation avait été l'objet de sérieuses études. 
Cemanuscr\ié[»\imi\iu\é: Fot/age des Dieppois. Al. Es* 
tancelin n'eut besoin que de le parcourir pour reconnaître 
qu'il contenait le journal d'un voyage de Jean Parmentier 
à l'île de Taprobane , aujourd'hui Sumatra. 

Ce journal a été tenu à bord de ia Pensée , un des 
deux navires dont se composait l'expédition commandée 
par Parmentier^. Il est l'ouvrage d'un des hommes de 
léquipage. On y voit chaque jour le chemin qu'a fait le 
navire, l'éiat de l'atmosphère et la description de tous les 
incidents de la navigation. Il commence au 8 mars 1529 , 
el finit au 22 janvier 1530; enfin il constate un fait que la 
tradition avait recueilli , la mort du capitaine dans une des 
îles de l'Archipel indien. 

Après avoir étudié ce manuscrit, M. Estancelin s'aper- 
çut , à son grand étonnement , que , sans nous en douter, 
nous possédions déjà un témoignage écrit non-seulement 
de ce voyage à Sumatra , mais de plusieurs autres accom- 
plis par ce môme Parmentier soit dans la mer des Indes , 

1 r/autre navire , comme on le verra plus bas , se nommait le 
Sacre ; ils appartenaient Tun et l'autre au célèbre armateur Ango. 
Parmentier avait deux frères: Tun d'eux, Raoul , l'accompagnait 
dans ce voyage. 
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soit sur les côtes des deux Amériques. Ea effet, dans un 
grand recueil de voyages, assez peu connu , mais très-es« 
timé des savants et des géographes , dans la collection de 
Ramusio, on trouve au tome m un morceau ainsi inti- 
tulé : Discours ctun grand capitaine français du 
port de Dieppe sur les voyages à la terre neuve 
des Indes occidentales appelée Nouveite-Prance, 
aux terres du Brésil^ de la Guinée et aux îles de 
Saint-Laurent et de Sumatra; jusqu*oà sont par* 
venus les caravelles et les navires français. 

Quel était ce grand capitaine T Ramusio convient à re** 
gret que , malgré bien des recherches, il n'a pu le décoa-* 
vrir, mais qu'il n'en a pas moins traduit du français en 
italien son discours , parce qu'il lui semble « réellement 
très-beau, très-remarquable et digne d'être mis au jour. » 
£h bien ! la découverte du journal de Parmentier a mis 
M. Estancelin à même de satisfaire le vœu de Ramusio : il 
a reconnu , en confrontant les deux récits , que c'était 
évidemment du même voyage qu'ils faisaient mention , et 
que le grand capitaine de Ramusio o*élait autre que Jean 
Parmentier. Si l'on en veut une preuve , il suffit de dire 
que dans ce journal on voit le capitaine dieppois donner à 
trois îles situées en face de Ticou les noms de Margue- 
n'f e , Louise et Parmentière , el que ces trois noms 
sont indiqués sur la carte annexée au récit traduit par Ra- 
musio *. 

On sent combien ces deux relations , en se prêtant mu- 
tuel appui , acquièrent un plus haut degré d'intérêt et 
d*importance historiques. Du moment que le Discours 

' Ce récit, conservé par Ramusio, mérite d'être consulté. M. Es- 
tancelin l'a cité textoelleroent en italien, et l'a traduit en français. 
Il croit pouvoir présumer que son auteur , qui paraît très* versé en 
co^mograpiiie, et qui commence par étaler tout son savoir en cette 
science , pourrait bien être un des compagnons de Parmentier, 
qu'on voit jouer un rôle assi*7. important pendant la traversée , sa 
voir, Pierre Maoelerc, Vastrologue du Sacre. 
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du grand capitaine est conûrmé et sanctionné par le 
journal quant à ce qui concerne le voyage à Sumatra , 
il doit inspirer une confiance à peu près égale dans toutes 
ses autres parties. Or il parle de voyages à Terre-Neuve 
et au Brésil, c'est-à-dire aux deux extrémités nord et 
sud du continent américain : ces voyages ont été nécessai- 
rement entrepris avant celui de Sumatra , puisque Par- 
mentier est mort en quittant cette île. Ainsi , dès les 
premières années du seizième siècle , les Dieppois connais- 
saient les côtes du Brésil et du Canada : ainsi la tradition 
qui leur en attribue la di'^couverte , comme nous le ver- 
rons tout à rheure, se trouve confirmée par une puissante 
autorité. 

La lecture de quelques extraits du journal de Parmen- 
tîer fera sentir plus vivement que toutes nos paroles quels 
hommes étaient ces premiers marins dieppois et combien, 
dans ces temps d'ignorance et de tâtonnement , ils étaient 
déjà merveilleusement servis par leur expérience hérédi- 
taire et par leur instinct. 

Voici comment débute cette pièce , que je crois à peu 
près unique en son genre : 

« Mémoire que notis issismes du havre de Dieppe, 
te jour de Pasques» 2S* jour de mars 1529, en- 
viron deux heures après midi, et notre nef, la 
Pensée , fut mise en rade honnestement sans tou- 
cher; m>ais le Sacre toucha et ne peut isser de 
ceste m^aréCf et issit et fut m,is en rade la marée 
après minuit. 

» Le vendredi en suivant 2* avril, environ six heures 
après midi , se recueillit nostre capitaine Jouan Parmen- 
tier et nostre maislre Michel Merry et le reste des compa- 
gnons es tous les deux navires la Pensée et le Sacre. 

» Ce dit jour, après minuit, environ deux heures du 
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samedi , 3' avril , furent halles nos ancres , mis les voiles 
baalt, pardsmes de la rade de Dieppe, à la conduite d'un 
doux vent nord-est, qui nous poussa sérieusement jus- 
qu'au travers de la Hougue (le cap de la Hogue). 

» .... Ce samedi 10*" jour d'avril, vers le soir, nous vis- 
mes le cap de Finis-terres, environ au sud-sud-est de nous, 
et courusmes au sud-sor-oue^t toute la nuit. 

» Le dimanche, 11* jour, eusmes bon vent de nord, 
courusmes au sud-sor-ouest; le soir nous courusmes au 
sud, vent derrière, allant bon train. 

» .... Le jeudi, 15*^ jour, fut prinse la hauteur du so- 
leil, et estions à 32 degrés de la ligne. 

» Le vendredi , vismes le cap de Nun et la terre dite 
Afrique... 

» Le samedi, 17% au soleil couchant, nous vismes deux 
isles des Canaries, Fort-aventure et Lancée au ouest-nord - 
ouest de nous. 

» .... Le samedi, 2Zi% courusmes au sud-sor-ouest tout 
le jour. Le soir, à la fin du premier quart , vismes l'isle 
Saint'Jacgtœs du Cap-Vert , et eusmes calme plat 
toute la nuit*. 

» .... Le 11** (de mai), au matin, furent faits chevaliers 
environ cinquante de nos gens, et eurent chacun l'accol- 
lée en passant sous l'équateur, et fut chantée la messe de 
Salve sancta Parens, à notes, pour la solennité du 
jour, et prinsmes un grand poisson nommé albatore, et 
des bonites, dont fut fait caudière^ pour le souper, en so* 
lemnisant la feste de chevalerie. 

' Les 25, 26 et 37 avril, ils restent en face de Ttle Saint-Jacques 
pour y faire de Feau. Le chef des avantureurs qu'on envoie h la 
côte est Jehan Sttisy , dit le Peintre. Cet homme était probable- 
ment le dessinateur de l'expédition. 

* Cette expression est encore en usage parmi les marins de 
Dieppe. Vous voyez sur le port des cal)arets dont renseigne porle 
ces mots : Ici on /ait chaudière. Cela veut dire : « Ici on four- 
nit une chaudière et du feu à qui voudra venir y faire cuire son 
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» .... Le jeudi 27% jour du Saint-Sacrement, la mer 
ostoit limpe et sereine, et faîsoit un petit vent d'est et 
avions le cap au su-sa-est. Ce jour, le capitaine, le mais- 
ire et Taslrologue du Sacre nous vinrent voir et disnèrent 
avec nous, et furent faites plusieurs récréations joyeuses , 
en louant et remerciant Dieu du beau temps qu'il nous 
donnoit. 

» .... Le mercredi 9* (de juin), le Sacre eut empes- 
cliement à cause de son mast qui esioit empiré par haut , 
et le fallut accourcir; pour quoy nous ne portions pas 
grand'voile. 

» .... Le 12* juin, prins l'orient, à 37 degrés et demi 
de la ligne en l'antarctique, et petites voiles pour attendre 
le Sacre..,. 

» .... Le mercredi, 23* juin, la hauteur fut prinse à 
midi à 39 degrés et un tiers. Le soir il fit calme , la mi- 
nuit bon vent d'ouest, et par l'estime de mon point estions 
au droit du cap de Bonne-Espérance. 

» .... Le 2À% environ midi , le vent fut grand, y eut 
tourmente, et fismes petites voiles. 

• .... Ce jeudi, l**' juillet, fit la plus grosse tourmente 
et gros vent que nous eussions encore eus depuis notre 
départ de Dieppe, et crois que le dieu Eoius, accompa- 
gné de Favorinus et à*Jfricus Liifo , falsoit ou célé- 
broit les nopces de lui et de Thétis , fort délibéré de la 
faire bien danser; et plusieurs grands poissons, comme 
marsouins et chauiUrons , s'asseroblolent par grandes 
troupes et faisoient saults et parades, et mesmes notre nef, 
et nous tous dedans , dansions d'une haute sorte. 

» .... Le samedi, 3% la hauteur fut prinse à midi, à 3^ 
degrés 54 minutes , le temps beau et calme , faisant l'est* 
nord-est. 



poisson. » Les matelots, au retour de la pèche, étant payés en na- 
ture, c'est-à-dire en poisson, entrent dans ces cabarets, font cuire 
en commun les profltiits de leur pèche, et mangent à la gamelle. 
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» .... Le O"" on ne fît pas grand chemin. 
» le mercredi encore moins. • 

Le samedi 2/i, vers le soir, ils voient la mer trouble, 
OD jette la sonde, la terre est à six ou sept brasses, et 
bientôt l'île Saint-Laurent (Madagascar) apparaît devant 
eux. Ils envolent à la reconnaissance les barques de leurs 
deux navires : les naturels s'enfuient d'abord à leur ap- 
proche; puis les deux jours suivants ils semblent s'appri- 
voiser, et font quelques échanges de fruits et de provisions 
contre des patenôtres, des bonnets et du bougran. 

Mais le mercredi, les Dieppois enhardis s'engagent plus 
avant dans les terres : le contre-maître du Sacre, Jac- 
ques i'Ecossois, et Fasse, matelots de la Pensée, plus 
deux ou trois autres qui les suivaient , se mettent au bois 
avec les Mores, comme ils les appellent, dans l'espoir 
qu'ils leur feront découvrir de l'or et de l'argent. Mais 
tout à coup Jacques pousse un grand cri , et l'on voit ac- 
courir le contre-maître et Fasse qui étaient suivis de 
seize ou dix-huit Mores, tenant dards en leurs mains. 

« Ceux du batteau firent sonner la trompette , afm que 
ceux qui estoient allé faire emplir les barillets d'eau se 
ictirasscut au batteau, lesquels ne surent sitôt venir qu'ils 
dirent tuer le dit Fasse et le contre-maître du Sacre 
nommé Briant, et poursuivirent le demeurant jusqu'au 
bord de la mer, tenant déjà la chemise du premier qu'ils 
avoieni tué, toute ensanglantée, el celui qui la portoit, de 
dépit qu'il ne susl ratteindre les autres de nos gens, jelta 
ia chemise contre terre et piéta dessus; puis retournèrent 
dépouiller les autres, et en prinrent chacun leur pièce; 
puis les vinrent laver au bord de la mer, el s'en allèrent 
vers le cosié du sur (sud). Nos batleaux revinrent bieu 
^ard , et quand les capitaines surent la chose advenue, fu- 
rent fort courroucés el marris.... » 

Néanmoins ils ne mettent pas à la voile , « pour ce que 
aucuns disoient qu'il y avoit mine d'argent. » 
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» .... Le jeudi, 29% fut dit une messe et un dirige 
pour les trépassés, et au soir fut délibéré de retourner au- 
dit lieu , pour avoir de l'eau et pour voir s'il y a mine 
d'argent ou d'or. Nos deux batteaux et les deux batteaux 
du Sacre , équipés de mariuiers avec des futailles pour 
l'eau, arrivèrent au point du jour à la terre, où il y a une 
belle descente , el de prime face , nous allasmes chercher 
les lieux où nos gens avoient esté tués, et trouvasmes 
Briani en terre, hors le bois, sur le sablon, enseveli en 
des feuilles de palmes et enfoui de mi-pied dans le sablon, 
et dessus avoieut mis une grosse boise sèche et planté un 
roseau au bout de la fosse ; nous ostasmes un petit peu de 
sablon de dessus sa fosse pour voir lequel c'estoit , et vis- 
mes à son visage que c'estoit Briant , et y aperçusmes 
aucuns coups qu'il avoit à la poitrine et au visage , puis 
fut retourné , et entrasmes au bois pour chercher les au- 
tres, et assez avant dedans, nous trouvasmes Jacques 
i'Ecossois tout nud, couché à dentz, ayant diverses 
plaies par tout le corps, fut retourné, et lui vismes la poi- 
trine toute couverte de dardilles et puolt fort. Auprès du 
lieu où il estoit, nous lui fismes sa fosse et le mismes de- 
dans , en retournant vers la rive : environ quinze espaces 
de ce lieu , nous trouvasmes Fasse tout nud , couché à 
dentz et percé tout à travers par les reins, si qu'on lui 
voyoit les entrailles et plusieurs coups de dards aux fesses 
et au costé , et fut retourné , et les tripes lui sortoient du 
ventre, et avoit plusieurs coups de dards à la gorge; en ce 
lieu on lui fit sa fosse et fut enterré en priant Dieu qu'il 
lui plust avoir merci de leurs âmes : cela fait, nous nous 
retirasmes du costé de la fontaine qui est du costé du 
nord , environ à cent vingt-cinq pas , y furent roulés nos 
vaisseaux qui furent légèrement emplis par la bonne dili- 
gence de nos gens avec le bon ordre qu'y mirent nos ca- 
pitaines ; et à mesure qu'on les emplissoit, on les condui- 
soit aux batteaux, et pendant qu'étions là, fut regardé 
l'arène du bord de la mer qui sembloit toute argentée , et 
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fut conclu que c'esloit une mine d'argent, par ceux qui 
disoient s'y connoislre; mais quand nos capitaines eurent 
bien considéré le cousl et le temps qu'il y faudroit mettre 
pour en avoir quantité , ils trouvèrent qu'il y auroit plus 
de perdre que de gagner, par quoi fut conclu de ne s'y 
plus arrester. Et cependant qu'estions à remplir nos vais- 
seaux, nous aperçusnies dans le bois, sur la montagne, 
quatre ou cinq nègres du pays et un More blanc, qui por- 
toient chacun une dardille ou deux, ayant le fer long, plat 
et aigu, bien poli, qui, par signes, nous monlroient le lieu 
où nos gens avoient été tués, et puis nous montroient si- 
gne de l'autre costé , mais nous n'avions nul qui le sust 
entendre , et aussi qu'ils n'entendoient point le portugoi^^. 
Us s'assemblèrent à la fin jusqu'au nombre de dix , et ap- 
prochoient au long de la montagne, branlant leurs dardiU 
les. L'on tira vers eux plusieurs coups d'arquebuse, mais 
janWis ne bougèrent de leur lieu, par quoi nous estimions 
qu'ils ne savoient ce que c'estoit d'artillerie, ainsi qu'après 
ils le montrèrent assez bien. Car sitost que nous retiras- 
ses vers les batteaux, ils accoururent de toute leur puis- 
sance vers nous , pensant en trouver quelqu'un d'escarlé 
derrière. Mais nous estions déjà dans les batteaux quand 
ils arrivèrent au bord de la mer, s'offrant de jeUer leurs 
dards jusques dans le petit batteau du Sacre, qui estoit le 
plus près de terre ; et combien que tous les arquebusiers 
des batteaux tirassent vers eux , ils n'en faisoient compte, 
et si n'y en eut point de frappé. On tira un coup ou deux 
de passe-volant, mais point ne s'en effrayèrent. Toutes fois 
le Flamand du Sacre, en laschant un passe-volant, en 
frappa un par la cuisse qui s'accroupit tout en coup en un 
niousseau, et les autres, tous ébahis, vinrent voir que 
c'estoit, puis retournèrent vers nos gens pour jetter leurs 
dards; maison tira encore un passe- volant, dont ils eurent 
P^ur; et l'un d'iceux print son compagnon blessé et le 
chargea sur ses épaules, puis prinrent la fuite vers le bois. 
Mais le Flamand du Sacre lira encore un coup après eux, 

21 
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dont plusieurs de nos gens disoient avoir vu frapper par le 
dos celui qui estoic navré et celui qui le portoit. Toutes 
fois il les vil choir et non point relever, et les autres de la 
bande s'écartèrent; et, en nous en retournant à bord des 
navires , visnies une bande de sauvages qui venoient par 
dessus le sablon du costé du sur. Nous retournés à bord , 
fut conclu eutre nos capitaines et maistres de quitter ce 
lieu au premier vent servant. 

» Le samedi matin , dernier jour de juillet, le vent viut 
au sur-sor-ouost , et fismes voile au ouest- nord- ouest et 
passasmcs plusieurs bancs à quatre, à cinq, à six et à huit 
brasses d*eau. Ainsi à dix lieues de la terre fut prinse la 
hauteur et se trouva 19 degrés juste, selon la déclinaison 
des Portugois, et selon la déclinaison de M. Pierre 
Mauclerc y astrologue du Sacre ^ nous estimions à 23 
degrés 52 minutes, et environ midi vismes plusieurs limes 
venants de quelque cosié , qu'on estimoit Teau de com- 
mencement, mais ce n'estoil qu'herbes et ordures, et vers 
le nord environ sept ou huit lieues, on voyoit de grands 
brisans qu'on estimoit bancs ou batures , et si on voyoit 
de la hune une isie ou deux, et vers le soir nous en vismes 
sept, et ancrasmes auprès de la 6*" isle nommée , par nos 
capitaines, VAndouiUe^ à cause qu'elle est longuette, 
gresle, et y fut dit la grand'messe sans consacrer, et pas* 
sasmes le demeurant de la journée à l'ancre. 

» Le lundi, 2^ jour d'aoust, au matin, nous déhalasmes 
et fut mis le cap au ouest-nor-ouest , au nor-ouest et au 
ouest, et jusqu'à midi, fut toujours envoyé le petit bat- 
teau devant à tout la sonde, et trouva-on encore plusieurs 
bancs et batures, jusques environ six lieues de la 6*" isle, 
où nous avions ancré , et toutes ces isles furent nommées 
les isles de Crainte ^ à cause des craintes qu'elles nous 
do mèrent, et chacune à part fut nommée d'un nom pro- 
pre : la 1", prochaine de terre ferme, i'isle Maîeure; 
la 2*, i'Enchaisnée; la 3", la Boquitionne ; la 4*, lAn- 
tille; la 5% i'isle Saint-Pierre; la C", CAndouilU; 
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la 7% V Aventurée, et le lieu où nos gens furent tués fut 
nommé le cap de Trais&n, Le soir fismes petite voile au 
ouest-nord-ouest. 

» Le mardi , à midi , il calmit , et la mer grosse et jar- 
iense , et fut nommée la mer Sans Raison , et est à savoir 
que depuis que nous commençasmcs à doubler le cap de 
Bonne-Espérance , les gens de nos navires commencè- 
rent à devenir las, faillis et vains, ayant maladie de reins 
et aucuns aiguillons de fièvre ; autres avoient mal de jam- 
bes , qui se faisoit comme par taches meurtrières de gros 
sang, et aucuns avoient les jambes et les cuisses couvertes 
de pourpre , sans les autres maladies que aucuns avoient 
gagnées par leur 'mérite en noslre terre avant que par- 
tir*...» 

A mesure qu'ils font du chemin , leurs gens deviennent 
plas malingres et plus souffrants. Le 6 août , un nommé 
Guillaume Richer succombe : c'est le premier depuis 
le départ de Dieppe qui soit mort a bord ; en peu de jours 
ils en perdent deux autres : le ûls Pontiilon et un nommé 
Jean Dessaux, «lequel avoit langui un mois ou deux, 
et fut ouvert pour voir d'où le mal lui veuoit. Fut trouvé 
qu'il avoit le poulmon fort empiré , et avoit le creux du 
corps plein d'eau rousse et noire, tirant au jaune, et avoit 
une grosse apostume à la jointure du genoil, sous le petit 
os qui menlt , qui n'apparoissoit point par dehors. Il fut 
enseveli à la mode marinière : Dieu en ait l'asmc. » 

« Le jeudi 5% la hauteur fut prinse H 6 degrés. Ce jour 
Bc montra au ciel une nuée en cinq ou sii endroits , au- 
cune pièce de ia nuée descendante vers l'horizon de la mer 
d'une manière d'une chausse à pris ras, la pointe eu bas, 
puis se allongeoit , longue et gresie , tenant toujours à la 
inaistresse nuée, dont nos gens eurent peur, craignant que 

* I-e matittscrit nomme sans cérémonie eeUe de ces maladies qui 
^iommençail alors à se répandre en Earope. 
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ce ne fussent puchos ou tiphoiis; mais cela ne fit aucune 
chose ; et aussi ceux qui ont vu .des puchos disent qu'ils 
se forment autrement , et que la pointe est en haut et le 
large demeure en la mer, et que la pointe est crochue et 
se tient en suspens , et attirant Teau ^ » 

Après un mois de navigation, qui n'offre rien de parti- 
culier que la rencontre d'une île inconnue, nos deux vais- 
seaux se retrouvent , le 7 septembre , au droit som ta 
(igné , ayant mis quatre mois moins quatre jours à dou- 
bler le continent africain depuis leur premier passage sous 
l'équateur , c'est-à-dire à faire plus de deux mille lieues. 

Ils se mettent alors à longer la ligne , marchant à un 
demi-degré tantôt nord , tantôt sud. Pendant cette naviga- 
tion , ils découvrent une île et y abordent. Les habitants 
leur font bon accueil : le grand-prêlre de Tîle vient s'age- 
nouiller devant le capitaine et lui présente un gros limon 
en signe d'amitié. 

a En ceste isle avoit un temple ou mosquée de façon 
assez antique et magistralement composé de pierre. Le ca- 
pitaine le voulut voir tant dedans que dehors: le grand-prêtre 
le fit ouvrir, et entra dedans , et l'ouvrage lui plut fort, 
et , en espécial , une closture de hucherie , de moulenrcs 
d'antiques , les meilleures qu'il vist jamais , avec balustres 
mignonement tournés , si que le menuisier de nostre nef 
s'ébahissoit de voir si bon ouvrage. En ce temple avoit des 
galeries tout autour, et au bout un lieu secret clos de hu- 
cherie , comme un Saûctus Sanctorum. Le capitaine 
le fit ouvrir pour voir ce qui estoil dedans et pour savoir 
s*y avoit nulles idoles dedans; mais il n'y en aperçut 
qu'une faite de coques de noix de palmes. Le comble ou 

^ On voit, parce passage, qu*il y avait à bord un certain nom- 
bre de marins qui ne naviguaient pas pour la première fois dans 
ces mers de Tlnde, puisqu'ils connaissaient par expérience ces sor- 
tes d'orages, qui ne se rencontrent que sous cette zone. 
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vouste dudil temple estoil de forme ronde et lambrissée , 
et peint d'antique. Auprès de ce temple il y a une piscine 
ou lavatoire , pavée à fond de cuve de pierre noire comme 
marbre , bien taillée à bonnes mouleures d*anliques , et 
sembloit être composée de grande architecture. £n un 
autre lieu plus à costé avoit une manière de puits ou fon- 
taine carrée , profonde de six ou huit pieds , et dedans 
avoit plusieurs perches ayant chacune une courge au bout, 
dont ils puisent Teau ; et ce lieu estoit pavé à fond de cuve 
de semblable pierre que le lavatoire susdit; et ont en cestc 
isle plusieurs fontaines et puits semblables , et si y a plu- 
sieurs petites chapelles et oratoires en suivant la forme du 
grand temple. Les maisons sont fort petites et méchantes, 
les gens petits et maigres ; et nos gens ne virent guèrcs 
de femmes , mais quasi toutes vieilles et maigres, pauvres 
et chauves... » 

Suivent encore quelques détails sur l'île et ses habi- 
tants, puis on se rembarque. Alors s'élève un petit incident 
assez piquant : c'est une discussion entre le capitaine de 
ta Pensée, Jean Parmeniier, et le Portugais embarqué 
comme interprète à bord du Sacre. Le Portugais soutient 
que cette île est une Maldive ; le capitaine prétend qu'il a 
tort, attendu qu'ils ne sont en ce moment qu'à demi-degré 
sud, tandis que les Maldives, selon lui , s'étendent depuis 
le ?• jusqu'au 13* degré. On fait le grand-prêtre juge du 
débat, et le grand-prêtre dit que son île a nom Moluque. 
Il paraît néanmoins , d'après sa position , qu'elle apparte- 
nait réellement à l'archipel des Maldives. 

Les deux vaisseaux continuent, chemin faisant, à perdre 
quelques-uns de leurs matelots et mariniers ; mais enfin 
ils touchent au terme du voyage. Le mercredi 20 octobre 
ils abordent aux trois îles qui sont en avant de l'île nom- 
mée alors Taprohane , qu'ils appellent v^capo/an^ , et 
qu'on nomme aujourd'hui Sumatra, Ces trois îles , si- 
tuées en face , mais encore à grande distance de la ville de 

21. 
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Ticou, sont baptisées ppr eux la Pamientière, la Louise 
et la Marguerite. Ils descendent è terre plusieurs jours 
de suite pour se ravitailler. 

« Le dimanche retournasmes à Tisle , et y fut chanté 
messe par nostre chapelain , et aussi y avoit chanté le sa- 
medi s puis recneiliasmes du bois pour faire racoutrer 
nostre nef; et, pendant que nous allasmes à terre, Lefour, 
fils de Loufftieur, nommé Thomas le Boulanger, 
mourut. Et allasmes , le capitaine et moi , avec le capi- 
taine du Sacre, voir Tisle, qui estoit fort bien plantée do 
bois ; et si y avoit au bord de la mer une fontaine d*eau 
douce fort claire et excellemment bonne. Le lundi , 10% 
fusmcs requérir le demeurant de nostre bois , et recueil- 
lismes nasses en chemin avec les bouées et cordages, et si 
cusmes du poisson pour faire caudière , et jeliasmes deux 
de nos nasses près de nostre nef. Le mardi on y trouva 
force poissons. 

Le mercredi mourut un nommé Nicolas Bou- 
cher, et le jour de devant mourut Collenet Fiarelle, 
argentier du Sacre, Ce jour, après midi , parlismes des- 
dites isles. 

» Le 28 octobre fismes voile en Tesl-nord-est , et pas- 
sasmes entre la Parmentière et la Marguerite , outre 
la Marguerite et la Paî^mentièrô , et la Louise , et 
une longue barre de bancs environ de huit ou dix lieues, 
et gissent nord-nord-ouest sur-su -est. Ce jour fismes en- 
viron huit lieues. Le soir mismes les voiles bas , et y a 
diverses marées; car n*y a isle ni cap qui n'ait marée di- 
verse , mais la marée plus continue vient de Test. 

» Le 29% au matin , nous vismes terre grande toute 
rangée quasi nor et sur. Le samedi nous approcbasmes à 
dix ou douze lieues près. 

9 Le dimanche , dernier octobre , ancrasmes à deux 

es près de la terre ; et le lundi nostre grand batteau et 

li du Sa^re furent à terre , et nageasmes loogoeineot 
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le long de la coste sans trouver descente. .Mais, à une pe- 
tite anse, nous trouvasmes lieu assez convenable pour des- 
cendre , et se vint présenter devant nous plus de trente 
des gens da pays avec rondelles, dards et épées. Sitost 
que nostre truchement et facteur, nommé Jean Masson, 
eut parlé à eux, il s'en mit deux ou trois à Teau , et vin- 
rent à nostre batteau , apportèrent un peu de rit pour des 
couteaux et des miroirs , et un coq et un poussin , que 
nois renvoyâmes, parce q*j*ils vouloient un buugran, et 
nous montrèrent du poivre , disant qu'il en croissoit fort 
en cestc Isie , et qu'il y croissoit de Tor ; mais qu'il y avoit 
à trois de là, vers le sur, une ville nommée Ticou, où le 
roi, nommé sultan M tgiiica, se tenoit , et s'en vinrent 
trois avec nous, qui nous promirent n:)us y mener, 
moyennsnt que chacun eost un bougran rouge, et cinq 
quartiers de toile blanche , un couteau et un miroir. 

» Le mardi matin, 10" dudit mois, nous vint une es- 
quife de terre , et trois hommes dedans , dire au capitaine 
que le roi lui mandoit qu'il fust le bien venu , et qu'il 
nicnast ancrer son navire entre ia terre et trois islots qui 
sont devant la ville de Ticou , et que nostre navire y se- 
roit Rarement et en bon abry, et que le roi lui vouloit 
faire quelque présent. Et le capitaine lui dit qu'il remer- 
cioit le roi , et qu'il avoit volonté aussi de lui faire quel- 
que honneste présent, et l'aller voir à terre. Et les ancres 
furent levées, et allasmes ancrer entre la grande terre et 
le prochain istot; et quand nous fusmes arrivés et jettes 
les ancres hors, arriva une autre esquife de terre, qui fit 
présont au capitaine , par le roi , de deux chèvres , un 
quartier de coques et un boisseau de rit , avec feuilles de 
beiel et chaux vive, et d'une racine forte, mise en une 
escuelle de cuivre en façon de tasse, et une feuille dont 
ils font grand état , et en mangeant souvent devant et après 
ie repas , avec un peu de chaux desteinle , et en la mas- 
chant donne bonne odeur, et rend un suc rouge qui leur 
teint les dents et leur conserve. Le mercredi, il vint en- 
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core une esquife de terre , et le roi attendoit que le capi- 
taine desceudist; le capitaine dit qu'il n*iroit point à terre, 
qu'il n*eust de bons pleiges * dans sa nef, et ils dirent qu'ils 
auroient des pleiges assez. Il fut conclu que Jean Marre, 
Nicolas Bouit et moi irions à terre, et demeura deux ou 
trois pleiges pour nous dedans le bord , à celle fin que nous 
eussions connoi^sance de ceux de la terre , qui estoient 
plus suffisants pour estre pleiges de nos capitaines. Nous 
descendus en terre fusmes reçus assez humainement de 
ceux du pays, et conduits jusqu'aux lieux où le lieutenant, 
nommé Tue Biginderais ^, nous attendoit avec toute la 
seigneurie de la ville deTicou^ lequel vint au-devant de 
nous, le saluasmes , pensant qu'il fust le roi , ainsi que 
Dousavoient donné à entendre ceux qui nous conduisoient. 
Après la salutation , il nous mena sous un arbre où tous 
ses gens l'attendoient et s'assit à terre les jambes croisées 
comme un cousturier, et , à sept ou huit pieds ou environ, 
ses gens s'assirent , et en manière d'une couronne, les 
ïambes croisées , et nous fit signes que nous fassions comme 
les autres, ce que nous fismes, et nous lui vismes prendre 
des feuilles de betel et aux principaux , et nous eo fit don- 
ner que nous mangeasmes. Après cela , ledit lieutenant 
demanda qui nous estions, qui nous menoit, qui nous 
cherchions. Jean Masson lui dit , en langue maiaye, 
que nous estions François , et qu'il y avoit sept ou huit 
mois que nous estions partis de nostre pays pour les venir 
voir, et que nous apportions de bonnes marchandises de 
Rostre pays , dont il nomma plusieurs espèces, et aussi 
pour avoir de leur poivre et autres marchandises : ce 
qu'ils écoutoient volontiers. Ils demandèrent si nous es- 
tions point gens de guerre; il leur répondit que nous es- 

< otages. 

• Nous croyons quMI y a erreur dans celte dénomination ; mais 
nous la donnons telle qu'elle est au manuscrit : nous observons 
seulement que l'on peut lire Biginde raïa, 

( Note de M. Estancelin,) 



DEUXIÈME PARTIS. 249 

tJODS marchands, et que nous ne demandions que paix et 
aoioar ; mais qui nous voudrait faire tort, c*est qu'estions 
geospour nous défendre, et que nos capitaines avoient 
grand désir de trouver bonne paix et amour avec eux ; 
et ils dirent qu'ils le désiroknt ainsi. Et après plusieurs 
paroles, où n'entendions rien, car Jean Masson ne nous 
disoit pas tout en frauçois, le lieutenant du roi se leva et 
tous les seigneurs et nous aussi , et fusmes conduits à la 
maison de l'un des principaux de la ville, où nous fusmes 
traités à la mode du pays. Une natte de jonc blanc fut 
étendue sous nos pieds; et fut présenté pour nostrc 
souper un plat de porcelaine plein de riz à demi cuit à 
l'eau , sans sel , et environ un demi-coq haché par mor- 
ceaux, avec le brouet qu'ils mirent sur le riz , et la grande 
tasse de cuivre pleine d'eau claire , et mangeasmes tout à 
la belle sans d'appétit , avec du pain que nous avions ap- 
porté de la nef qui bien nous servit ; et puis , après souper, 
nous couchasmes au lieu où nous avions soupe , sur la 
natte de jonc blanc , et nos manteaux nous servirent d'o- 
reiller. Le matin nous retournasmes à la nef , et vint avec 
nous le chaifandar ^ àe Ticouy qui est quasi tout, 
gouverneur du roi et priseur sur toutes les marchandises 
qui s'achètent ou vendent , et tient les poids et les me- 
sures, et nul n'oseroit vendre ou acheter sans son congé, 
et crois qu'il a lui seul tous les offices du royaume, car 
nous n'y vismes pas d'autres officiers ; et Dieu sait les 
belles promesses que ledit chahandar nous fit tant de 
bien faire vendre nos marchandises, desquelles il nous 
promit d'avoir bientost la dépescbe, que de nous faire 
charger du poivre. Nous venus en nosire nef, il fut re- 
cueilli honorablement de nos capitaines, ainsi que si c'eusl 
esté la personne du roi. Le capitaine lui fit un présent 
assez honneste , et lui fit montrer de plusieurs sortes de 

* Beauliea, qui fit le même voyage en 1620, nomme cet officier 
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nos marcbandlses. Mais il disoit que l'on ne savolt faire 
marchandise , tant que ]*on eust fait le présent au roi; et 
eust bien voulu que Ton eust esté ce même jour le faire ; 
mais il fut différé jusqu'au dimanche, T'' novembre, ce 
que nonobstant que tous les jours venoit quelque messager 
dire que le roi n'attcndoit que ce présent, et pourquoi 
on diiïéroit tant Cependant nos capitaines firent faire des 
habits triomphants pour se présenter devant le roi en bon 
ordre pour faire le présent. 

') Le dimanche, 7' novembre, nos capitaines équipèrent 
les batteaux , et descendirent en bon ordre à terre avec 
les présents, et je n*y sus aller à cause d'un heurt que 
j'avois eu à la jambe eu retournant de terre en descendant 
à nostre nef, parquoi je n'en ferai pas long récit, à cause 
que je n'en ai rien vu ; mais le présent fut honorablement 
porté et honorablement reçu , selon la coustume du pays , 
avec bonne paix , alliance et amour. Par fol promise entre 
France et Ticou , promettant tous eslre amis de leurs 
amis et ennemis de leurs ennemis , et eux à nous par ré* 
ciproque , tant qu'ils dibaient tous : Ticou ! France ! 
France! Ticou ! Après ces choses, les capitaines loué* 
rent une maison pour mettre les marchandises , et nostre 
capitaine Jean Parmentier demeura huit jours à terre 
pour faire fortifier la maison , et aussi pour connoistre des 
poids et mesures, et apoinier des coustumes avec ie cha- 
handar^ où il se trouva fort empesché , ot à grande dif- 
ficulté accordèrent-ils ensemble, 

» Le dimanche, ÏU^ jour de novembre, pour ce qu'il 
m'estoit un peu amendé de ma jambe, j'allai voir le capitaine 
à terre, et me tins huit jours avec lui et ausires huit jours 
avec son frère, à cause du barbier du Jacre, qui memédica* 
menioit durant ce temps. L'on fit quelque peu de marchan- 
dises avec ceux de la ville et les marchands de dehors , en* 
viron jusqu'à une livre d'or, d'un pende miroirs, de coins 
de fer, et sept ou huit aunes de rouge, et non sans fort bar- 
guigner, et ne fit-on austre chose pendant quinze jours que 
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110U8 fusmes à terre , par quoi nos capitaines délibérèrent 
de eux retirer et nos marchandises au plutost. Al* Raoul 
Pamientier, qui estoit demeuré à terre , fut prendre 
congé du Roi et de» orenchaires : ce sont les grands 
seigneurs du pays de Ticau; mais quand ce Tint au par- 
tir, le chahandar ne voulut point laisser aller qu'il n*eust 
un sien frère , et encore un austre de Ticau , qui estoit 
en ostage au Sacre, Le capitaine lui promit qu'il ne par* 
tiroit point de la terre que les austres ne fussent venus. 
Nonobstant toutes promesses , voyant que nous faisions 
nos apprests pour partir, le chahandar assembla plus de 
cinq cents hommes , ayant chacun une pertuisane em- 
manchée de roseau ou de bois , une rondelle et un ais. Le 
Porlngois du Sacre, qui alloit et venoit dans la ville, fut 
averti de ces choses, et vint prier au capitaine, qui leur 
bailla ostage jusqu'à ce que les leurs fussent venus , pour 
éviter à tous belliqueux débats, qui sont dangereux de 
tous costés , et qu'il estoit content de demeurer pour un, 
et je dis que je demeurerois volontiers pour Tautrc. Le 
capitaine dit que je ne demeurerois point , et AP Jean 
Lepeintre se présenta pour y demeurer, ce que le capi- 
taine accorda. On fit venir le chahandar, et le Porlugois 
lui dit ce qui avoit été ordonné, dont il fut content , car 
il ne voulut point que M' Jean demeurast, mais que je 
demeurasse avec le Portugois pour ostage; le capitaine ne 
vouloit, mais je le priai de demeurer, ce qui m'accorda 
bien avec le chahandar. Il nous mena chez notre pre- 
mier hoste, et nos gens se retirèrent à bord en bon ordre, 
à tout lances à feu , arquebuses et rondelles , et nous 
voyions en allant dans la ville grande flotte de gens por- 
tant rondelles et dardiiles , dont je faisois semblant de rire, 
et nostre hoste me regardoit et rioit. » 

Le capitaine de la Peiuce est contraint de montrer les 
dents , de débarquer son monde bien armé sur le rivage, 
avec tambour, fifre et trompette, ce qui cause un peu 
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d*efrroi à ceux de Ticou. Après quelques démêlés on finit 
par s'entendre et Ton s*embrasse ; mais le cbabandar, qui 
devait six marcs d'or au capitaine par suite de leurs éclinn- 
ges, refuse de les payer ; alors le capitaine déclare la guerre 
à ceux de Ticou : le chabandar se décide enfin à payer. 

Sur ces entrefaites , le capitaine de ia Pensée va rendre 
visite à Moian, le grand-prêtre de Ticou, et à l'aide du 
trucheman entame avec lui une conversation très-curieuse. 

« Il lui fit demander qui estoit le premier homme, père 
de tous les hommes ; il dit que c'estoit Adam et sa femme 
Eve, et qu'ils eurent huit enfants; mais le propos, pour 
cette heure , ne dura point longuement à cause d'autres 
orançaies qui estoient présents , et fut dit qu'ils en par- 
leroient plus à plein une autre fois ; par quoi en un matin 
notre capitaine se délibéra de l'aller voir et mena seule- 
ment avec loi Nicolas Août , le truchement et moi. Le 
capitaine lui fit demander s'il avoit bien connoissance 
comme Adam transgressa le commandement de Dieu , et 
par la transgression fut banni du paradis des délices , et 
fut sujet à mort , et après mort , aller en enfer, lui et 
tous les humains; il dit que oui , et nous conta comment 
le diable ou serpent présenta le fruit à la femme, en donna 
à Adam , et comment il s'enfuit et cacha , et que Adam 
mentit à Dieu , et qu'il dit qu'il n'en avoit point mangé. 
Le capitaine lui demanda s'il savoit bien qu'il lui fcroit 
miséricorde , il lui dit que oui ; il demanda plus outre , s'il 
avoit connoissance comme Dieu envoya son Verbe divin se 
faire chair en terre , et s'incarner dans une Vierge , par 
l'opération du Saint-Esprit , et comment le Verbe qui est 
fils est engendré du père , ainsi que la parole est engen- 
drée au cœur et à la pensée de l'homme , et que le Saint- 
Esprit procède du père et fils , qui est l'amour de Dieu : 
notre truchement dit qu'il ne sauroit lui dire tout cela : il 
lui demanda s'il avoit ouï parler de Jésus-Christ et de la 
Vierge Marie , il dit que oui ; et pour ce que le truche** 
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ment ne trouvoit bien parler de ces choses , le propos fut 
cbaûgé, 

» Ticou est situé sous Téqualeur, justemeut en la terre 
de Taprobane , au costé du ouest ; la cosle gist sur quart 
du su-est. La ville de Ticou n'est pas grande, et y a deux 
ou trois rues ; elle est close aux deux bouts de gros pieux 
fichés en terre , et là sont les portes ; et pour la closture, 
il y a des boises traversantes passées à travers deux gros 
pieux , par les mortoises qui y sont. Les maisons ne sont 
pas de gros bois , et sont toutes d'une façon , mais y en 
a de plus grandes les unes que les autres. Le lieu où ils 
se tiennent est élevé de terre environ quatre pieds, et est 
tout sollé de petit sollagc à demi rond, de trois doigts de 
large et lié de petites harchelles, et là dessus , aux bonnes 
maisons , ils mettent des nattes de jonc dessus , et ont 
une autre boise élevée environ de deux pieds de terre au 
long de la maison, sur quoi ils marchent, et se siessenl à 
l'entrée de la maison, et a une coque pendue pleine d'eau, 
de quoi ils lavent leurs pieds devant que marcher sur les- 
dites nattes , et la maison est toute ouverte proche , et la 
closture est faite de roseaux fendus en trois ou en quatre, 
et y a environ un doigt d'espace entre deux roseaux , et 
sont tenus de harchelles, et de jour cela est roulé et tenu 
d'un crocq en haut ; de nuit, on le décroche et s'abat jus- 
ques sur le plancher : il n'y a autre estage en la maison 
que cestuy là. La closture de la maison est de rosepux ou 
de feuilles de palmes , de quoi la maison est couverte 
comme une bouche; les orançaies ont de gros bracelets 
d'or aux bras , les manches de leurs cris ouvrées d'or, 
aucuns ont la tête toquée de toile , aucuns ont de petits 
bonnets à dix à douze carres; ils ne sont point pénibles 
a faire quelques ouvrages , et plus du temps ils ne font 
rien ; les femmes besognent à filer du coton ou à filer des 
toiles dont elles se vestenl ; leur vie est bien austère. Au 
repas , ils ont pour (out mest un polit plat de riz à demi 
cuit à l'eau, saus sel, et aucune fois un petit peu de poisson 

22 



254 HISTOIBE DB DIBPPK. 

menu comme le doigt, séché au soleil, qu'ils mangent, 
et c'est quelque bon grand banquet quand il a quelque 
coq haché par morcelets , rostis sur les charbons ou bouillis 
en un peu d*eau , et meslés avec le riz ; ils boivent de Teau, 
puis aucune fois du vin de palme , qui a le goût bon au 
matin, quand il est nouveau cueilli à Tarbre; mais au 
soir, il a un mauvais goût , et aussi ils n'en boivent guère. 
Leur coucher est sur le sollage de leurs maisons , une natte 
de jonc sous eux; ils ne sont point forts, mais fins et as- 
tucieux , grands flatteurs , menteurs et maraux , toujours 
demandent. Qui eust voulu obtempérera leur requeste, 
nous n'avions point marchandises pour y fournir. Ils sont 
fort barguigneux, plus qu* Écossais ou Houinetz; car, 
après marché fait , ils veulent rabattre du prix , ou ils se 
dédisent; et n'est si sage qui aucune fois n'en fust cour- 
roux contre eux. Mais nous le portions plus patiemment à 
cause que voyions que c'estoit coutume du pays; car le 
roi et les plus grands sont tous faits à ce moule. ... 

» Et partismes de Ticou le 27 novembre; et plu- 
sieurs de nos gens fnrent pris des fièvres chaudes; et esti- 
mions que c'estoit des mauvaises eaux que nous avions 
beues à terre ; car, de tous ceux qui se tinrent à terre, n'en 
réchappa qu'un ou deux , que tout ne fut malade fut de 
fièvre chaude mal ou plus, et en mourut une grande 
partie ; et pour le premier notre chef et capitaine , 
Jean Parmentier^ commença et trépassa le â*" décem- 
bre , et huit jours après que la fièvre le prinst. Ses obsè- 
ques furent faites en l'islot. » 

Voilà donc le chef de l'entreprise , le capitaine Jean 
Parmentier qui succombe. De ce moment le décourage- 
ment s'empare des deux équipages. Us lèvent l'ancre de 
devant Ticou, ne sachant s'ils doivent aller plus avant 
ou retourner dans leur pays. Enfin il» vont à A^idripoi- 
vre ou hidapoure , dans l'espoir d'y trouver du poivre ; 
t^is ils ne peuvent entrer en commerce avec les habi- 
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lants. Alors on se met de nouveau à délibérer sur le parti 
à prendre. 

« Aucuns disoient qu'il falloit aller en Java; d'autres 
dîsoienl qu'il valioit mieux retourner à Andripoivrô ou 
en Priame, et qu'on y vendrait nos marchandises, et 
qu'un y trouveroit du poivre ; d^autres disoient qu'il s'en 
falluit retourner au pa)s à cause des morts et malades des 
deux navires , et aussi de nos victuailles qui estoient fort 
empirées. Par quoi ceux du Sacre et de ia Pensée con- 
cluoicnt d'avoir les avis de toute ia communauté des diux 
navires, à savoir lequel leur semblait le meilleur de passer 
outre et aller en Java'oii de s'en retourner au pays. 

n Le 26 décembre , furent envoyés au Sacre , Guii" 
iaume Sapin, contre-maistre de ia Pensée, Jean 
Leroux et moi, pour ouïr et voir enregistrer la délibé- 
ration de ceux du Sacre, lesquels, après plusieurs belles 
remontrances à eux faites par lU* Pierre Aîaucierc et le 
maislre du Sacre, des fortunes et inconvénients à eux 
advenus, comme d'avoir perdu leur capitaine, 
deux contre-maistres , plusieurs bons compagnons , leur 
grand bateau , et encore plusieurs malades en leur boni 
en danger de mort, les victuailles empirées et grand nom- 
bre de breuvage coulés , et puis la nuaison du temps 
qui approchait oé il faudrait estre sept ou huit 
mois davanta(fe, si Von attendait qu'elle fust ve- 
nue; sur quoi il y en eut treize ou quatorze qui dirent 
qu'ils s'en vouloient retourner en France , et neuf ou dix 
qui dirent qu'ils vouloient aller à Java ; aucuns dirent 
qu'ils feroient tout ce qu'il plairoit au maistre , mais 
qu'ils eussent des victuailles , qu'on les menast où l'on 
voudroit. 

» Ce mesme jour, après disner, le maistre du Sacre, 
3f« Pierre Mauclerc cl Ant&ine de ia Sarde vinrent 
en ia Pensée pour ouïr la délibération de tous nos gens , 
mais n'en fut trouvé que deux ou trois qu'ils ne fussent 
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tous délibérés d'aller ou Ton Toudrolt moyennant qu'il y 
eust victuailles pour les nourir. Sur quoi fut dit qu'on 
leveroit les ancres pour aller chercher Heu à visiter les 
victuailles et tournasmes vers Indapoure. 

» Le jeudi , 29*" dudit mois , Jean M assort fut à terre 
au port à'Andripoivre où ceux de ce lieu leur dirent 
qu'ils portassent échantillon de leurs marchandises à terre 
et qu'ils avoient de l'or pour les acheter, et non point de 
poivre. 

» Le pénultième jour de décembre, nous portasmes 
échantillons à tous les marchands et firent marché d*une 
pièce de drap, mais ils nous dirent qu'ils n'osoient acheter 
tant qu'ils eussent congé du roi , et que nous lui eussions 
fait un présent et au chai^andar , et on leur dit que le 
prix fust fait et que eussions délivrance de nos marchan- 
dises , que nous leur ferions un présent honnête et dont 
ils n'auroienl occasion se plaindre de nos toiles : ils en vou- 
loient avoir huit pour un facei, un bougran pour deux 
coupens. 

» Le dimanche, 14*" novembre, le ortstre et moi fusmes . 
voir le capitaine à terre, et m'y tins avec lui le demeurant 
de la semaine. £n ces jours , vinrent plusieurs voir et 
barguiner nos marchandises, mais on ne leur pouvoit 
rien vendre; toutes fois, vers la fin de la semaine, on 
vendit un peu de coins de fer, et des miroirs , et quelque 
peu de patenostres d'ivoyre et d'étain en rouge en trochc 
de victuailles. 

» £t cette semaine, nous fust dit qu'il y avoil un oran- 
çaîe nommé Morovdou , qui avoit prédit notre venue 
deux mois avant que nous arrivissions ; nous fusmes voir 
ledit homme et lui fismes demander par notre truchement 
comment il savoit notre venue, il répondit qu'il l'avoit vue 
au ciel. 

» Le premier jour de l'an, le bateau du Sacre et le 
nostre furent à terre pour avoir des victuailles , car nous 
en avions besoin, car nous ne mangions que du riz et bu- 
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Tîons de l'eao pore pour épargner nos victuailles. Depuis 
ce jour jusqu'au 18* de janvier, nous continuasmes à faire 
marchandises avec eux , et leur vendismes du rouge de 
Paris, de la toile et des bougrans, des miroirs et des pate- 
nosires, pour de l'or, du riz et du miel, des cocqs et poules 
pour vivre , et ne sçusmes avoir de poivre que deux ba- 
chars pour ie Sacre et pour nous. 

» Et pour ce que la nuaison se passoit , vivres nous 
failloient , nos gens se mouroif^nt , et quatre hommes du 
Sacre furent noyés à la barre d'Indapoure, le 15" jour 
de janvier. 

» Pour ces raisons et plusieurs autres , le samedi 22 de 
janvier, nous devadasmes et fismes Toile au ouest-sor ouest 
pour retourner à notre pays. » 

Ainsi se termine le Journal tenu à bord de ia Pensée, 
Avait-il une suite? son auteur pendant le retour a-t-il con- 
tinué de noter ses observations quotidiennes ? rien ne l'in- 
dique, et il importe assez peu de le savoir. 

Comme monument historique et même pour ainsi dire 
comme œuvre littéraire , cette chronique marine doit , ce 
me semble, inspirer le plus vif intérêt. Indépendamment 
de la naïveté et de la justesse des observations, de la sim- 
plicité concise du récit, et de ce charme qui s'attache aux 
paroles de quiconque peut dire j'étais ià , telle chose 
m' advint , il y a dans le journal de Parmentier ample 
matière à réflexions. Les marins seront surpris de voir 
combien la marche de ces deux vaisseaux était habile ^ : 

> Leur traversée de Madagascar à Ticou fat de deux mois et demi 
seulement (du !««• août au 19 octobre). Beaulieu, qui naviguait un 
siècle après (16'20), employa six mois à faire le même trajet (du 
1««" juin au 1««" décembre). Les détails que celui-ci donne de sa na- 
vigation attestent son inexpérience de ces mers, et font ressortir 
l'habileté des anciens Dieppois. Aussi est-il probable que les tradi- 
tions éloient perdues en 1620 ; on avait assurément des occasions 
plus fréquentes d'étudier le chemin des Grandes-Iudes du temps 
de Parmentier que du temps de Beaulieu. 

22. 
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ils remarqueront que pour doubler le cap de Bonne-Espé- 
rance Parmenlier manœuvre comme on le ferait aujour- 
d'hui, avec une expérience consommée des dangers dont 
est entourée cette pointe terrible ; qu*il s'élève à une grande 
hauteur pour être porté plus aisément dans le canal de 
Mozambique; que dans la mer des Indes il suit la dircc* 
lion qn*on a depuis jugée la meilleure et la plus sûre pour 
éviter les moussons et tous les périls qui menacent sur ces 
mers le navigateur ignorant. Quand vient la saison du dé- 
part ils s'aperçoivent que la nuaison se passe, et bien vite 
on les voit mettre à la voile. £n un mot, tout concourt à 
prouver que nos Dieppois n'en étaient pas à leur coup 
d'essai S que déjà plus d'une fois ils avaient doublé le cap 

1 Le fait suivant, extrait d'un auteur portugais , témoigne de 
ce que nous avançons, 

« Avendo poucos dias que el rei ( Badur de Gltitor ) era partido 
para Cbampanel, na entrada de juibo do anno de lô27, cliegou ao 
porto de Dio hûa nao franccsa que se armara no porto de Diepa*, 
de que era capitâo , e pilote hom Éstevfto Diaz Brigas de Alcanha 
portngiies , corn até quarenta Franceses. » 

( Joao de Barros, quarta decada da Asia, Dos/eitos que os Par- 
tuguesesfizerâo no descobrimento.econquista dos mares, e (erras 
do Oriente, £m Madrid, Impressâo reai, 16lô. Lib. Y, cap. vi, 
p. 296.) 

» Il y avait peu de jours que le roi (Badour de Cbitor) était parti 
pour Champanel, au commencement de juillet de l'année 1627, 
quaad un vaisseau français , qui avait été armé dans le port de 
Dieppe^*, arriva au port de Diu. Ce vaisseau avait un équipage de 

* As naos francesas forâo très. Hda aporiou na ilha de S. Lourenço, 
da quel era o Frances cjue oella achou Oiogo da Fouseca, como se disse 
no capitolo il do Livre III. Outra era esta de que aqui traita Joâo de 
Barros ; el da outra era capiiâo» e pilolo hum purtugties naiural de Villa 
do Conde, que se cbaniava O Rosado. A quai uao se perdeo en huâ 
balii» da cosia occideulil da ilha Sumatra. 

** Les vaisseaux frauçais étaient au nombre de trois. L'un arriva à 
l'île de Sdint-Laureui; c'était k celui-ci qu'appartenait le Fniaçi»i> que 
Dioj'o da Fonseca y trouva, comme ou l'a dit dans le cliap. ii du Liv. HL 
Le secoud était >e vaisiseau duni parle ici Jean de Barros, et le troisième 
était commandé par un capitaiue-pilote portugais natif de Vitla do 
Conde , et nommé O Rosado. Ce dernier vaisseau se perdit dans nne 
baie de la côte occidentale de l'île de Sumatra. 
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Comorin; or, comme le premier Portugais qui soit allé 
au delà de ce cap est Jacques Lopez de Sequeira qui na- 
viguait en 1510, on conviendra que si les Dieppois n*ont 
pas précédé les Portagais dans ces parages, ils ont bien le 
droit de prétendre qu'ils les ont visités à peu près en même 
temps. Le journal de Parmeutier constate un fait qui dé-^ 
montre que Dieppe aussi bien que Lisbonne avait déjà vu 
quelques-nns de ses fils revenir de l'Archipel indien : sur 
chacun des deut vaisseaux nous voyons un interprète à qni 
la langue tnaiaye est familière ; celui du Sacre est un 
Portugais, celui de la Pemée un Dieppois ^ 

À Gôlé de ce monument , je veux maintenant en mon* 
trer un autre qui, quoique parlant un langage différent , 
me semble digne de servir de pendant au journal de Jean 
Parmentien 

quarante Français environ , et il était commandé par on capitaine* 
pilute |)ortugais, nommé Etienne Diaz, dont le sobriquet était Bri* 
gas (c'est-à-dire querelles ou rixes). » 

(Jean de Barres, quatrième décade de l'Asie, Des faits des Por- 
tugais dans la découverte et la conquête des mers et des terres 
de l'Orient. Madrid, Imprimerie royale , 1615, Liv. V , cb. vi, 
p. 296.) 

Ainsi , de l'aveu d'un Portugais, voilà trois vaisseaux dieppois 
qui, deux ans avant Parmentièr (juillet \1}17), se trouyaient dans 
les mers de l'Archipel indien. Ils étaient nécessairement partis en 
1526, et rien ne prouve qu'ils fussent les premiers qui tentassent 
ce voyage. 

Un autre fait résulte de ce passage de Barros : c'est c^'tte coutume 
alors fréquente à Dieppe de prendre à bord des iiav ires français des 
pilotes étrangers, en échange, pour ainsi dire, des nombreux pilotes 
dieppois qui s'en allaient servir dans la marine des autres nations. 
N'est-ce pas encore un argument de plus pour admettre la possi- 
bilité de la présence de Vincent Yanes Pinzon sur le vaisseau monté 
par Cousin en 1488 ? 

1 II se nomme Jean Masson» (Voyez ci-dessus, dans les extraits 
du Journal.) 
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Ba8*relief de l*église Saint-Jacques. 

Dans rintéricur de Téglise Sain t- Jacques , du côté de 
i*Évangile , sous la voûte de la contre-allée du chœur , la 
seconde travée, en partant de la chapelle de la Vierge, est 
murée du haut en bas, à fleur des piliers collatéraux, par 
une maçonnerie recouverte de la plus riche sculpture. Au 
moyen de cetle muraille faite après coup, la travée se trouve 
close et forme une petite salle dans laquelle se réunissaient 
jadis les trésoriers de la paroisse : on la nomme encore au- 
jourd'hui it Trésor, 

Iniérieurement il ne reste de Tancienne décoration de 
cetle salle qu'un bel escalier , véritable chef-d'œuvre de 
la sculpture en bols; le reste a dispari^ : ce n'est qu'à l'ex- 
térieur que la muraille de clôture porte encore les traces 
assez bien conservées d'une grande magnificence. L'artiste 
s'est complu à fouiller la pierre, à lui faire exprimer tous les 
gracieux et brillants caprices du style de la renaissar ce. Si 
un odieux badigeon ne recouvrait pas ces dentelles légères, 
on en sentirait mieux encore la délicatesse ; mais en dépit 
de ce grossier enduit , on devine la grâce et la finesse du 
ciseau. Cq sont surtout les ornements et les arabesques qui 
sont traités avec supériorité ; les figures semblent un peu 
lourdes : il est vrai que presque toutes celles qui sont à la 
portée de la main ou du bâton ont été mutilées plus ou 
moins, soit par les protestants en 1562, soit à des époques 
plus récentes. 

Mais par bonheur il n'était pas aussi facile d'atteindre et 
de profaner une suite de personnages sculptés sur la frise de 
cette charmante façade ; la frise, supportée par cinq pilastres 
à haute base , lesquels sont séparés par sept petites niches 
peu profondes , terminées en coquilles , peut bien être à 
la hauteur d'environ vingt pieds au-dessus du sol. 
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La première fois que je levai la tête pour éludier Ten- 
semble éblouissant de celte architecture , cette frise me 
frappa par le singulier ajustement des personnages que j'y 
voyais représentés. Il ne fait que demi-jour dans celte 
contre-allée du chœur, et la distance de vingt pieds est 
assez grande pour qu*il me fût impossible de distinguer 
nettement de si petites figures , car elles n'ont guère que 
douze à quinze pouces de hauteur, sur un dévelop,)ement 
d'environ vingt pieds. Toutefois, je crus remarquer des 
hommes nus avec ceintures et coiffures de plumes , deg 
têtes rondes et frisées , de vraies têtes de nègres , des es- 
pèces de sauvages, que sais-je? même des singes et des 
serpents. 

C'était la première fois que dans un lieu saint je voyais 
une image aussi profane ; j'avais beau chercher parmi cette 
longue série de personnages la mitre ou la crosse d'un évê- 
que, la tonsure d'un abbé , ou seulement un crucifix; je 
ne voyais toujours que sauvages, sauvagesses et orangs-ou- 
tangs. Évidemment ce n'était pas une cérémonie chi^é- 
tienne qu'on avait voulu représenter ; la scène n'était pas 
en Europe : il y avait là quelque souvenir de pays lointain, 
de mœurs étrangères. 

Alors ridée me vint que la divinité à laquelle était con- 
sacré ce bas-relief pouvait bien n'être autre que la vieille 
gloire des navigateurs dieppois. A l'époque de leurs grands 
voyages, quand celte cité, riche bazar des nouveaux mon- 
des , accueillait chaque jour dans son port quelques vais- 
seaux proclamant la découverte d'une nouvelle terre, 
d'une nouvelle race d'hommes , l'artiste qui sculptait cette 
façade n'avait-il pas cru devoir payer son tribut aux mer- 
veilles qui retentissaient à ses oreilles , dont toute la ville 
était folle, qui enflammaient toutes les imaginations? De 
là l'idée de représenter une suite de scènes des contrées 
nouvellement découvertes. Restait bien, il est vrai, la dif- 
ficulté d'expliquer comment le clergé avait été assez com- 
plaisant pour donner asile , en face du saint autel , à une 
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représentation si peu canonique, et que rien ne rattachait, 
même indirectement, au culle et à la religion. Mais était- 
ce la première fois qu*un clergé fût entré en accommode- 
ment avec l*esprit dominant d'une population? et si quel- 
que homme puissant, fondateur de ce petit monument, 
avait exigé qu'il fût ainsi décoré; si le clergé, au prix de 
cette complaisance , avait espéré conserver tt augmenter 
les largesses de ce bienfaiteur, tout n'était-i! pas expliqué? 

J'étais plein de ces idées, lorsqu'au sortii de l'église 
j'allai demander à M. Féret s'il n'avait pas quelques 
éclaircissements à m'offiir sur ce biugulier bas-relief. Il 
m'assura , et depuis je l'ai vérifié par moi même , qu'au- 
cune histoire de la ville , aucune chronique imprimée ou 
manuscrite ne donnait sur ce monument la moindre indi- 
cation ; que la tradition était muette à son égard. Le prê- 
tre Guibcrt, qui consacre quinze ou vingt grandes pages 
à la description de l'église Saint-Jacques, qui passe eu 
revue chapelle par chapelle, quand il en vient au Tréaor, 
se contente de dire : « Sa face est richement sculptée, » 
sans ajouter une seule parole. M. Féret me dit que l'ex- 
plication qui m'était venue à l'esprit lui semblait aussi de- 
puis long-temps la plus naturelle, mais qu'il n'avait pas 
encore pu étudier ni même examiner ce bas-relief, à cause 
de sa trop grande élévation. 

Grâce à l'obligeance du bedeau , une longue échelle 
nous fut procurée, et bientôt, en nous trouvant face à face 
avec ces petits personnages, nous acquîmes la conviction 
qu'ils étaient bien réellement habitants des terres équi- 
noxiales. M. Féret n'était pas le seul dont j'eusse réclamé 
les lumières et l'assistance pour cette ascension : deux 
hommes bien connus par leurs connaissances en archéo- 
logie, MM. Charles Lenormand et Panofka, se trouvaient 
alors en passage à Dieppe; ils s'adjoignirent à moi, et 
c'est à quatre que nous fîmes l'examen le plus détaillé de 
ce bas-relief. En interrogeant tous nos souvenirs, il nous 
était impossible de retrouver en quelque lieu que ce fût 
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un moonnieiit analogue, et je crois qo'on peut dire har- 
diment qu'il est unique en son genre ^ 

Le premier groupe se compose de trois personnages : 
on homme , une femme et un enfant. Ils sont tous trois 
coiffés de grandes plumes , comme les Brésiliens et autres 
habitants de l'Amérique du sud; tous trois sont nos. 
L'homme et la femme portent une ceinture de plumes ; la 
femme a de plus une espèce de collerette également en 
plumes : elle tient d'une main une grande feuille de pal- 
mier, de l'autre un thyrse terminé par une grosse fleur. 
L'homme est armé d'un arc ; derrière son dos on toit un 
paquet de flèches. 

I^ second groupe a un tout autre caractère : c'est un 
o^re , une négresse allaitant son enfant , et un négrillon 
dansant et ayant l'air de sortir d'une case ; le nègre tient 
deux zagaies de la main gauche , de la droite il en fait vi- 
brer une autre au-dessus de sa tête : sa femme et lui por- 
tent aux oreilles de grands anneaux ; ils ont les cheveux 
crépus; c'est un type de figures nègres bien prononcé. 
£ntre l'homme et la femme on voit se rouler autour d'un 
tronc d'arbre un énorme serpent; un gros oiseau est posé 
sor une branche. 

Vient ensuite un troisième groupe , composé , comme 
les deux autres, d'un ménage, c'est-à-dire d'un homme, 
d*une femme et d'un enfant. Maïs ici les personnages ont 
encore un nouveau caractère. D'abord ils ont des vête- 
ments; l'homme porte un petit manteau et une draperie 
roulée autour des reins : le reste de son corps est nu ; sa 
tête est coiffée d'un large turban avec mentonnière. Quant 

^ On Yolt sous le porche de Téglise de Gonfreviite-Lorcher, près 
do HÂvre , deux médaillons , de la même époque que notre bas- 
felief , qai représentent deux tètes de nègres ; on retrouve aussi 
^lans la maison d'Ango, à Varengev ille. des méd niions semblables. 
Wais ces têtes isolées ne peuvent entrer en conjparaison avec lé 
monument de Saint-Jacques, et ne Tempôchent pas d*ôtrc, coname 
ï*«U8 le disons, probablement unique en son genre. 
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à la femme , un grand voile ou manteau lui couvre la lête 
et descend jusqu'à ses talons ; elle a de plus , comme son 
mari, une draperie autour des hanches. Enfin Tenfant 
lui-même n*est pas complètement nu ; il porte sur la tête 
une espèce de petit casque dont les oreilles sont armées 
d*une plaque hexagone. 

Je crois voir dans ces trois groupes le résumé du bas- 
relief tout entier, le fond même du sujet qu'a voulu ex- 
primer Tartisle. Le premier groupe, seîon moi, représente 
l'Amérique; le second, la côte de Guinée; le troisième, 
les Grandes-Indes; c'est-à-dire les trois points du globe 
visités alors par les Dieppois, les trois théâtres de leurs 
découvertes, les trois grands buts de leurs navigations, les 
trois fleurons de leur couronne. 

Cette explication ne s'est présentée à moi que depuis 
que j'ai étudié l'histoire maritime des Dieppois; je ne la 
donne que comme une conjecture , mais elle me parait 
appuyée sur beaucoup de probabilités. 

D'abord, quant au costume des premiers personnages, 
il est bien certainement américain ; le second groupe offre 
une image exacte des nègres de Guinée, et le troisième 
reproduit Us principaux traits du costume oriental : le 
turban, ces draperies, ce grand voile, tout cela appartient 
soit aux Africains de la côte de Mozambique ou aux habi- 
tants de Madagascar, soit aux populations de l'Archipel 
indieu. Dans les deux cas , mon hypothèse ne reçoit au- 
cune atteinte; je retrouve toujours mes trois grandes di- 
visions : Amérique, côte de Guinée, mer des Indes. 

Ces trois groupes seraient donc placés là en tête du bas- 
relief comme un échantillon des trois sortes de peuples 
fréquentés par les Dieppois à l'époque où cette sculpture 
a dû être exécutfe, c'est-à-dire en 1530 environ. 

Le reste des persoimages est beaucoup moins symétri- 
que, et p.r conséquent moins facile à interpréter; cepen- 
dant il semble qu'après avoir, en débutant, distingué 
nigneusement les trois espèces d'acteurs qu'il avait à 
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mettre en scène , Tartiste anra voula les faire reparaître 
ensuite, mais pêle-mêle et en confusion. J*ai d'abord 
cherché à trouver un lien entre toutes ces figures , à leur 
supposer une action commune : je n'ai pu y réussir. 
Ainsi , ce sauvage qui vient après le troisième groupe me 
semble tout à fait isolé, sans aucune relation avec les fi- 
gures qui précèdent ni avec celles qui suivent; seulement, 
il paraît appartenir à la première famille, à celle des Amé* 
ricains. Que fait-il? danse-t-il7 fait-il eiïort pour arracher 
ce tronc d'arbre qu'il vient d'émonder avec une sorte de 
serpe? c'est ce qu'il serait difficile de déterminer. 

Il y a peut-être quelque liaison entre les six Ggures qui 
suivent. Ces trois hommes nus, armés de boucliers et de 
lances, c'est une tribu qui va combattre ses ennemis. Le 
personnage qui est en avant, portant à sa ceinture un car*» 
quois plein de flèches, et dont le bras droit aujourd'hui 
cassé tenait sans doute un arc , c'est peut-être le chef de 
la tribu ; enfin ce sauvage chaîné de fers, et dont les che- 
veux relevés et noués derrière la tête semblent annoncer 
une race différente, c'est sans doute un des ennemis de la 
tribu, vaincu et prisonnier, que cet autre homme va con- 
duire en esclavage. Ces six figures me semblent devoir 
rentrer dans la troisième famille : celui que nous suppo- 
sons le chef est coiffé d'un turban , ses reins sont revêtus 
d'une draperie ; les guerriers , il est vrai , sont tout nus , 
mais ils portent des espèces de petits casques en cuir et 
des boucliers, les uns en plumes, les autres en écaille de 
tortue; il y a chez eux une apparence de demi-civilisation. 
L'artiste a probablement voulu re[N*ésenter des Indiens, 
des Madécasses, ou, pour adopter la dénomination géné- 
rale qui leur est donnée dans le Journal de Parmentier, 
des Mores. 

Les douze ou quinze personnes qui viennent ensuite 
concourent évidemment à une action commune ; il y a là 
intention de représenter quelque cérémonie racontée par 

23 
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les voyageurs, et les costumes sont assez particuliers pour 
qu'il soit probable que Tartiste a voulu placer la scène 
dans un lieu déterminé. Sans me hasarder à prouver si 
c'est dans l'Ile de Sumatra , à Java ou sur la côte de Gey- 
lan , je crois pourtant pouvoir dire que ces personnages 
appartiennent encore aux contrées orientales. Quant à la 
cérémonie, que signifie-t-elle 7 je n*en sais rien. Quel est 
cet enfant qu'on porte sur cette grande civière? est-ce un 
fils de prince? est-ce quelque fétiche? cette parade est- 
elle religieuse? peut-être quelque voyageur nous rappren- 
drait-il. Mais pour nous, tout ce que nous voyons, c'est 
qu'il y a grande fiinfare autour de ce palanquin ; les uns 
battent du tambour, les autres soufflent dans de longs cor- 
nets ou trompettes; un homme portant une espèce de 
hallebarde marche en avant, comme pour faire faire place. 
J'avoue que j'ignore complètement ce que tout cela si- 
gnifie. 

Je m'explique aussi assez difiicilement ces deux sauva* 
ges qui semblent lutter; et quant au dernier, celui qui 
tient un long javelot, marche-t-il en tête de la petite bande 
joyeuse? est-il au contraire isolé et sans rapport avec les 
autres? c'est ce que je ne pois décider. Je remarque seu- 
lement que ce personnage, et les trois qui le précèdent, 
sont entièrement nus et la tête ornée à peu près comme le 
premier groupe, à moins toutefois que leur coiffure soit 
composée de grandes feuilles plutôt que de plumes. 

Après ces quatre figures dont il me semblerait difficile 
de déterminer le pays, viennent trois personnages qui nous 
reportent dans les régions africaines. Comme conclusion à 
cette longue série de sauvages , l'artiste , avec une inten- 
tion qu'on serait presque tenté de croire maligne , nous a 
donné des sauvages par excellence, c'est-à-dire trois grands 
singes de la haute espèce des orangs-outangs. Ces u^ois 
singes sont peut-être les figures les mieux sculptées, les 
plus finement étudiées de tout le bas-relief. Il serait im- 
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possible de rendre avec plus d'eaprtt et de yérité Tallare 
et les gestes à demi humains de ces êtres bâtards et dis- 
gracieux ^ 

De qiielqae manière qu*on interprète ce monument» 
qu'on y voie , comme je le propose, une mosaïque des di« 
verses espèces de nations découvertes par les Dieppois; 
qu'on veuille , au contraire , y chercher la représentation 
d'un fait , d'une action quelconque dont tous ces person-* 
nages seraient les acteurs, ce que je crois impossible; ou, 
enfin , qu'on suppose que ce sont autant de figures inolées 
jetées au hasard et sans intention , toujours est-il qu*on 
devra reconnaître que ce bas-relief est une image des 
mœurs et des costumes des pays situés au delà de l'équa*» 
teur. Or, quand même il n'existerait à Dieppe ni souve- 
nirs, ni traditions, ni manuscrits attestant les grandes dé^ 
couvertes des navigateurs de cette ville; quand même 
vingt autres preuves directes ou indirectes ne témoigne-^ 
raient pas des immenses richesses que ces découvertes ont 
répandues sur leur ville , de leur ardeur pour les voyages 
et pour les hasards de la mer, du rôle granjiose qu'a joué 
ce port de Dieppe comme entrepôt du commerce des 
deux Indes, je crois qu'il suffirait, pour le deviner, pour 
en acquérir la certitude, de retrouver dans une église, en 
dépit de tous les canons catholiques, un monument tel 
que le bas-relief que je viens de décrire. 

On voit bien , dans certains ports de mer, suspendre I 
la voûte d'une chapelle de petits navires artistemcnt imi* 

^ Après avoir décrit le bas-relief, je devrais peut-être chercher 
si les innombrables petites figures semées sur toute la foçade ne 
se rapportent pas au mftme sujet; je crois qu*en -effet il y a entre 
elles et celles de la frise un rapport harmonique ; elles sont, pour 
ainsi dire , Taceompagoement , rorchestre du bas-relief. Ainsi , on 
Yoit çà et là des singes, des oiseaux, des hommes nus; mais toutes 
ces figures sont en général si mutilées, qu'il serait presque impoSr 
sibie de les étudier : on serait réduit à faire sur leur compte des 
conjectures trop vagues et trop imparfaites. 
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tés, ex voto de quelques patrons ou matelots; mais ce ne 
sont là que de simples offrandes à la Divinité : les images, 
surtout celles de pierre , restent exclusivement consacrées 
à Dieu ou aux saints. Ici, au contraire, voici un bas-relief 
sur lequel sont représentés des idolâtres, des nudités, tout 
ce qui est en horreur à l'Église ! Quelle est donc la puis- 
sance qui a pu donner l'entrée du temple au sculpteur 
profane par qui cette pierre a été ciselée? Cette puis- 
sance, c'est l'orgueil d'une ville; ajoutons aussi ce culte 
pieux que les hommes aiment à rendre au génie et aux 
grandes découvertes de leurs semblables. 

Ce monument ne nous apprend pas seulement quelle 
était alors à Dieppe la passion des voyages , la splendeur 
du commerce et l'importance des navigations, il nous 
prouve jusqu'à quel point ces contrées lointaines devaient 
être déjà connues, combien de fois elles avaient été visi- 
tées, observées, étudiées, puisque d'un côté les élèves et 
les successeurs de Descaliers les traçaient sur leurs cartes, 
et que de l'autre les sculpteurs et les artistes en donnaient 
des portraits si déiaillés et si fidèles. 

Deux coutumes qui s'étaient introduites dès le com- 
mencement des voyages expliqueront comment, en 1530, 
il se trouvait déjà à Dieppe des hommes capables de pein- 
dre ou de sculpter les costumes de ces régions situées à 
deux ou trois mille lieues. D'abord il était rare que soit le 
Inaître charpentier du bâtiment, soit ses apprentis, ne 
sussent pas un peu dessiner; souvent même on faisait 
monler à bord un dessinateur de profession , lequel pre- 
nait des croquis de costumes, d'armes, d'instruments et 
ustensiles, en un mot de toutes les singularités qu'on ren- 
contrait dans le pays nouvellement découvert. Ces dessins 
étaient annexés au rapport du capitaine, et déposés avec 
ce rapport au greffe de l'amirauté. Si l'expédition faisait 
du bruit, les curieux et les artistes de la ville ne tardaient 
pas à aller consulter et copier les dessins ^ 

1 Presque toutes les relations des. voyages des seizième et dix- 
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D*un autre côté, c'était un usage chez presque tous les 
capitaines de long cours de ramener sur leur bord, 
comme pièces de conviction , des habits de sauvages , et 
plus souvent encore les sauvages eux-mêmes, hommes, 
femmes ou enfants. Aussitôt arrivés, on les exposait à la 
curiosité publique; s'ils étaient de naturel complaisant, on 
leur donnait le baptême, ce qui faisait une grande céré- 
monie; puis, quand ils étaient bien apprivoisés, on les fai- 
sait remonter à bord , et Ton se servait d'eux en qualité 
d'interprètes pour un nouveau voyage. Gomme les vais- 
seaux allaient et venaient sans cesse , il était rare qu'il ne 
se trouvât pas toujours à Dieppe cinq ou six sauvages, 
tantôt des Grandes-Indes, tantôt Américains, tantôt nègres 
de Guinée; c'était autant de modèles vivants pour notre 
sculpteur du Trésor de Saint-Jacques*. 

septième siècles étaient accompagnés de dessins à la gouache in- 
tercalés dans le tente. 

M. Féret possède le manuscrit d'un voyage de Champlain dans 
l'Amérique du Sud ; il est plein de gouaches entremêlées au récit. 

' Il existe une preuve bien positive de ce double usage de nos 
premiers navigateurs, savoir, d'emmener avec eux des dessinateurs 
et de ramener des sauTages ; on la trouvera dans la relation du ca- 
pitaine Gonneville , citée par fragments dans un touchant opuscule 
de l'abbé Paulmier de Gonneville , écrit pour supplier le pape 
Alexandre VII et le roi de France d'envoyer une mission dans la 
Moovelle-Hollande ( Mémoires touchant l'établissement d'une 
mission chrétienne dans le troisième Monde, autrement appelé 
la Terre australe , méridionale ^ antarctique et inconnue , par 
l'abbé Binot- Paulmier de Gonneville. i663.) 

Bien que le capitaine Gonneville ne fût pas de Dieppe > mais 
<}'Honfleur, je ne puis m'empécher d'entrer à son sujet dans quel- 
ques détails. 

11 partit d'Honflenr au mois de juin 1503, sur un vaisseau équipé 
par des marchands de cette ville, alors l'émule de Dieppe pour les 
navigations de long cours. Après avoir doublé le cap de Bonne- 
P'^pérance , il essuya nne furieuse tempête qui le jeta hors de sa 
route, c'est-à-dire hors de la direction de l'Archipel indien. Sur- 
pris par un grand calme, il erra long-temps dans une mer inconnue, 

9?. 
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J'ai dit que ce bas-relief avait dû être exécuté fers 
1520. Voici les raisons sur lesquelles je fonde cette con- 
jecture. 

Il existe dans l'église Saint-Jacques un autre monument 

puis enfin rencontra une immense contrée qu'H nomme dans sa re- 
lation let fndes fnëridionale.% et qne, d'après w position au sod- 
sud-est, on peut conjecturer être la Nouvelle>Hi>llanile. Après six 
mois passéo dans ce pays, après avoir reçu des habitants un doux 
accueil, il planta une croiK sur le rivage, et se rembarqua, emme- 
nant avec lui deux Indiens, L'un d'eux, nommé Essomericq, fut 
baptiffë; le capitaine, qui lui avait servi de parrain, étant mort par 
la suite sans enfants, le jeune Indien prit ses nom, prénoms et 
armoiries. Il Fe maria , eut des enfonts, et devint ainsi le chef de 
1 1 famille des Gonnevjlle. L'abbé Binot-Paulm'er de Gonneville, 
auteur du Mémoire cité ci«dessus, était le petit'fiU de l'Indien Es- 
somericq. 

C'est à titre d'héritier de la gloire du capitaine Gonneville que 
le pieux abbé demsnde à aller ptâcher la foi dans cette terre ausr 
traie découverte par son aïeul adoptif. Après avoir donné quelques 
détails sur cette expédition , dont le souvenir aurait certainement 
péri s'il n'e^t fait imprimer ce Mémoire , il ajonte : 

« Ils mouillèrent dans un fleuve qu'ils comparent à la rivière 
iVOrnCt qui est celle dont les eaux baignent les murailles delà 
ville de Caen, Le séjour qu'ils y firent fut d'environ six mois en» 
tiers , lesquels ils furent obigez d'employer à remanier et rebsstir 
l«ur vaisseau, et à chercher de quoy lé charger pour le retour en 
France, qui fut résolu par le refus que l'équipage fit de passer ou- 
tre, sous prétexte de la foiblesae et du mauvais estât du navire. 

• Dans ce long intervalle, ils eurent assez de loisir pour remar- 
quer les qualitez de cette terre et les mœurs de ses habitants, et ils 
l'avoient fait fort curieusement ; mais ils furent si malheureux qua 
de tomber entre les mains d'un corsaire anglois, à la veue des i^les 
de Jenay et Grenesey , et des castes de la Normandie ; dont ils 
rendirent leurs plaintes au siège de Tadmirauté, et raccompagnè- 
rent d'une déclaration de leur voyage, le procureur du roy l'ayant 
ainsi requis, conformément à la diâposftion des anciennes ordon^ 
nances de la marine, lesquelles ont sagement et utilement désiré 
que le matelot français dépose au greffe de ces sièges les Uémoi' 
res des navigations de long cours, , 

• Cette déclaration du capitaine de Gonneville, qui est une 
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à pea près da inême style et dont la date est certaine. 
C'est la chapelle bâtie oa plutôt réparée et embellie pai* 
Ango, et destinée par loi à recefoir sa sépulture. Cette 
chapelle fat achevée en i535« Taïuiée où François V viat 

pièce judiciaire et authentique, dastée du 19 juillet 1505, signéft 
des principaux officiers du navire, et qu'un historiographe de Sa 
Majesté très cbrestienne, des mieux connus, n*a pas estimée Ind!- 
gne de ses recueils et annotations , nous apprend que ce pays est 
fertile et peuplé. Elle nous fait voi/ que ces Austraux firent une si 
bonne réception à nos Européens, qu'elle semble les convier h leur 
tendre de nouvelles visites. J*en rappoiteray ici les propres termes, 
m*a«surant que leur rudesse et leur naifveté ne seront peut-estre 
pas eotièreraent désagréables : 

• Item disent (ce sont les paroles de l'origiiial ) qne pendant leur 
démottfée eo ladite terre ils oonversoieot boonemeat avec les gens 
d'icelle ; après qu'ils forent apprivoisez avec les cbrestiens, au 
nnoyen de la ebere et petits dons qu'on jear faisoit». 

» Disent oustre, avoir entré dans ledit pays, bien deux journées 
avant, et le long des costes davantage » tant dextre que senextre , 
et avoir remerehé (remarqué) Mit pays estre fertile ; pourvu en 
forces bestes, oiseaux, poissons et antres choses singulières, incon- 
nues en chrestienté, et dont feu maisire Nicole Lrfèbure d'ffon- 
fieur, qoi estoit volontaire au viags, curieux, et personnage de sça- 
▼oir , «voit pourtraifé les façons ; ce qui a esté perdu, avec les 
journaux du veage, lors du pirstensent de la navire, laquelle perle 
«st à cause qu'Icy sont maintes choses et bonnes recliierclies ob« 
mises. 

» Item, disent que voulant laisser marches (marques) audit pays, 
qu'il avoit U abondé des direstiens, fust faite une grande croix de 
bois haute de treuteHîinq pieds, et mieux bien peinturée, qui fust 
plantée sur un tertre à veue delà mer, k belle et dévoste cérémonie, 
tambour et trompette sonnant à jour exprès choisy ; sçavoir, le jour 
^ la grande Pasques IdO'f, et fust la croix portée par le capitaine 
ft principaux de la navire, pieds nuds ; et aydoient ledit seigneur 
Arosca (un des rois du pa>s) et ses eofan^, et autres greigneurs 
(notables, quasi grandiores) indiens, qu'à ce on invita par bon- 
ncnr, et s'en moustroient joyeux ; soi voit l'équipage en armes, 
«chantant la létanîe, et un grand p«uple d'Indiens de tout aage ,' à 
qui de ce long tem|»s devant on avoit faist teste , coys et mouU 
9ntenti/M su niistère. Ladite croix planstée, furent feintes iilusieurs 
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à Dieppe , dans le temps de la grande richesse et de la 
puissance d*Ângo. Quoiqu'elle soit bien mutilée, bien dé* 
figurée aujourd'hui , on peut dire que les sculptures en 
sont peut-être plus fines et plus pures que celles du Tré- 

descharges de scoppeterîe et artillerie , festin et dons honestes au- 
dit seigneur Àrosca et premiers Indiens; et pour le populaire, il n'y 
eust cil (aucun) à qui on ne fist quelque largesse de quelques mes- 
nues babioles, de petit coust, mais d'eux prisées ; le tout à ce que 
du fait il leur fust mémoire; leur donnant à entendte (entendre), 
par signes et autrement , au moins mal que pouvoient , qu'ils eus- 
sent à bien conserver et honorer ladite croix , et à icelie eétoit en- 
gravé d'un costé le nom de notre saint Père le pape de Rome et du 
roy nostre sire, de monseigneur l'admirai de France, du capitaine, 
bourgeois (armateurs) et compagnons, depuis le plus grand jusques 
an petit, et faist le charpentier de la navire cest œuvre, qui ly va- 
lut un présent de chaque compagnon ; d'autre costé , fut engravë 
un deuxain nombral (deux vers) latin, de la façon Atmaistre Ni- 
cole Le Feure, dessus nommé, qui, par gentille manière, déclaroit 
la datte de l'an du placement de ladite croix, et qui plantée Tavoit, 
et y avoit : Hic sacra Palmarius, posuit Gonivilla BinotuSt 
grex socius pariter neutraque progenies. 

» Disent ouitres qu'à la parfiu, la navire ayant estée radoubbée, 
gallif restée (calfatée), et munie au mieux qu'on peut pour le re« 
tour, fut arresté de s'en partir pour France, et par qur c'est gods- 

TDME k CEDX QUI PARVIENNENT A NOUVELLES TERRES DES InDES , D*BN 

AMENER EN CHRESTiENTÉ AUCUNS INDIENS, fust tant fait par beau sem- 
blant, que ledit seigneur Arosca vousist bien qu'un sien jeune fiU, 
qui d'ordinaire tenoit bon avec ceux de la navire, vint en clires- 
tienté, parce qu'on promettoit aux père et fils le ramener dans vingt 
lunes du plus tard (car ainsi donnoieut-ils entendre les mois), et 
ce qui plus leur donnoit envie , on leur faisoit accroirn que ciU 
(ceux ) qui viendroient par deçà on leur apprendroit l'artillerie, 
qu'ils souhaitoient grandement pour maîtriser leurs ennemis, comme 
astout (aussi) à faire miroûers, cousteaux, haches, et tout ce qu'ils 
voyoient et admiroient aux chrestiens , qui estoit autans leur pro- 
mettre, que qui promettoit à un chrestien or, argent et pierreries, 
ou luy apprendre la pierre philosopiiale, lesquelles offres, crues fer- 
mement par ledit Arosca, il estoit joyeni de ce qu'on vouloit ame- 
ner son dit jeune fils , qui avoit à nom Essomericq, et luy donna 
pour compagnie un Indien d'aage de trente-cinq ou quarante ans, 
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sor; noa-seulement oa reconDait qu'elles sont l'ouvrage 
d'une main encore plus délicale , mais on doit présumer 
qu'elles ont été faites postérieurement. Sur la façade du 
Trésor» le style de la renaissance a'est pas encore dégagé 

appelé Namoa; et les vint, luy et 8oa peuple, convoyer à la na- 
Tire, les pourvoyant de force vivres et de maintes belles plumas- 
séries et antres raritez, pour en faire présent de sa part au roy nos- 
tre sire, et ledit seigneur Arosca et les siens attendirent le départ 
(le la navire , faisant jurer le capitaine de s'en revenir dans vingt 
lanes ; et lors da dit départ tout ledit peuple faisoit un grand cry, 
et donnoient à entendre qu'ils conserveroient bien la croix, iaisant 
le signe d'icelle en croisant deux doigts. 

» Item, disent qu'adonc partirent des dites Indes méridionales, 
le tiers jour de juillet cinq cent quatre, et depuis ne virent terre 
jusques au lendemain saint Denis, avant couru diverses fortunes et 
bien tourmentez de fièvre maligne, dont maints de la navire forent 
entachez, et quatre en trépassèrent, sçavoir *. Jean Richerel, du 
pont d'Euesque, chirurgien de la navire; Jean RenouU, soldat 
d'Honfleur ; Stenot Vennier, de Gonneville sur Honfleur, varlet du 
capitaine , et l'Indien Namoa , et fut mis en doute de le baptiser 
pour éviter la perdition de Tame ; mais ledit maistre Nicole disoit 
que ce seroit prophaner baptesme en vain, pour ce que ledit Namoa 
ne sçavoit la croyance de nostre mère sainte Eglise , comme doi- 
vent sçavoir ceux qui reçoivent baptesme, ayant aage de raison, et 
en fut creu ledit maistre Nicole, comme le plus savant clerc de la 
navire, et pourtant dempuis en eut scrupule , si que l'autre jeune 
Indien, £ssomericq, estant malade &a fuis, et en péril, fut de son 
advis baptisé, et lui administra son sacrement ledit maistre Nicole, 
Pt forent les parrains ledit de Gonneville , capitaine, et Anthoine 
Thiery; et au lieu de marraine fut pris Andrieu de la Marc pour 
tiers parrain, et fut nommé Binot, du> nom de baptesme d'iceluy 
capitaine. Ce fut le quatorzième septembre que ce fut fait, et sem- 
ble que ledit baptesme servit de médecine à Tame et au corps, 
parce que dempuis ledit Indien fut mieux , se guérit, et est main- 
tenant en France, etc. » 

Sans parler du charme de cette relation , de l'importance de la 
navigation de Gonneville , lequel parait bien réellement avoir dé- 
couvert la Nouvelle-Hollande en 1 503 , indépendamment enfin de 
l'intérêt romanesque qu'inspire ce jeune Indien devenu chef d'une 
famille française, nous ferons remarquer dans ce fragment du rap- 
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de tout souvenir gothique : on y remarque quelques pe- 
tites figures à la vérité bien mal conserrées , mais dont le 
costume parait avoir le caractère du quinzième siècle; en- 
fin il s'y trouve certaines dentelures qui appartiennent 
plutôt au temps de Louis XII qu*à celui de François V. 
Toutefois, je ne voudrais pas faire remonter Texécution de 
ce monument jusqu'aux premières années du seizième 
siècle; je sais trop combien, quand il s'agit de déterminer 
une date à quelques années près , il est facile de prendre 
pour une différence de temps ce qui n'est qu'une diffé- 
rence de savoir et de goût entre deux artistes ; mais eu 
admettant que le Trésor ait été construit quelques années 
avant la chapelle d'Ango, c'est-à dire de 1525 à 1530 en- 
viron, je ne crois pas qu'on puisse craindre de se tromper 
beaucoup. 

M'est-il pas d'ailleurs tout à fait probable que celui qui 
obtint du clergé de Saint*Jacques le droit de s'édifier une 
chapelle avait acquis antérieurement, par quelques grandes 
libéralités, des titres à line telle tolérance? On pourrait 
donc présumer que cette façade du Trésor a été con- 
struite aux frais du célèbre armateur , comme son coup 
d'essai dans l'église, comme un prélude de sa magnifi- 
cence, avant qu'il commençât à faire décorer sa chapelle. 
Et alors, si c'est Ango qui a fait édifier le Trésor, comme 
il était au moins aussi vaniteux que riche et puissant , on 
s'explique tout naturellement pourquoi ces sauvages , ces 
nègres, ces Indiens; ce sont en quelque sorte les insignes 
du fondateur. D'autres font graver sur leurs offrandes leur 

port officiel de Gonnevllle trois choses: d'abord, que les anciennes 
ordonnances de la marine exigeaient que les relations des capi' 
laines de long cours fussent déposées au greffe des amirautés, ce 
que nous avions affirmé plus haut ; ensuite, qu'il était asseï ordi* 
naire qu'un des voyageurs powtraydt les qhoies singulières ^ 
pays nouvellement découverts, et en rapportât les dessins en France; 
enfm que c'était la coutume à ceux qui parvenaient à nouvelles 
terres des Indes d'en amener en ehrestimté aucuns Indiens* 
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chiffre ou lenr écasson ; Ango tara mieux aimé faire 
scoipter le portrait des peuples ses tributaires. 

Quelle que soit la valeur de cette hypothèse, quelle que 
soit la main qui fit éngèr/eal'résor de Saint-Jacques , le 
bas -relief qui le décore dûSl sortir de Toubli où Ta laissé 
languir jusqu'ici une inexplicable indifférence. Il est, je le 
répète, le digne pendant du journal de voyage de Jean Par« 
mentîer. Dans le journal, j'admire l'audace de ces pre- 
miers navigateurs, je vénère leur science si précoce, leurs 
calculs encore confus^ mais fondés sur des observations si 
justes , si sensées; le bas-relief me fait assister aux trans- 
ports de la multitude , à l'ivresse des imaginations pen- 
dant cette ère de découvertes , quand le monde eh se ré- 
veillant se trouva subitement agrandi de moitié. Ces deux 
monuments sont l'expression d'un même fait : l'un en parle 
scientifiquement, l'autre le révèle poétiquement. 

S VI. 

Seizième et dix-septième siècles. — Commerce des Dieppois. — 
Établissements coIodUux. — Le capitaine Ribault. — Diel 
d'Enambac. — Les flibustiers. ^ Duqoesne. 

Tant qu'il s'était agi de courir les mers, d'affronter des 
périls , de chercher et d'atteindre des rivages inconnus , 
les Dieppois avaient pu lutter avec tous les marins de l'Eu- 
rope. C'était un défi d'adresse, d'audace, de science nau^ 
tique; ils l'avaient soutenu avec honneur, et souvent, on 
Ta vu, le prix avait été pour eux. Mais quand le sillon fut 
tracé , quand pour aborder à ces mondes nouveaux il ne 
fut plus besoin ni de génie ni de courage ; quand les sou- 
verains , se les partageant comme une proie , eurent dit i 
Ceci est Espagne , ceci Portugal, cela est Angleterre, alors 
la situation des Dieppois devint difGcile ; ils ne pouvaient 
plus marcher de pair avec leurs rivaux. 

En effet la France seules dans ce partage, n'avait rien 
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réclamé; et pourquoi? parce que, à vrai dire, il n'y 
avait pas encore de France : une agglomération de pro- 
vinces, dont quelques-unes n'étaient que de la veille réu- 
nies à la couronne, qui tout(es)avaient des lois, des mœurs, 
des intérêts différents, ce n'était pas là un royaume. Le 
monarque, dont l'autorité n'atteignait pas sans résistance 
et sans contestation jusqu'aux frontières de ses États , ne 
pouvait guère songer à semer ses soldats sur \e& mers pour 
conquérir des empires au bout du monde , quand il en 
avait à chaque instant besoin pour se faire respecter de ses 
propres sujets. L'eût-il voulu, il ne l'aurait pas pu ; il fal- 
lait plus d'un siècle encore avant que l'établissement d'une 
marine royale devînt praticable. Non-seulement le roi de 
France n'avait pas alors de vaisseaux à lui S sauf quelques 
pauvres galères naviguant de loin en loin dans la Méditer- 
ranée , mais il n'avait pas sur toute la côte de l'Océan un 
seul port de mer qui lui appartînt réellement; les uns 
étaient villes libres plutôt que royales, les autres relevaient 
des grands feudataires , qui , tout déchus qu'ils étaient de 
leur antique puissance, n'avaient pas encore ps)^ sous le 
joug d'un Richelieu, et conservaient l'habitude d'être maî- 
tres dans leurs seigneuries. 

Le roi de France n'ayant donc ni ports de mer ni ma^ 
rine , ce qui se passait sur l'Océan lui était aussi étranger 
qu'à un électeur de Bohême ou de Bavière. Que les vais- 
seaux de Dieppe, de Honfleur, de Saint-Malo, de La Ro- 
chelle ou de telle autre de ses tonnes villes découvris- 
sent avant tous autres Européens une île , voire même un 
continent au delà des tropiques, peu lui importait, ce 
n'étaient pas ses affaires ; cela ne regardait que les mar- 
chands qui avaient armé les navires. Les marchands, de 

' Voyez les États tenus, en 1484 , sous Charles VIIL II y fut 
demandé de construire et d'armer quelques vaisseaux pour pro- 
téger le commerce. Cette proposition n'eut pas de suite. Un siècle 
plus tant Sully l'adressait derechef à Henri IV, comme une nou- 
veauté qui devait 6tre profitable à l'État. 
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leur côté, savaient si bien qa'ils n'avaient aucune protec- 
tion à attendre, ils s'isolaient tellement du gouvernement, 
agissant uniquement pour leur propre compte , qu'ils ne 
donnaient pas même avis de leurs découvertes au roi ni à 
ses conseillers. 

Quelle différence dans le reste de l'Europe ! A Lisbonne, 
en Caslille , les rois , mieux avisés ou investis d'une auto- 
rité plus forte , eurent à peine entendu parler des nou-- 
vettes IfuUsy que, comprenant les profits qu'on en pou- 
vait tirer, ils se firent les premiers commerçants de leurs 
royaumes , équipant des vaisseaux , armant des flottes , 
s'adjugeant les terres nouvelles, en exploitant les trésors, 
et pour comble de précaution s'en faisant déclarer, par le 
vicaire de Dieu, souverains et propriétaires de droit 
divin. 

Sans doute les belles découvertes de quelques-uns de 
leurs sujets, le génie des Gama, des Colomb, leur avaient 
donné droit à la possession ou du moins à l'exploitation 
d'une partie de ces riches contrées; mais nos navigateurs 
dieppois , qui n'avaient eu ni moins d'audace ni moins de 
génie , qui avaient les premiers planté leurs drapeaux sur 
tant de rivages , qui pouvaient à si bon droit demander 
aussi leur part au saint-père , parce qu'ils ne sont que de 
simples marchands isolés, sans appui, parce que dans leur 
patrie les rois s'amusent à guerroyer en Italie et à faire les 
chevaliers au lieu de prendre place à ce grand festin du 
nouveau monde, les voilà dépossédés de leurs découvertes 
et réduits à se faire corsaires s'ils veulent encore naviguer. 

On a dit souvent : La France a le secret d'inventer, mais 
elle n'a pas l'art de profiter de ses inventions. Jamais adage 
ne fut justifié par un plus éclatant exemple. 

À la vérité, trente ou quarante ans après que la carrière 
était ouverte , le roi François P' s'avisa de vouloir y en- 
trer. Quand tous les souverains de l'Europe s'étaient ad- 
jugé leur lot, l'idée le prit d'avoir aussi le sien, et il fit 
faire à ses frais deux ou trois expéditions sur les côtes de 

24 
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TAmérique septentrionale; explorations hardies et sa- 
vantes, qui complétèrent la connaissance qu'on possédait 
déjà de cette partie du nouveau continent, mais qui, pour 
la fortune de la France , ne produisirent aucun résultat 
solide ni durable S Un défaut de suite dans la volonté du 
souverain et dans la politique de son conseil, une certaine 
légèreté insouciante , une façon de vivre et de gouverner 
au jour le jour, furent cause que ces entreprises échouè- 
rent, pour ainsi dire, avant de naître. 

Mais d*où vient, dira-t*on, qu*à défaut du roi de France 
une compagnie de marchands français ne s*éleva pas pour 
tenir tête aux usurpateurs couronnés? Si dès le quator- 
zième siècle les commerçants d'Honfleor etde Rouen s'as* 
socièrent avec ceux de Dieppe pour fonder des comptoirs 
sur la côte de Guinée, pourquoi n*aurait-on pas vu, en 1 500, 

1 La première de ces expéditions eut lieu en 1534. François V 
en avait donné la direction à Jean Verazzani ou Yerazzano , pilote 
florentin , qui avait déjà navigué dans ces mers septentrionales. 
Veraczano parcaorut les côtes d'Amérîqae, depuis le 30« degré de 
latitude nord jusqu'à Terre*Neove. Il écrivit au roi de France une 
lettre qui est parvenue jusqu'à nous , et qui renferme une descrip- 
tion curieuse des hommes et de la nature de ces contrées. On con- 
serve à Florence, dans la bibliothèque Strozzi, une description cos- 
roograpbique des cétes que Yerazzano avait reconnues, et Ton voit 
sur cet autographe quMl avait cherché un passage par le nord pour 
arriver aux Indes orientales. Quant à la lettre écrite au roi de 
France, ou la trouve dans la coUecUon de Ramusio. Marc Lescar» 
bot, dans son ffistmre de la Nouvelle France (Fàm, 1669)» 
donne une relation détaillée du voyage de Yerazzano. 

Dix ans après , en 1534, François I***, sur l'invitation de Phi- 
lippe de Chabot, son amiral, chargea un navigateur de Saint-Malo, 
nommé Jacques Cartier , d'aUer de nouveau explorer les c^tes re- 
connues et décrites par Yeraseaiio. Cartier partit de Saint«Malo, le 
20 avril 1534, avec deux navires de 60 tonneaux et de soixante 
hommes d'équipage chacun. Après une navigation très-heureuse, il 
vint atterrir sur la ce e orientale de Terre-Neuve, à peu près à l'en- 
droit où Yerazzano en avait abandonné la reconnaissance. Il péné- 
tra dans le fleuve Saint-Laurent, et acquit la certitude qoe Terre- 
Neuve était séparée du CMtlaeBt. De retour à Salnt^Malo, le 6 
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Qoe semblable associaiion se fomier et créer des établisse* 
ments coloniaox sur telle ou telle côte nouvellement dé- 
couverte par les Dieppois ? 

Les cHTcoDstances étaient bien changées. Ponr traiter 
de puissance à puissance avec les rois de Portugal et d'Es- 
pagne, pour opposer des flottes à leurs flottes, il fallait 
toutes les richesses et toutes les forces militafres d'un grand 
État, La bourse de simples marchands peut fonder des co« 
lonies , mais ne peut pas les défendre. La compagnie des 
Indes elle-même , cette vaste association qui est presque 
tin gouvernement , pourrait-elle subsister sans l'appui des 
armées et des vaisseaux de ligne de TÂngleterre? 

Pendant les premières années du seizième siècle , les 
Dieppois n'ayant pas encore l'expérience de cette impos- 
sibilité de former des établissements flxes dans les pays 

septembre 1534, il en repartit le 19 mai 1535; et, dans ce second 
voyage , il remonta le fleuve Saint-Laarent jusqu'à sept ou liuit 
lieues au d/ilh de l'endroit où, depuis, la ville de Québec a été bâ« 
tie. Étant revenu en France en 15J6, il reçut l'ordre de mettre une 
troisième fois à la voile en 1540. Le but de cette expédition était 
de fonder un établissement. Cartier devait être sons les ordres de 
François de la Roque, seigneur de Roberval, qui était nommé vice- 
roi de tous les pays environnants. Ce vice-roi ne partit que plus 
de dix-huit mois après Cartier , qui resta pendaut ce temps aban- 
donné k ses propres ressources ; pressé par la disette, il fut obligé 
d'évacuer rétablissement qu*il avait à i»eine ébsuché sous le nom 
de Nouvelle France, 

Tel fut le premier essai de notre gouvernement pour fonder une 
colonie. On voit comment les mesures étaient prises, et avec quelle 
f^esse tout était concerté l Le sieur de Roberval, après s'être fait 
attendre ai long-temps, rencontra Cartier qui s'en revenait en France. 
Il voulut le forcer à retourner au Canada; mais Cartier, qui savait 
Tétat des choses, prit sur lui de désobéir. 

Cet habile navigateur a laissé un Journal de ses voyages. Les- 
carbot le cite en entier dans son Hisloire de la Nouvelle-France, 
ilamusio l'a inséré dans sa collection. Lorsque le dépôt des cartes 
<^t plans de la marine a publié U Pilote de Terre-Neuve, on a voulu 
c>>nsacrer les découveiles de Cartier, en écrivant les noms qu'il 
leur avait donnés au-dessous de ceux qui sont usités aujourd'hui. 
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qu'ils découvraient , et conservant on souvenir séduisant 
des grands profits que leurs pères avaient tirés du Petit- 
Dieppe et de leurs autres comptoirs de Guinée, conçurent 
le dessein de tenter de semblables entreprises. Ainsi nous 
voyons, en 1508, le sieur Ango, père du célèbre arma- 
teur, confier (a Pensée^, un de ses navires, à un pilote 
nommé Thomas Âubert, pour aller fonder un étabiisement 
à la Terre-Neuve, dont les rives avaient été découvertes 
quatre ans auparavant par deux vaisseaux , Tun dieppois, 
Tautre breton , et qu'un pilote de Honfleur, Jean Denis , 
avait visitée depuis ce temps, en 1506^. Thomas Âubert 
reconnut qu'on pouvait faire sur cette côte un grand com- 
merce de pelleteries, que les mers qui la baignent offraient 
une abondance extraordinaire de poissons et surtout de 
morues. Ango, profitant de cet avis, renouvela souvent ses 
expéditions vers cette côte et en tira de beaux profits. Mais 
quant à rétablissement qu'il avait essayé d'y fonder, il re- 
connut bientôt que ce n'était pour lui qu'une source de 
dépenses, et ne tarda pas à l'abandonner. 

Cette expérience et quelques autres aussi peu profitables 
persuadèrent aux Dieppois que fonder des colonies était un 
métier de rois; que des commerçants devaient faire du 

^ Od a vu plus haut que c'est sur un navire du même nom , ap- 
partenant à Ango fils , que , vingt ans après , Parmeotier faisait 
voile pour Sumatra. 

* Ces faits sont attestés par un écrivain espagnol , Navarette, 
qui ajoute même que le capitaine Âubert ramena et conduisit à Pa- 
ris le premier sauvage qui y eût paru. Dans le Discours du grand 
capitaine, conservé par Ramuzio, les mêmes faits sont attestés. 
Voici ce passage , extrait de l'ouvrage italien : 

« £ sono circa 33 anni che un navilio di Honfleur, del quale era 
ciipitano Giovanni Dionisio, ed il pilotto Camarto di Roano pri- 
mieiamente vi andô, e nell'anno lôOS, un navilio di Dieppa detto 
la Pensée, il quale era già di Giovan Ângo, padre dd monsignor 
h capitano e viscomte di Dieppa vi andô , sendo maestro over 
patron di detta uave maestro Thoniaso Âubert, e fîi il primo che 
condussequi le genti del detto paese. » 
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commerce et non des forteresses. « L'argent qae nous con- 
sacrerions à établir des comptoirs et à soudoyer des gens 
pour ies défendre, employons-le, disaient-ils, à construire 
des ?aisseaux, à les bien armer de canons, à leur donner 
un fort équipage. Faisons ensuite quelques sacrifices pour 
nous rendre favorables les habitants des lieux où nous 
allons trafiquer; arrangeons-nous pour qu'ils nous aiment, 
pour qu'ils aient intérêt à traiter a?ec nous plutôt qu'avec 
leurs maîtres ; quand même on nous prendrait de temps 
en temps quelques navires, si nous en expédions un grand 
nombre, nos perles disparaîtront dans l'étendue de nos 
profits. » 

Tel fut, à ce qu'il paraît, le système d'Ângo, fils de l'ar- 
mateur dont nous venons de parler. Augmentant sans cesse 
le nombre de ses navires, les confiant à dès capitaines qui 
savaient glisser sur les mers sans être aperçus ou se battre 
comme des lions quand l'ennemi était bon voilier ; les en- 
voyant partout où le commerce était avantageux, sans s'in- 
quiéter s'il empiétait sur les droits de tel ou tel souverain, 
il trouva le secret d'établir à son profit la liberté des 
tnersy en dépit de la jalousie de nos ennemis et de l'insou* 
ciance de notre gouvernement. 

Devant le droit naturel, rien de plus légitime qu'un tel 
commerce : il est fondé sur l'échange et non sur la spolia* 
tion ; on ne peut en aucune manière le confondre avec la 
course , cette industrie de violence et de rapine. Mais 
devant le droit des gens , toute différence devait bientôt 
disparaître. Du moment qu'on acceptait cette fiction que 
de tel degré de latitude à tel autre degré toutes les terres , 
même non découvertes, étaient la propriété de quelqu'un 
et que le droit d'y trafiquer n'appartenait qu'au proprié- 
taire , il était conséquent d'appeler vol et de poursuivre 
comme brigandage tout commerce fait au profit d'un 
étranger dans ces zones réservées. 

Or, une fois le commerce interlope assimilé de droit 
à la course, les périls étant les mêmes dans les deux pro- 
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fessions, elles devaient bientôt s'identifier de fait C'est ce 
qui arriva. Quand le partage des nouvelles Indes fut 
bien consacré dans le code européen, quand il n*y eut plus 
un seul coin de lerre ni de mer disponibles , alors tout 
commerce extra-légal se transforma en cùurse. Èiugo loi* 
môme fut un corsaire en grand plutôt qu'un armateur; il 
ne se faisait pas scrupule de s'adjuger les cargaisons des 
navires qu'il pouvait prendre , puisque, dans tous les cas , 
celles qu'on lui enlevait étaient de bonne prise. 

C'est avec ce genre de commerce, savoir : les échanges 
interlopes comme but, et la course par occasion, que le 
port de Dieppe acquit ses immenses richesses ; c'est ainsi 
que, pendant cinquante ans, il put lutter de splendeur 
commerciale avec ces ports de Portugal et d'Espagne , où 
les trésors affluaient de par Dieu et le droit canon , sous 
la protection de belles flottes, de bonnes armées et des fou* 
dres du Vatican. 

Plus tard , lorsque qos troubles religieux eurent porté 
un coup si funeste à la prospérité du port de Dieppe , la 
course fut encore la seule ressource qui , de temps eu 
temps , ranimât ses quais déserts. Mais alors elle ne tarda 
pas à perdre le caractère commercial qu'elle avait conservé 
jusque«-Ià , pour dégénérer en véritable piraterie, jusqu'à 
ce qu'enfin, dans le dix-septième siècle, elle fût exploitée 
par CCS terribles flibustiers qui portèrent l'épouvante dans 
les mers occidentales et en firent trembler les jaloux domi- 
nateurs. 

Ces hardis corsaires étaient Dieppois ; mais avant de 
dire quelques mots de leur histoire, nous avons à jeter uo 
coup d'œil sur les divers essais de colonisation tentés par 
la France, car c'est Dieppe encore qui les a presque tous 
vus naître : il était dans la destinée de ses marins de jouer 
toujours parmi nous le rôle de précurseurs; ils furent les 
premiers à fonder comme ils avaient été les premiers à dé« 
couvrir. 

La tentative de former un établissement au Canada, 
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conçu en 1540 par FrançoîB I«% ne mérite pas qu*on en 
tienne compte. Ce n'était ni au roi de France ni à son gou- 
vernement que devait rcTenir l'honneur de la première 
entreprise sérieuse en ce genre : il appartient à Coligny. 

L'imagination triste et prévoyante de l'amiral lui faisait 
entrevoir que le soi français pouvait un jour être interdit 
h SOS co-religionnaires, on que du moins la persécution 
leur en rendrait le séjour odieux. L'idée lui vint de leur 
préparer un refuge, un champ d'ariU au delà des mers. 

8ans découvrir le fond de sa pensée au roi, il en obtint 
h permission d'essayer l'établissement d'une colonie. Ce 
fui vers ie Brésil qu'il tourna d*abord les yeux ; mais le 
chevalier de Villegagnon, gentilhomme prolestant, auquel 
il confia l'expédition S se conduisit envers les naturels 
avec tant d'arrogance et de perfidie qu'il ne put se main • 
tenir dans le pays. L'entreprise échoua complélemeot» 

L'amiral, sans se décourager, fit armer, à Dieppe, cinq 
navires; les équipages furent composés de cinq à six cents 
hommes, tous de la religion. Un des meilleurs capitaines 
du port, Jean Ribault» zélé protestant, fut choisi pour di- 
riger l'escadre. 

L*amiral avait renoncé au Brésil : c'était pour la Floride 
qu'on faisait voile. Ribault, parti de Dieppe le 15 fé* 
vrier 1560, aborda, après deux mois de navigation, près 
d'un cap qu'il appela le Cap Français. Il fil élever sur 
le rivage une colonne aux armes de France. Le 1*' mai, 
il entra dans un fleuve auquel il donna le nom de ce mois ; 
puis, à mesure qu'il rencontra d'autres fleuves, il les bap*» 
tlsa des noms de rivières de France. Enfin , après avoir 

* KJie était coni(MKiée de deux vaisseaux, qoi partirent du Havru 
le 12 juillet lâ55, touchèrent à Dieppe pour réparer des avaries, et 
aUerritent, le 10 novemi>:e, à rembouchnre du Ganabava. Trois 
autres vaisseaux furent ensuite envoyés aux frais des miulstrcs et 
fidèles de Genève; mais les hommes et munitions qu'ils portaient 
ne purent prévenir la disgrâce que Villegagnon avait rendue iaé* 
vitable par sa conduite. 
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construit une redoute qu'il appela Charies-Fort, et y 
avoir laissé une petite garnison, Ribault mit à la voile, et, 
le 20 juillet, rentra dans le port de Dieppe. 

Il avait promis à ses compagnons de les rejoindre bien« 
tôt ; mais la guerre civile ne lui permit pas de tenir sa pro- 
messe. Ce ne fut qu'après l'édit de pacification de 1564 
que Goligny put reporter ses regards vers la Floride. Il 
persuada à Charles IX de lui donner quelques secours ; 
d'un autre côté les fidèles se cotisèrent, et bientôt une nou- 
velle escadre fut armée : elle se composait de sept navires. 
Le capitaine Ribault en prit comme la première fois le 
commandement; on lui adjoignit un bon officier nomme 
René Laudonnière. De plus, on enrôla grand nombre d'ha- 
biles ouvriers munis de tous les outils et instruments né- 
cessaires à une colonie. Enfin quantité de jeunes gens de 
famille voulurent être du voyage et s'embarquèrent à leurs 
frais. 

Ribault prit terre à l'embouchure de la rivière de Mai ; 
et après avoir découvert aux environs un emplacement 
plus favorable que celui sur lequel il avait, à son premier 
voyage, bâti Charles-Fort, il y construisit une forteresse 
d'une plus grande étendue , qu'il nomma fort Caroline. 
Il se préparait à en augmenter les ouvrages lorsque, le k 
septembre, parut en vue de la côte une flotte espagnole 
commandée par Pedro Menezez. Quoique les deux nations 
fussent alors en paix, cette flotte était partie de Cadix 
avec ordre de combattre à outrance Ribault et ses compa- 
gnons. Une tempête ayant dispersé la petite escadre diep- 
poise, Menezez en eut bon marché pièce à pièce; puis, 
quand il eut pris les vaisseaux il attaqua les retranchements, 
égorgea tous les Français , et les fit pendre avec cette in- 
scription : Non comme Français, mais commue héré- 
tiques. Pour distinguer le chef de l'entreprise, il le fit 
écorcher vif. Quelques historiens ajoutent que la peau du 
brave Ribault fut envoyée en Espagne ^ 

' Jacques Lemoyne de Morgues, peintrc/natifde Dieppe, a écrit 
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Qu^on juge de Tindignation des Dieppois à la nouvello 
de ce massacre. Goligny demanda yengcance au roi ; mais 
Charles IX se réjouissait au fond de Tâme et sa cour s'ap- 
plaudissait tout haut de voir Tamiral détrôné. En effet , 
le succès de la colonie eût donné à l'amiral une espèce de 
royaume, son parti en eût acquis de l'importance; il y 
avait donc lieu de bénir les Espagnols plutôt que de les 
combattre. Quant aux Dieppois, les nouveaux troubles qui 
sui*vinrent, et dont leur ville sentit le contre-coup, les em- 
pêchèrent de venger eux-mêmes leur querelle : mais ils ne 
faisaient qu'ajourner cette dette de sang ; plus tard les fli- 
bustiers la payèrent. 

Dominique de Gourgues n'attendit pas si long-temps. 
Ce gentilhomme de Gascogne, navigateur habile, avait 
voué haine à mort aux Espagnols , dont il avait reçu des 
outrages personnels. En apprenant l'assassinat de Ribault 
il ne se contient plus, vend tout son bien , fait construire 
deux navires , les arme , les équipe à ses frais , et le voilà 
cinglant vers la Floride avec des compagnons déterminés 
comme lui. Il attaque à son tour le furt Caroline, passe 
la garnison au fil de Tépée, et, pour que la vengeance soit 
complète, les vaincus sont pendus à des arbres sur lesquels 
on écrit : Non comme Espagnols, mais com^me as^ 
sassins. 

Ge coup d'audace n'empêcha pas l'Espagne de rester 

une relation de cette seconde expédition à la Floride, et de la ca- 
tastrophe de Ribault. 11 s'était embarqué avec ce capitaine pour 
dessiner les côtes où l'on aborderait, et prendre la topograpiiie des 
villes, rivières , etc. Étant parvenu à se sauver avec le neveu de 
Ribault et Laudonnière, il arriva en Angleterre , et s'occupa du ré- 
cit de son voyage , ainsi que des dessins destinés à l'acconopagncr. 
Théodore de Bry, l'ayant trouvé à Londres en lô87, l'entendit sou- 
vent parler de ses voyages, de ses manuscrits, de ses dessins; il 
en fit l'acquisition. C'est ainsi que la relation de Jacques Lemoyne 
s'est trouvée conservée dans la collection de Théodore de Rry 
(6« partie). — ( Voyez, dans la Biographie universelle , rarlicle 
Ribault, par M. Eyriès.) 
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maîtresse de la Floride • et la Fraoce n'essaya pas de loi en 
disputer la possession. G*était ?ers le Canada qu'elle devait 
désormais concentrer tous ses efforts. 

Tant que durèrent les guerres civilos, il ne fut question 
ni de colonies ni d'expéditions d'outre-mer ; mais aussitôt 
que Henri IV fut affermi sur son trône, il rendit en faveur 
d'un gentilhomme breton , le marquis de La Roche , des 
lettres patentes à peu près semblables à celles que Fran* 
çois P' avait accordées en 1540 au sire de Roberval. In>« 
vesti du titre de vice-roi, M. de La Roche partit pour 
le Canada, mais il échoua dans tontes ses tentatives de co- 
lonisation et fut contraint de revenir en France confesser 
son imprévoyance et ses revers. 

Ce fut alors que Henri lY, pour récompenser les ser-* 
vices du gouverneur de Dieppe, Aymar de Chastes, lui 
confia cette vice-royauté, du Canada dont avait si mal pro- 
filé M. de La Roche. Malheureusement M. de Chastes 
mourut quelque temps après; mais ii avait choisi pour son 
lieutenant un homme d'un grand mérite , et qui devint le 
fondateur et le père de la Nouvelle Fraticô, Champlain, 
c'était son nom , dirigea avec tant de sagesse et de persé- 
vérance les diverses expéditions qui lui forent confiées , 
qu'en dépit des intrigues du père Cotton et de ses jésoites 
qui voulaient le supplanter, en dépit des fautes de la cour 
qui donnait la vice-royauté du Canada à des hommes 
tels que M. le prince et M. le maréchal de Montmorency, 
il parvint à élever et à maintenir un établissement. Avec 
l'assistance de Ponigravé, de Démons, de Pontraincourt et 
de Lescarbot, hommes de cœur, d'esprit et de dévouement, 
il jeta les fondations de Québec, et bientôt la nouvelle co- 
lonie devint pour la métropole la source d'un grand com- 
merce et d'abondantes richesses. En 1627, le cardinal de 
Richelieu consolida l'œuvre de Champlain en concéda t 
le Canada, non plus comme un apanage et une vice-royaufé 
^^ des gentilshommes oisifs qui n'étaient bons qu'à en acca- 

fer les revenus, mais à une société de commerce dite 



DEUXIÈME PARTIE. 287 

ta Compagnie des cent associés , qui devait en décu- 
pler la prospérité et les trésors. Depuis ce temps josqu^en 
4759, cette belle colonie resta en notre pouvoir* ; la triste 
paix de 1763 nous en dépouilla sans retour, et nous ne 
consenrâmes de nos possessions dans TAmérique septen- 
trionale qu*un bout de plage stérile sur le banc de Terre- 
Neuve, où Ton daigna nous accorder la permission de sé- 
cher le produit de nos pèches. 

En même temps que Champlain créait l'établissement 
du Canada, la tner des Antilles voyait un Oieppois, bravant 
les Espagnols, fonder une autre colonie non moins célèbre, 
celle de 111e Saint-Christophe et de la Martinique , notre 
premier établissement aux îles Sous le Vent*. 

^ Les Anglais l'étaieot emparés de Québec en 1628. Un calvi* 
oiste dieppois, nommé Kertb, commandait leur escadre ; mais, en 
1632 y le Canada fut rendu à la Frauce , et c'est depuis cette 
(^'Poque, jusqu'en 1759, que nous Tavons possédé sans interrup- 
tion. 

' Si Thonneur d'avoir fondé les colonies fVançatses dans les tles 
do Vent appartient à on Dieppois, eelui d'y avoir introduit la cul- 
ture, qui en a fait et qui en maintient la prospérité , est dû à un 
de leur» concitoyens. 

« Les Hollandais sont les premiers qui transplantèrent le caféyer 
de Moka à Batavia, d'où ils en envoyèrent quelques pieds à Amster- 
dam. Au commencement dn dix-huitième siècle, les magistrats de 
<%tte Tille en envoyèrent un à Louis XIV. Cet arbuste , qui fut 
soigné au Jardin des Plantes de Paris, destiné à n'être qu'un objet 
de curiosité et d'étude , a été le père de tous les caféyers plantés 
<l<'puis dans les tles françaises de l'Amérique. 

» £n 1723 , de Clieux , issu d'une des familles les plus distin* 
guées de la ville de Dieppe, où il est né lui-môme, ayant été 
nommé lieutenant du roi à la Martinique, demanda et obtint un des 
caféyers élevés dans les serres du jardin. Cet arbuste était très' 
dtilicat , et exigeait les plus grandes pré( aotions dans son trans* 
P<»t. La tiarersée fut longue et pénible; l'eau douce devint telle- 
ment rare que l'équipage fut réduit à la plus faible ration. De 
Clieux se priva de la sienne pour arroser et sauver son précieux 
arbuste 

^ VJn de ces terribles ouragans auxquels la Martiniqiie est trop 
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Yandrosques Diel d*£nambuc était bon pilote , homme 
de résolution et d'honneur ; il courait les mers depuis son 
jeune âge , et s'était rendu fameux dans maints combats. 
Vers 16*i5 Tenvie lui vint de né plus s'en tenir à la course, 
et de tenter quelque exploit plus hardi. Ayant choisi qua- 
rante marins intrépides , il monte un brigantin de huit 
canons, construit à Dieppe de ses propres deniers, et s'en 
ya dans la merdes Caraïbes, avec dessein de s'emparer 
de quelque coin de terre , et d'y établir un port , une sta- 
tion pour les vaisseaux français trafiquant dans ces para* 
ges. Après s'être vaillamment défendu contre un galion 
espagnol de trente- cinq canons, il aborde à l'île Saint- 
Christophe. Ce lieu lui semble dans une situation favorable, 
et il en prend possession ; mais par un hasard singulier, 
AVarner, navigateur anglais , débarquait au même instant 
à l'autre extrémité de l'île avec les mêmes projets. Les 
deux nations , au lieu d'en venir aux mains , se parta* 
gèrent de bonne amitié le territoire, et firent un pacte 
d'alliance offensive et défensive qui devait avoir son effet 
même dans le cas de guerre entre les deux mères-patries. 
Après huit mois de séjour dans cette contrée fertile , d'E- 
nambuc revint en France , son navire richement chargé. 
Il fut présenté au cardinal de Richelieu , et lui mit sous les 
yeux un projet d'association pour le commerce des An- 
tilles. Le ministre, ayant goûté les plans de d'Enambuc, 
lui délivra une patente pour fonder sa colonie , et signa le 
premier l'acte d'association. Quelque temps après, voulant 
rendre sa protection plus efficace , il lui donna des secours 

souvent eicposée ayant détruit tous les cacaoyers qui en formaient 
la principale culture, de Clieux, qui a?ait multiplié ses caféyers 
dans ses pépinières , les distribua généreusement à tous les plan* 
teurs, qui en savaient apprécier les avantages; bientôt Saint-Do- 
mingue, la Guadeloupe et les lies voisines participèrent à la mul- 
tiplication de cet arbuste, dont les produits sont encore leur ricliej^se 
la plus sûre et la culture la moins dispendieuse. » (ffec^erc^e^, etc., 
par M. Estancelin , p. 106.) 
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en hommes et en argent , avec l'aide desquels d'Ënanibuc 
sut garantir de la jalousie des Espagnols son établissement 
naissant, et le faire respecter de ses voisins les Anglais, 
qui tentaient quelquefois de dépasser les limites convenues. 
Quand la colonie de Saint-Christophe ne réclama plus sa 
présence, d'Énambuc passa, en 1655, à la Martinique, 
suivi de cent hommes, demi-soldats, demi-cultivateurs, 
qui Faidèrent à bâtir le fort Saint-Pierre. Il travaillait 
avec une ardeur infatigable à la prospérité de cette nou- 
velle colonie , lorsque la mort le surprit en 1636. Le car- 
dinal , en apprenant cette nouvelle , dit au roi : « Yotic 
Majesté vient de perdre un de ses plus utiles servi- 
teurs*, n 

^ Le cardinal avait aussi favorisé rétablissement des Dieppois 
sur la côte da Sénégal. Voici ce qa*oa lit dans Asseline, sur 
Tan 1638 : 

« Ce capitaine dieppois ( le capitaine Lambert ), ayant praf i.qud, 
les années précédentes , la traite du Sénégal avec le même navire, 
qui en fut surnommé le Sénégalais , les marchands de Rouen et 
de Dieppe ( lesquels faisoient une compagnie de commerce) s'effor- 
cèrent de l'entretenir et de l'envoyer en ce pays-là avec deux au- 
tres navires, dont l'un estoit chargé de provisions de bouche et de 
guerre , et l'autre d'ouvriers et de matériaux propres pour y bûlir 
une habitation et faciliter, par ce moyen, le commerce qu'ils avoient 
entretenu jusqu'alors avec beaucoup de dépense et de pertes, ainsy 
que ceste compagnie représenta au roy, qui eut la bonté de leur 
en accorder la permission en faveur de M. le cardinal de Riche- 
lieu , à l'exclusion de tous les autres marchands françois. Comme 
ces vaisseaux furent équipés avec beaucoup de diligence et conduits 
avec bien du bonheur, ils arrivèrent au Sénégal l'an 1638. D'abord 
chaque Dieppois se mit en devoir de rendre ses services à la com- 
pagnie. Les uns firent monter sur la rivière des barques chargées 
de marchandises qu'ils devaient traiter avec les nègres , les autres 
s'occupoient à construire , avec des briques et d'autres matériaux 
qu'ils avoient apportés , une habitation pour la sûreté des hommes 
et de ce qu'ils avoient de précieux. Mais cette habitation, qui fut 
la première que les chrestiens avoient faite en ce pays-là , ne sub- 
sista que jusqu'au temps que nous marquerons sur l'an 1661. 

» 1661. Lorsque le Saint-Louys^^tixi du Sénégal, il laissa l'ha- 

25 
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Ce fat quelques années après la mort de d'Ënambuc 
qu'on vit apparaître les flibustiers, Richelieu venait de 
mourir S et la protection qu'il accordait aux colonies ne 
lui avait pas survécu. Bientôt le royaume tomba dans uo 
tel état d'agitation et de trouble , que personne ne songea 
plus à donner signe de vie à ces milliers de Français trans- 
portés au bout des mers. Se voyant ainsi abandonnés, 
effrayés de leur isolement, la plupart des colons émigrèrent 
de leurs habitations et vinrent se réfugier sur la côte sep- 
tentrionale de Saint-Domingue , se cachant dans les forêts 
qui la couvrent, et faisant , pour se nourrir, la chasse aux 
bœufs sauvages dont l'île était peu peuplée ; de là vient 
que d'abord on les nomma boucaniers. Bientôt leur 
nombre croissant chaque jour, et la chasse devenant moins 
productive, il fallut chercher un autre genre de vie. 
Quelques-uns entreprirent des défrichements et des es- 
sais de culture ; la plupart dédaignant cette vie séden- 
taire , et préférant les hasards et les périls de leur pre- 
mière profession , se lancèrent sur l'Océan. Ils s'établirent 
d'abord en confrérie , sous le nom de Frères de (a côte, 
mettant leurs biens en commun et ne reconnaissant d'autre 
supériorité entre eux que celle de la force et de l'adresse. 
Subdivisés en petites sociétés de cinquante ou cent hommes 
au plus, ils se mirent à voguer nuit et jour dans de grandes 

bitation des Oieppois en très-bon estât, sous la conduite du sieur 
LouysCaaHier, commis de la compagnie des marchands de Dieppe, 
de Rouen et d'ailleurs. Je diray, en passant , que ceste habitation 
«stoit dans une petite isle de la rivière de Sénéga , à une lieue de 
la mer , et que les Dieppois avoient e&té contraints de 8*y estabiir 
et d'y retirer leurs marchandises, voyant que la mer a?oit percé U 
barre de Tembouchure de cette rivière et qu'elle renversuit les b^ 
timents de l'habitation que le sieur Cauilier avoit fait construire en- 
viron Tan 1658 , après que celle du capitaine Lambert, dont nous 
avons parlé, eut esté sapée par les vagues et tombée en ruines peu 
après sa mort, » 

Telle Ait l'origine de la colonie du Sénégal. 

1 4 décembre 1642. 
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barques découvertes, comme des sauvages, Vœil tou- 
jours fixé sur rhorizon. Apercevaient-ils une voile, 
aussiiôl ils boDdissaient sur leurs rames; et si le navire 
venait d'Espagne , malheur à lui : c'était uo duel à mort. 
Sans consulter leurs forces ni celles de l'ennemi, les frères 
s'élançaient à l'abordage , et , point de milieu , ils exter- 
minaient l'équipage , ou se faisaient tuer jusqu'au dernier. 
Vis-à-vis des autres nations , ils n'éprouvaient pas cette 
haine implacable ; mais la vue d'uu Espagnol les transpor- 
tait de fureur. 

La renommée des Frères de la côte et les richesses 
qu'ils amassaient engagèrent bon nombre de leurs com- 
patriotes à les aller rejoindre et à s'enrôler dans la con- 
frérie*. Vers le milieu du dix-septième siècle on voyait 
fréquemment sortir du port de Dieppe quelques petits lou- 
gres ou brigantins armés de quatre canons , chargés , en 
guise de filets, de haches, de pistolets, d'arquebuses et 
de poudre : trente à quarante hommes de bonne mine , 
l'air résolu , chantant à pleine voix , se tenaient debout 
sur le pont. Ne demandez pas où s'en vont ces bateaux : 
A la pêche aux Espagnols , vous répondraient les en- 
fants du port. 

Indépendamment de ces petites associations isolées , on 
compta bientôt à Dieppe jusqu'à sept grandes sociétés qui 
armaient des navires pour la flibuste : c'est ainsi qu'on 
désignait ce genre de piraterie. Flibuste est un vieux mot 
qui signiûe hutin ; de là le nom de flibustiers. 

Parmi les flibustiers dieppois , plusieurs se sont illustrés 
par des traits de bravoure héroïques et presque fabuleux. 
On cite les Dupré , les Boutants, les Thomas Langlois. 
Pierre Legrand est \m des plus célèbres. Voici comment 

> L'exemple défi Dieppois fut suivi par beaucoup de marins des 
autres ports de France ; déjà, parmi les boucaniers et autres réfu* 
giés à Saint-Domingue, on comptait des Bretons et des Bochellois ; 
mais les Dieppois étaient iacomparablement plus nombreux et plus 
influents dans la confrérie que tous les autres Français. 
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il débuta dans la carrière. Il croisait depuis quioze jours 
au débouquement de Babama , lorsqu*ii vit venir à lui un 
grand galion espagnol avec pavillon de vice-amiral. Forçant 
aussitôt de voiles et de rames , Legrand court au-devant 
du galion, l'aborde, s'élance sur son bord, et en même 
temps coule à fond sou propre navire. Cette audace dés- 
espérée étourdit le capitaine espagnol; son équipage, stu- 
pw^fait , ne songe pas même à se défendre. Legrand, maître 
du galion , dépose une panie de ses prisonniers sur le ri* 
vage , et n'emmenant avec lui que le capitaine et ses of- 
ficiers, s'en retourne ûèrement à Dieppe faire admirer sa 
prise, et en récolter les immenses profits. 

La puissance de ces aventuriers ne fut qu'éphémère. 
Après avoir fait trembler pendant vingt ou trente ans les 
Espagnols, après avoir régné en despotes sur les mers des 
Caraïbes et dans le golfe du Mexique , on les vit , avant la 
fin du dix-septième siècle , s'éteindre et s'éclipser peu à 
peu. La plupart avaient trouvé la mort; d'autres, épuisés 
de fatigue , s'étaient retirés dans leurs foyers. La confrérie 
avqjt complètement disparu^. 

' Le dernier de cette milice flibiistière que nous ayons va à 
Dieppe , dit l'auteur des Mémoires chronologiques , était le sieur 
Sevault, mort très-âgé en 1743. 11 était surnommé le Vera-Cruz, 
parce qu'il s'était distingué près de cette Tille dans une expédition 
périlleuse. 

Long-temps après Textinction des flibustiers, on remarquait en< 
core dans la population dieppoise des germes de son ancien pen- 
chant à la flibusterie. 

« Le 25 mars 1725, dit la Chronique manuscrite du prêtre Gni- 
bert, deux navires arrivant à la rade de Dieppe , la mer pour lors 
devenue orageuse , les dits navires firent coste, et plusieurs per- 
sonnes y périrent. Les marchandises qui estoient venues jusqaes 
sur le bord du galet, par la mer qui les y entratnoit , furent pillées 
des habitants de la ville de Dieppe. Comme cet accident estoit jus- 
tement arrivé dans le temps de la Pasques, les confesseurs obligè- 
rent tons ceux qui avoient de ces marchandises chez eux de les 
rendre ; mais cela ne retourna pas aux marchands à qui estoient 
les navires, ce fut au profit de MM. de l'amirauté. » 



DEUXIEME PARTIE. 293 

L*époque approchait où la patrie des flibustiers allait 
elle-même s'ensevelir sous ses ruines ; mais avant de dire 
un long adieu à cet Océan , témoin depuis trois siècles des 
découvertes et des exploits de ses enfants , il Ini était ré- 
servé de fournir à la France un dernier tribut de gloire en 
lui donnant un de nos plus grands hommes de mer, Tim- 
mortel Duquesne. 

Fils d'un des meilleurs capitaines du port de Dieppe 
ce fut sur le vaisseau de son père que Duquesne apprit 
l'art de la navigation. Il se félicita toute sa vie de cet ap- 
prentissage de la marine marchande. « Je ne connais pas , 
disait-il, de meilleure école poar former des amiraux ^ » 

Ces mêmes gens qui pillaient ces deax navires échoués n'auraient 
pas touché à deax charrettes Tersées sur la grande roule : sur terre 
le bien d'autrui leur eût semblé sacré , sur mer ils ne pouvaient 
B'empèclier de crier : Flibuste ! 

Il y aurait une histoire à faire des corsaires dieppois. Elle com- 
mencerait avec les guerres de religion : les combats entre calvi- 
nistes et catholiques sont encore plus animés et plus pittoresques 
à bord des Tâisseaux que dans lt« rues de dieppe. La Chronique 
de Gnibert raconte les courses de Jacques Sourie, fameux corsaire 
huguenot, qui arma, en 1570, cinq vaisseaux dans l'espoir de ven- 
ger la mort de Rihaolt. Pendant qu'il cherchait les Espagnols , il 
rencontra un vaisseau portugais chargé de quarante jésuites. Atta- 
quer et prendre ce vaisseau fut l'afTaire d'un instant : Sourie fit 
grâce à l'équipage; mais, quant aux jésuites, il donna l'ordre de les 
jeter tous à la mer; et à mesure qu'un de ces mallienreux tombait 
dans les flots il leur disait : « Allez dire votre messe à la pa- 
piste, » et autres propos de protestant. 

Quand le port de Dieppe leur fut interdit , les corsaires calvi- 
niste:« se réfugièrent à La Rochelle; quelques-uns prirent du ser- 
vice en Angleterre , ou dans d'autres pays protestants. 

On a vu de nos jours que cet esprit guerrier et aventureux n'é- 
tait pas encore éteint chez cette population. I>epuis 1792 jusqu'en 
1814, parmi les vaisseaux armés en course qui causèrent quelques 
inquiétudes aux bâtiments de commerce anglais, les plus intiépides 
et les plus heureux étaient montés par des Dieppois. 

^ Un autre Dieppois , Vauquelain , fils d'un capitaine de navire 
marchand , marcha sur les traces de Duquesne , et l'eût peut-ètre 

25. 
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Daquesne termine d*une manière éclatante cette longue 
série de marins dieppois dont nous venons d'exhumer les 
noms. Pour lui , nous n'avons pas à raconter sa gloire : 
elle est connue de tout le monde. On sait combien de fois 
la Manche, les côtes d'Espagne et la mer de Sicile le virent 
foudroyer les ennemis du pavillon français ; on sait qu'il 
fut le vainqueur de Ray ter, le premier homme de mer de 
la HoUande. 

Pourquoi faut-il que Louis XIV crût sa conscience in- 
téressée à refuser à ce grand homme, je ne dis pas le titre 
d'amiral que la France entière lui décernait , mais seule- 
ment un tombeau! Duquesne était protestant et d'une 
âme trop fortement trempée pour céder en matière de re- 
ligion aux exigences du monarque. Il mourut simple lieu- 
tenant-général des armées du roi, et ses fils sollicitèrent 
en vain l'humble permission de donner à sa dépouille mor- 
telle Tabri d'une sépulture. 

S VIL 

Conclusion. 

£n mettant de côté tout ce qui n'est que probabilités et 
conjectures, voici , ce me semble, la part de gloire qu'on 
ne peut contester aux Dieppois. 

D'abord, dès le quatorzième siècle, avant que les Por- 
tugais et aucun autre peuple eussent entrepris des naviga- 
tions lointaines, ils ont connu, visité et fréquenté pendant 
quarante à cinquante ans les côtes d'Afrique , depuis le 
28'' jusqu'au S** degré de latitude nord. 

£n second lieu , leurs vaisseaux ont franchi le cap de 
Bonne-Espérance , navigué dans la mer des Indes et par- 

égalé si sa vie n'eût pas été si courte. Devant Louisbourg, en 1756, 
et devant Qaébec, en 1763, il se signala par des faits d'armes hé- 
roïques. Il mourut assassiné. Son histoire, qui est peu connue, se 
trouve dans les Mémoires chronologiques de Desmarquets. 
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couru TArchipel de la Sonde avant tous les autres Euro* 
péens, les seuls Portugais exceptés. 

ils ont, en outre, découvert les premiers, conjointement 
avec les Bretons, Tîle de Terre-Neuve, et s'y sont établis 
dès 1508. 

Enfin ils sont les premiers qui aient créé un établissement 
français dans les Iles sous le vent. 

J'élague, comme on voit , tout ce qui n'est pas démon- 
tré historiquement, et je ne rappelle pas ce qui est univer- 
sellement connu ; savoir : les faits d'armes des flibustiers, 
et l'honneur d'avoir donné le jour à Duquesne. 

Découverte de la Guinée , en 136/i ; 

Voyage 9m grandes Indes , vers lZi98 { 

Découverte de Terre-Neuve , en 1508 ; 

établissement à la Martinique , en 1625 ; 

Voilà les titres de gloire que les Dieppois doivent reven- 
diquer aujourd'hui, et dont ils peuvent fournir les preuves. 

D*où vient qnè le souvenir en est resté si long-temps 
enfoui? d*oû vient que la France n'a jamais songé è s'en 
faire honneur? 

Les mêmes causes qui ne lui ont pas permis de tirer 
parti des découvertes de ses marins, l'ont empêchée de les 
publier. 

Au lieu d'aller s'enterrer dans le greffe d'un petit hôlel- 
de-viUe de province, les journaux de voyage des capitaines 
portugais et espagnols étaient déposés entre les mains de 
puissants monarques ; les courtisans en prodamaient les 
merveilles , et la renommée embouchait sa trompette. De 
là tant de bruit, tant d'éclat pour des découvertes que nos 
marins obscurs faisaient de leur côté sans en rien dire. En 
effet, non-seulement il n'y avait dans leur ville ni princes 
protecteurs , ni courtisans preneurs , ni savants historio- 
graphes, mais il ne s'y trouvait personne qui songeât à faire 
parvenir soit au Louvre , soit à Chambord, la nouvelle de 
la plus brillante expédition. Souvent même l'esprit mer- 
cantile, qui est discret et jaloux, poussait les commerçants 
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dieppois à faire mystère des lieux où ils enToyaient leurs 
navires. G*élait le moyen d'éviter ou du moins de rendre 
plus tardive une concurrence qui bientôt diminuait leurs 
profits. On sait, par exemple , que pendant les premières 
années qu'ils trafiquaient à la côte d'Afrique ils avaient 
grand soin , non-seulement à Lisbonne et dans les pays 
étrangers où ils relâchaient , mais même sur les côtes de 
France, de peindre comme impraticables les régions où ils 
allaient tous les jours , et d'exagérer les dangers des caps 
de Nun et de Boîador. 

Ainsi l'insouciance du gouvernement d'une part , l'es- 
prit mystérieux des commerçants de l'autre, voilà les pre- 
mières causes du peu de renommée de nos navigateurs à 
l'époque de leurs belles découvertes. Un autre motif en- 
core commandait le silence. La cour de Rome ayant in- 
vesti de la souveraineté de toutes les terres découvertes et 
à découvrir les rois de Portugal et de Castille, l'interdit et 
l'excommunicatiou planaient sur tous ceux qui, sans être ni 
Portugais ni Espagnols, naviguaient avec audace et bon- 
heur. Or, quoique ces menaces spirituelles ne fussent pas 
alors assez puissantes pour empêcher de courir les mers, 
elles inspiraient au moins assez de réserve pour qu'on ne 
fflt pas tenté île divulguer les découvertes faites ainsi en 
contrebande. 

Mais un dépôt public conservait pour la postérité les 
témoignages authentiques de ces belles entreprises. Qu'on 
se figure combien de relations, combien de journaux et de 
récits semblables h celui de Parmentier, et plus intéres- 
sants peut-être, s'étaient accumulés dans ce greffe de l'Hô- 
lel-de-Ville de Dieppe ! que de trésors à exploiter aujour- 
d'hui , si ce fatal bombardement n'était pas venu les ré- 
duire en cendres ! 

Toutefois , je suis convaincu qu'il doit exister çà et là 
des duplicata et des copies de quelques-unes de ces pièces 
dont les originaux ont péri avec l'Hôtel de-Ville. La dé- 
couverte de M. Ëstancelin en est la preuve, et je ne perds 
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pas Tespoir de la voir se renouveler, surtout sî Féveil est 
donné aux savants et aux bibliophiles , et s'ils dirigent de 
ce côté leurs recherches. 

Il existe à Versailles cinq ou six salles immenses en- 
combrées du haut en bas de liasses, de cartons, de parche- 
mins de toute espèce relatifs à l'histoire des ports de mer 
de France ; c'est ce qu'on nomme, je crois, le Dépôt des 
archives de la marine. Eh bien ! croirait-on que ces 
salles n'ont pas été encore visitées ; que personne encore 
n'a secoué la poussière en lassée sur ces monceaux de pa- 
perasses, et qu'on ignore même de quelles matières traitent 
ces parchemins ? J'ai voulu faire faire des recherches dans 
ce ténébreux dé|)ôt , persuadé qu'il n'était guère possible 
que Dieppe n'y jouât pas son rôle. Mais, malgré l'extrême 
obligeance de plusieurs employés du Ministère de la ma- 
rine , il m'a fallu renoncer à mon projet ; tout le monde 
m'a répondu que tant que le gouvernement n'aurait pas 
obtenu un crédit pour faire classer et cataloguer ces archi- 
ves, il élait matériellement impossible d'y trouver ce qu'on 
cherchait. 

Faisons donc des vœux pour que le ministre de la ma- 
rine soit autorisé promptement à faire pénétrer la lumière 
dans ce chaos, d'où sortiront certainement d'importantes 
révélations. 

Mais il est un autre dépôt qui , pour la question qui 
nous occupe , fournirait peut-être encore plus de docu- 
ments , et à bien moindres frais : ce sont les archives de 
la ville de Dieppe. Une grande portion de ces archives ont 
échappé à l'incendie ; on les conserve précieusement de- 
puis 1694 , mais si précieusement que personne n'y tou- 
che , et qu'on ignore absolument ce qu'elles renferment. 
La difficulté de trouver un local convenable, ou plutôt 
l'embarras de choisir entre plusieurs locaux, a retardé 
jusqu'ici la classiGcation de ces archives , que M. Féret, 
chargé de leur conservation à titre de bibliothécaire , est 
impatient de mettre en ordre et de consulter. J'espère que 
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les autorités de Dieppe s'empresseront de lever les obsta- 
cles qu'il a rencontrés jusqu'ici. Je conçois bien qu'une 
cité obscure, qui sait d'avance qu'elle n'a jamais rien fait 
d'illustre , hésite à dépenser quelques centaines de francs 
pour faire classer et déposer dans une salle disposée à cet 
effet les titres dont elle a hérité de ses anciens habitants ; 
mais ici toutes les chances sont pour une abondante mois- 
son : il s'agit de la gloire de la ville ; c'est un vieux pro- 
cès de famille qu'il faut l'aider à gagner; la pièce convain- 
cante est peut-être là ! Hésitera-t-on plus long-temps à la 
chercher? non ; les citoyens de Dieppe qui concourent à 
l'administration de leur ville tiendront à honneur, j'en 
suU sûr, que ses archives soient prompteraent classées et 
cataloguées. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LA ville; —SON aspect; —SES MONUMENTS. — SAINT- 
JACQUES. — SAINT - REMY. — LE CHATEAU. — LES 
ÉGLISES DU POLLET. 

Jusqu'ici je n*ai pas abordé mon sujet : je voulais dé- 
crire ce qu'on voit à Dieppe aujourd'hui , el je n'ai encore 
parlé que de ce qui s'y passait if y a des siècles. En serait- 
il de cette cité comme de certains fils de famille, dont on 
n'a rien de mieux à dire que de raconter la vie de leurs 
aïeux 7 

Non ; allez à Dieppe , allez-y sans crainte : vous y trou- 
verez encore une ville qui mérite vos observations et votre 
étude; tout n'a pas péri dans les flammes : de précieux et 
nobles monuments s'élèvent encore du milieu de ces mai- 
sons modernes; et les maisons elles-mêmes , vieilles déjà de 
plus de cent années , diversifiées peu à peu par le caprice 
de leurs habitants, ont perdu celte uniformité symétrique 
qui jette tant de froideur et d'ennui dans les cités bâties 
d'un seul jet. 

26 
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En entraut aujourd'hui à Dieppe, on esl frappé avaul 
tout de l'aspect grave , sérieux , presque sftlennel , de la 
\i1le et de ses abords. Une forteresse hardiment plantée 
sur le penchant de la falaise , de hautes murailles de bri- 
ques, de grosses tours de pierres aux toits aigus, groupées 
en étages et comme suspendues à des gazons escarpés , 
puis, de l'autre côté de la route, une longue avenue d'or- 
mes au feuillage sévère dont les troncs semblent rangés en 
bataille sur la crête d'un vieux rempart, tel est le spec- 
tacle pittoresque et imposant qui vous attend à la porte de 
la Barre , quand vous descendez à Dieppe par le chemin 
du pays de Caux ^ Je connais peu de villes qui s'annon- 
cent avec ce caractère de noblesse et de grandeur. Vue de 
loin , à vol d'oiseau , soit du haut du mont de Caux , soit 
de la hauteur de Neuville, sur la route de Picardie, 
Dieppe conserve encore une certaine physionomie de 
grande ville, et je ne sais quelle empreinte de ses anciennes 
destinées. Enfin , quand vous pénétrez dans l'intérieur des 
rues 9 ou quand vous parcourez cette plage immense bor- 
dée d'une haie de maisons , la même impression vous ac- 
compagne : partout de la gravité, et comme un reflet d'une 
plus haute condition. 

Voulez*vous que l'illusion devienne plus complète en- 
core 7 voulez-vous évoquer devant vous le vieux Dieppe 
du seizième siècle ? ne gravissez pas le mont de Caux par 
cette route si droite • si large , si bien bombée , œuvre 
toute moderne des ingénieurs de nos ponts et chaussées; 
cherchez, en vous portant un peu plus à droite, un ravin 
profond et rocailleux , que les roues de quelques charrots 
sillonnent encore parfois , ravin large à peine de dix pieds, 
et qui fut néanmoins, jusqu'à l'ouverture de la route 
nouvelle, le grand chemin, le seul chemin à voitures de 

1 Ceci était écrit en 1832. Le vieux cours et ses beaux ormes 
irexisteut plus. Les anciennes ninrailie8 de la ville ont été rasées 
«u 1833 et 1834. Les fossés sont comblés et transformés en une 
giunde place où l'on veut ctal)lirun niarclié aux bestiaux. 
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Dieppe à Rouen et % Paris. Qaaiid tous serez presque au 
sommet du ravin , retournex-TOus ; le château vod» ap* 
paraît sous un aspect tout féodal pour ainsi dire; les par- 
ties modernes de sa construction vous sont cachées ; vous 
ne voyez que le profil de ses vieilles tours se dessinant sur 
le ciel et sur la mer, et les longues arcades à jour qui lient 
son pont-levis à la falaise. Si le bonheur veut que vous 
n'aperceviez pas aux fenêtres quelques pantalons garances 
séchant au soleil , jamais vous ne devinerez qu*un bauillon 
d'infanterie est caserne sous ces voûtes imposantes : c'est 
Charles Oesmarest, c'est le vicomte Ango! c'est 51. de 
Chastes , qui les habitent encore. Ne voilà-t-il pas à l'antre 
bout de la ville la tour carrée de Saint-Jacques , toute 
brillante de dentelles et de festons? le dôme et les cloche- 
tons deSaint-Remy ne s'élèvent- ils pas sur le devant du ta« 
bleau ? et ces hautes toitures d'ardoises qui se détachent çà 
et là sur tous ces petits toits de tuiles brunes et rougefltres, 
ne sont-ce pas les couvents des PP. Minimes, des Carmes, 
des Capucins? En un mot l'ancienne cité tout entière 
n'est-eile pas là sous vos yeux? 

J'ai vu beaucoup de villes en France qui n'ont jamais 
été brûlées, qui sont bien plus riches que Dieppe en mo- 
numents du moyen-âge , et qui , de quelque côté qu'on 
les regarde , n'ont cependant l'air que de villes fraiche- 
incnt construites ; leurs bâtiments modernes semblent avoir 
étouffé les vieux. Ici, au contraire, par je ne sais quel 
eiïet d'optique , et grâce à la manière dont les anciens 
édifices sont groupés, il se répand sur la ville entière 
comme un vernis de vétusté. Hâtons-nous d'ajouter, pour 
ceux qui croiraient acheter trop cher nu trompe-i'œit 
en gravissant cet ancien chemin de Rouen, ce ravin mon- 
tant et malaisé , que la vue dont on jouit à son sommet 
est une des plus belles qu'offre la Normandie; le tableau 
est admirablement encadré , et les plans se dégradent avec 
un rare bonheur. Je ne connais à Dieppe qu'un point de 
vue qui , dans un tout autre genre , soit comparable à ce- 
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lui-ci ; c'est le magnifique panorama qu'on voit se déve- 
lopper sous ses pieds du haut de la falaise du PoIIet. 

De tous les monuments qui dominent la ville , le plus 
ancien et le plus intéressant sous le rapport de Tart est , 
sans contredit, l'église Saint- Jacques. G*est un grand vais- 
seau d*une belle proportion , d'un plan simple et noble : 
l'extérieur offre de beaux détails sculptés; à Tinlérieur il 
y a des restes d'une décoration riche et brillante. On voit 
aussi la trace des spoliations et des assauts profanes qu'a 
subis rédiiice; néanmoins il est assez bien conservé pour 
qu'il y ait encore plaisir et profit à l'étudier en détail. 

La masse de la construction appartient au quatorzième 
siècle ; mais quelques-unes de ses parties sont plus an- 
ciennes. Ainsi, par exemple, je ne serais pas surpris que 
les deux extrémités des deux transepts eussent été con- 
struites au douzième siècle : la taille des pierres , les or- 
nements et tous les accessoires architectoniques ont dans 
C(»i deux parties de l'édifice un caractère de transition 
très-prononcé * ; le plein cintre ne s'y montre pas , mais 
l'ogive est robuste et du dessin le plus primitif. A la vé- 
rité , on me citerait des ogives à peu près semblables qui 
datent de 1220 , et même encore de 1240 ; mais voici sur 
quelles raisons je fonde ma conjecture : 

« Le Chartrier de la vicomte fait mention d'une vieille église 
» ou abbaye de moines de Sainte-Catherine , des ruines 
de laquelle on croit que le vieil Saint- Remy a esté basty, 
» et que l'on s'est servy de deux de ses chapelles 

^ Ainsi, par exemple , on remarque à rintérieur un cordon de 
petites rosaces à quatre lobes creusées dans la pierre, sans moulures 
saillantes. Ce genre d'ornement creux est propre aux monuments 
de transition ; il succède aux têtes de clous et de diamants , aux 
bfttons rompus, aux dents de scie et autres décorations du st}le 
roman ou byzantin , et précède les fleurettes , les palmettes , les 
trèfles et les feuilles en saillie qui appartiennent aux constructions 
à ogive. 
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» pour commencer à hastir Saint- Jacques dès l'au 
» 1250, une seule église paroissiale ne pouvant suffire à 
» la multitude des habitants ^» 

Le manuscrit d'où j'extrais ce ])assage ajoute : « Ces 
deux chapelles subsistent encore en partie. » 

Dom Duplessis, et tous ceux qui ont écrit sur Dieppe, 
font mention de cette tradition. I/existence de l'ancienne 
abbaye de Sainte-Catherine, sur remplacement actuel de 
Saint-Jacques, n'est contestée par personne. C'était un 
prieuré dépendant des moines de Sainte-Catherine-lès- 
Rouen, lesquels jouissaient , comme nous l'avons déjà vu, 
d'un droit de suzeraineté sur une portion du territoire de 
Dieppe*. 

Ce qu'il faudrait savoir, c'est à quelle époque précise 
avait été bâtie l'abbaye de Sainte-Catherine : or c'est ce 
qu'on ne trouve nulle part. Mais pour qu'elle fût tombée 
en ruines en 1250, il fallait nécessairement qu'elle eût 
alors plus de cinquante ans d'existence , parce qu'à cette 
époque les monuments ne s'écroulaient pas d'eux-mêmes 
en un demi-siècle. D'un autre côté, je ne crois pas qu'elle 
fût fort ancienne , car la ville elle-même ne faisait que de 
naître; elle était encore très-chétive de 1100 à 1150. Il 
est donc présumable que ce fut seulement vers la moitié 
du douzième siècle qu'on édifia l'église du monastère. 
J'ajouterai que, cette église étant d'une vaste dimen- 
sion , sa construction dut être longue ; le chœur fut sans 
doute bâti le premier, selon la coutume ; enfin la nef 
et son portail ; puis enfin les transepts et leurs portails la- 
téraux. L'église était donc à peine terminée, lorsqu'en 
1195 Philippe- Auguste prit la ville d'assaut, l'incendia et 
la saccagea de fond en comble. 11 est impossible que l'ab- 

' Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , intitulé Remarques sur 
Dieppe , 6« feuillet. 

^ Voyez ci-dessus, p, 23, les donations faites en 1030 par 
Gosselin, vicomte d'Arqués, aux moines de Sainte-Catlierine-lès- 
Rouen. 

26. 
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baye ne souffrît pas de grands dommages dans cette cata- 
strophe; et comme, après la retraite de Philippe-Àugosto, 
Dieppe demeura long-temps inhabité, comme les moines, 
selon toute apparence , avaient déserté Tabbaye , et que 
personne ne pouvait réparer ces hautes murailles fatiguées, 
ébranlées, et probablement dépouillées de toiture, il de- 
vient tout simple .qu*en 1250, quoique très-jeunes encore, 
elles ne fussent déjà plus que ruines. 

Toutefois deux chapelles restaient debout, et ces cha- 
pelles, ajoute la Chronique, subsistent encore; on les a 
conservées en construisant la nouvelle église. Or ces deux 
chapelles, ce sont les deux transepts, ou du moins les deux 
travées attenantes aux transepts. Ce qui explique la con- 
servation de ces deux fragments de Tédifice , c*est que 
dans une église cette partie est celle qui se fatigue le moins, 
et qu'il arrive sans cesse , quand le chœur et la nef 8*é* 
croulent, que les deux pignons de la croisée résistent et 
se maintiennent debout. 

Il faut , ce me semble , accepter cette explication , bien 
qu'hypothétique , si l'on veut comprendre quelque chose 
à la construction de Saint-Jacques. La première fois que je 
cherchai à me rendre compte de la disparate singulière 
qu'on remarque entre les deux extrémités de la croisée et 
le reste de Tédifice , je ne pouvais former une conjecture 
raisonnable. L'œil le moins exercé s'aperçoit qu'il y a dif- 
forence de style ; la soudure est même grossièrement vi- 
sible , surtout du côté du midi : l'arcade de la contre-allée 
du chœur est mi-partie ; deux arêtes , diversement taillées, 
se heurtent aux deux tiers de l'ogive. Si les parties les 
plus anciennes eussent été à plein cintre, ce qui m'aurait 
permis de les croire de deux siècles au moins plus vieilles 
que le reste àe l'église , l'idée me serait venue de voir en 
elles des fragments d'un édifice antérieur noyés dans une 
construction plus moderne; mais je ne trouvais entre les 
deux styles que la distance d'un siècle environ. Ce laps de 
temps me semblant trop court , j'étais réduit à penser que 
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cette partie de Téglise avait sealement été la première 
construite. Or, ici noovelle diflBcolté; je ne sxhe pas 
qu'il y ait exemple d*uoe église dont Tarchitecte ait dé- 
bote par les transepts , par les deux pignons et les deux 
portails latéraux. Cette hypothèse était donc également 
inadmissible. 

Tout s'explique , tout se concilie , au contraire , do mo- 
ment qu'on voit dans la dévastation de Dieppe, en 1195, 
la cause de cette ruine prématurée de l'abbaye : alors les 
deux transepts peuvent avoir été construits vers 1180, 
ainsi que le veut le style de leur architecture , et il n'est 
plus extraordinaire de les voir figurer comme pièces de 
rapport dans un édifice fondé seulement soixante-dix ans 
plus tard ( 1250), et dont le caractère ne se distingue du 
leur que par une nuance de transition. 

Les deux portails appliqués à ces deux vleox pignons 
ont un beau caractère de sévérité. Ils sont horril^lement 
mutilés; toutefois, les petites colonnes en retraite sub- 
sistent encore ; l'ensemble du dessin est bien conservé , il 
n'y a que les détails sculptés qui ont disparu. La pierre 
fruste et poreuée est d'une belle couleur, d'une teinte 
chaude qui contraste avec le ton noir et verdâtre de tout 
le monument. L'un des portails, celui do sud, se nomme 
la porte du Rosaire; l'autre, la porte Sainte^Cathe-' 
rme , en mémoire de l'abbaye. 

Ainsi ces deux fragmenls sont bien réellement des restes 
d'une église antérieure , conservés et fondus dans la nou- 
velle construction. La tradition et l'archéologie sont d'ac- 
cord. Poursuivons maintenant l'histoire et la description 
du monument. 

Bien que le projet de construire Saint-Jacques sur l'em- 
placement de l'ancienne église de l'abbaye paraisse avoir 
été arrêté en 1250, et que les plans de l'édifice soient 
évidemment l'ouvrage d'un architecte de cette époque, 
néanmoins il y a lieu de croire que pendant vingt à trente 
ans on ne fit guère autre chose qu'enlever les démolitions 
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de l'ancien édifice et préparer les fondations du nouveau. 
Ce laps de temps avait été aussi employé à raccommoder 
le vieux Saint-Remy, qui avait beaucoup souffert lui-même 
dans le sac de la ville en 1195 , et dont la nef et les bas- 
côtés s'écroulèrent , dit-on , Tannée même où Ton posa la 
première pierre de Saint-Jacques, savoir : eu 1250. Les 
habitants de Dieppe étaient, comme on voit, dans un 
grand dénûment d'églises , ce qui ne pouvait guère être 
autrement, puisque depuis cinquante ans la ville était 
restée presque déserte et abandonnée. Ainsi, d'une part, 
on employa les matériaux de l'abbaye ruinée pour conso- 
lider le chœur de Saint-Remy et le convertir en église 
habitable; d'autre part, on se servit comme de chapelles 
provisoires des deux transepts de l'abbaye , qui seuls 
avaient survécu à sa ruine. Le clergé de Saint-Remy disait 
la messe et faisait le service dans ces chapelles , comme 
dans un annexe ou succursale. 

Les choses étaient en cet état, lorsqu'en 1282 un décret 
de l'archevêque Guillaume de Flavacourt décida que la 
nouvelle , ou plutôt la future église Saint-Jacques , serait 
érigée en paroisse distincte et indépendantes qu'elle 
aurait son curé et ses revenus. Malgré ce décret, il ne 
paraît pas que dans les dix-huit années qui s'écoulèrent 
jusqu'à l'an 1300, les constructions de Saint-Jacques 
eussent fait beaucoup de progrès. On continuait probable- 
ment à ne dire la messe que dans les deux chapelles de 
l'ancienne abbaye , le reste de l'église n'étant élevé qu'à 
fleur de sol ou peut-être à dix ou vingt pieds. Mais en cette 
année 1 300, les paroissiens nommèrent trésorier un nommé 
Dubusc, qui prit à cœur l'achèvement de l'édifice. Il fit 
des quêtes, et avec leur produit acheta d'un nommé 
Henry de Castro, marchand de pierres , presque tous les 

^ Saint Jacques est le patron des pécheurs. Les Dioppois , en 
1 250 , n'étaient pas encore commerçants : ils ne vivaient que de 
pèche : on conçoit pourquoi Tidée leur vint de consacrer leur église 
à saint Jacques. 
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matériaux nécessaires à TédiGcation de l'église. Il paraît 
que ce marché fut suivi d'un grand procès entre le tréso- 
rier et le marchand, celui-ci ayant livré ses pierres aux 
Angustins de Rouen. Henry de Castro fut condamné à 
fournir d'autres pierres ; mais il en résulta quelques retards 
qui désolèrent l'impatient trésorier. 

Un événement plus grave vint interrompre les travaux 
de Saint-Jacques. En 1330, sous le règne de Philippe de 
Valois, les Anglais et les Flamands, ligués contre les Fran- 
çais, firent une descente à Dieppe, qui n'avait encore ni 
château ni murailles. Ils s'en rendirent maîtres et y firent 
de grands dégâts. A la vérité, deux ou trois jours après, 
les garnisons d'Arqués et des châteaux voisins vinrent les 
déloger; mais notre église avait été maltraitée, et pendant 
quelques années il ne fut plus question d*y poser une pierre. 

Enfin, en 1346 , les travaux furent repris avec ardeur ; 
le chœur et presque toutes les chapelles étaient terminés 
vers 1354, et avant lu 00 la nef et tout l'intérieur de 
l'église étaient élevés. Cependant les voûtes ne furent ache- 
vées que dans le siècle suivant , en 1443% au dire de 
Duplessis. C'est probablement vers la même époque que 
la tour aura été construite. Le style des ornements, la 
coupe des fenêtres, la forme des ogives, les festons qui les 
surmontent, tout dans la décoration de celte tour annonce 
le quinzième siècle. L'exécution des parties sculptées est 
fine, nette, exacte; mais elle manque de moelleux et de 
chaleur. Ce qui produit le plus d'effet aujourd'hui c'est la 
face qui regarde Touest ; le vent et la pluie , en rongeant 
la pierre, l'ont dentelée et accidentée d'une manière très- 
piquante ; les autres parties qui sont mieux conservées pa- 
laissent plus froides. Vue dans son ensemble , cette tour 



' C'est Tannée de la prise de la bastille de Taibot par le dauphin 
Louis. Peut-être les libéralités dont il combla l'église Saint-Jacques 
furent-elles employées à terminer les voûtes auxquelles on n'avait 
pas encore mis la dernière main. 
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est d*un beau caractôre; j*en connais peu de ce genre, 
c'est-à-dire carrée et ouvragée , dont IVdonnance et le 
dessin soient aussi simples et d*un goûC aussi sévère. Il est 
évident qu'elle a dû être conçue au plus tard vers le milieu 
du quinzième siècle, lorsque le style raffiné, compliqué et 
subtil n'avait pas encore complètement envahi l'architec- 
ture religieuse. 

Cette tour est, à rexlérieur, le plus bel ornement et 
comme la couronne de l'église Saint Jacques. Le reste de 
l'édifice est un peu confus, sans harmonie « et générale- 
ment trop mutilé pour qu'on puisse saisir les intentions de 
l'architecte. Mais on remarquera çà et là quelques détails 
de la plus grande beauté ; je citerai surtout les gargouilles 
ou gouttières de la nef, du côté du nord jusqu'à l'angle 
du portail ; au sud, elles sont moins bien conservées ; celles 
du chœur sont presque toutes détruites. La plupart de ces 
gargouilles représentent des chimères, des dragons ailés et 
autres animaux fabuleux dessinés et sculptés avec une 
franchise et une hardiesse remarquables ; mais l'artiste a 
réservé tout son talent pour les deux dernières ( du coté 
du nord) : l'une est un triton à la barbe épaisse, à la poi- 
trine velue; l'autre ime sirène qui, au lieu de jeter l'eau 
par la bouche, la répandait par les deux seins. Je ne con- 
nais pas un second exemple de cette idée bizarre mais lu* 
génieuse. Quant à voir figurer un triton et une sirène sur 
un édifice chrétien, ce n'est pas chose extraordinaire : au 
moyen âge on faisait de l'érudition aussi bien dans les arts 
qu'en littérature ; l'artiste travaillant dans un port de mer 
et voulant faire de l'esprit, l'idée lui sera venue de sculpter 
ces dieux marins : il n'en était pas moins bon catholique 
pour cela. 

Ces belles sculptures sont probablement de la même épo- 
que que les chapelles, c'est-à-dire de la première moitié du 
quatorzième siècle ; j'hésiterais à les croire postérieures, 
parce que le coup de ciseau est trop franc, trop hardi, la 
lM)se et le jet des figures trop spontanés : au quinzième 
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siècle on leur aurait donné quelque chose de plus lour- 
inenié, de plus maniéré ; ce serait un autre style. 

Le grand portail de l'ouest était probablement couvert 
de figures et d'ornements sculptés; il n'en reste plus ves- 
tige. La rosace qui est au-dessus de la porte a été presque 
entièrement refaite depuis le bombardement , et les pro- 
lestants et autres vandales auront , avant les galiotes an- 
glaises, dévasté le tympan du fronton et toutes les figures 
répandues à l'entour. Mais si le portail est dépouillé de 
tout ce qui faisait sa parure , s'il a perdu son intérêt ar- 
chéoli^ique, il produit en revanche l'effet le plus pittores- 
que, grâce à ce quinconce d'arbres qui l'ombrage et dont 
la verdure semble chercher à voiler ses ruines. Je voudrais 
le pinceau délicat , le coloris mystérieux d'un grand pein< 
Ire flamand, et ce portail entouré de feuillage deviendrait 
le sujet d'un tableau ravissant, tel qu'en ont inspiré quel- 
ques charmantes églises de Hollande. 

Avant d'entrer dans l'intérieur de Saint-Jacques il faut 
encore nous arrêter sous le porche des Sibylles, petit ves- 
tibule plein de grâce par lequel on entre latéralement dans 
la nef du côté du nord. La porte de cette jolie salle est en 
arc surbaissé ; elle aura été faite après coup dans le sei- 
zième siècle ; mais à Tintérieur tout est du quatorzième 
et du dessin le plus élégant, le plus léger, le plus élancé. 
Des niches destinées à recevoir des statues qui n'existent 
plus , sont pratiquées tout autour de la muraille ; les dais 
et les culs-de-Iainpe de ces niches sont artistement ornés 
de feuillages d'une exécution délicieuse; la voûte de la 
salle est bien jetée et finement travaillée ; en un mol tout 
ce petit intérieur est un bijou de simplicité et de bon goût. 
Les niches sont au nombre de quatorze ; six à droite , six 
à gauche et une de chaque côté de la porte qui commu- 
nique avec la nef. On appelle ce vestibule le parche des 
Sihylles, parce qu'au Uefois, dit-on, les statues des douze 
Sibylles étaient dans ces niches, mais il y a place pour qua« 
toi*ze statues; peut-être vaut-il mieux croire à uneauirc 
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iraditioa , selon laquelle les niches auraient été occupées 
par Jésus, sa mère et les douze apôtres. C'était sous ce 
|K)rche qu'on avait la coutume d'exorciser les enfants ma- 
lades dont les souffrances étaient attribuées à la méchan- 
ceté du malin. 

Pour juger d'un coup d'œil l'ensemble de Saint-Jac- 
ques à l'intérieur , mieux vaut n'y pas entrer de biais par 
ce i)orche latéral ; retournons donc au grand portail , de 
là notre vue plonge dans toute la longueur du vaisseau. 
Sans être de la dimension de nos plus grandes églises, il a 
cependant environ trois cents pieds, depuis l'entrée de la 
nef jusqu'à l'extrémité de l'arrière-chœur ou chapelle de 
la Vierge. La largeur du corps de l'église est de soixante 
à soixante-quinze pieds ; la nef est divisée en six travées 
d'une bonne hauteur et auxquelles se marie très-harmo- 
nieusement la galerie supérieure , dont quelques arcades 
ont été décorées postérieurement à leur construction ; le 
chœur , jusqu'à son rond-point , est moins long de moitié 
que la nef; il se compose de trois travées ou arcades; 
cinq autres travées plus étroites forment le rond-point 
Les galeries qui régnent autour du chœur ont été, comme 
celles de la nef décorées après coup. 

Quant aux voûtes, les plus anciennes sont celles du 
chœur et de la nef, mais on les a presque entièrement re- 
construites depuis le bombardement. Il en est de même 
de celles des transepts qui , après avoir été déjà refaites 
en 1628 , ont dû l'être encore une fois , il y a cent vingt 
ans environ» 

Tous les chapiteaux de l'église sont d'un dessin à peu 
près uniforme ; ce ne sont pas les palmes à crochets du 
treizième siècle ; ce n'est pas non plus le feuillage frisé du 
quatorzième ; leur style est intermédiaire, comme l'époque 
de leur construction. 

On ne s'attend pas sans doute à trouver dans cette 
église de belles verrières bien conservées, ni même des 
fragments de vitraux anciens; le bombardement et avant 
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lui le vandalisme iconoclaste , ont réduit en poussière ces 
fragiles images, qui étaient, dit- on, une des plus bril- 
lantes décorations de l'édifice. On n'apercevra non plus 
aucune trace des peintures ni de la dorure dont ces mu- 
railles et ces voûtes ont dû être couvertes : les protestants 
y ont mis bon ordre en 1562; et grâce à une émulation 
déplorable , les catholiques à leur tour ont depuis cette 
époque entassé badigeon sur badigeon. Néanmoins, comme 
il y a déjà quelque temps qu'on n'a recommencé cette cé- 
rémonie , la teinte générale des murailles n'est pas d'un 
effet désagréable. 

Suivant l'usage établi dans presque toutes les grandes 
églises à ogives , une suite de chapelles règne à l'entour 
de la nef et du chœur. Chacune de ces chapelles corres- 
pond à une des travées*; on compte ainsi dix-neuf cha- 
pelles , en comprenant dans ce nombre celle de la Vierge. 
De ces dix-neuf chapelles, il n'y en a aujourd'hui que cinq 
ou six où l'on fasse le service; jadis elles avaient toutes 
leur autel, leurs revenus et leurs privilèges; c'étaient 
comme autant de petites paroisses dans la mère église , 
fréquentées et entretenues par une certaine société de 
fidèles, soit qu'elles appartinssent à une famille, soit 
qu'elles fussent la propriété d'une corporation. 

La Chronique manuscrite du prêtre Guibert nous ap- 
prend non-seulement à quels saints chacune de ces cha- 
pelles était consacrée, mais par qui elles étaient dotées, 
quels en étaient les propriétaires, ou, si l'on veut, les usu- 
fruitiers. 

Ainsi , dans la nef il y avait neuf chapelles : cinq au 
midi , quatre au nord ; la première, du côté du midi , où 
depuis fut construit un saint-sépulcre, était dédiée à la 
sainte Trinité , et entretenue par la confrérie des maîtres 
brouettiers ; la seconde , consacrée à saint Cosme et saint 

* Une seule chapelle , celle de Sainte- Barbe, occupait deux tra-^ 
vées. 

27 
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Damien, appartenait aux luaîires chirurgiens ; la troisième, 
aux drapiers, sous le patronage de saint Paul et saint 
André; les cordonniers occupaient la quatrième, et il 
va sans dire que Timage de saint Crépin était sur Tautel ; 
enfin dans la cinquième, dédiée à sainte Luce, les maî- 
tres chandeliers tenaient leur confrérie. Du côté du nord, 
la première en parlant de l'entrée de la nef, était la cha- 
pelle des brouettiers : saint Vincent en était le patron ; 
saint Etienne donnait son nom à la seconde, elle éuiit 
desservie par les maîtres bouchers ; venait ensuite celle de 
saint Louis, appartenant aux tonneliers, et enfin, sous les 
deux dernières arcades, la grande chapelle de sainte Barbe, 
patronne des arquebusiers et canunniers du château. 

Autour du chœur on voyait la chapelle de Sain t-SauTCurS 
propriété de la famille de Longueil ; celle de Sainte-Mag- 
delaine, érigée par une société de charité; celle de Saint- 
Joseph , réservée aux garçons de la ville ; puis celle de 
Notre-Dame des sept douleurs, entretenue par une société 
de dévotion ; puis enfin, de l'autre côté de la grande cha- 
pelle de la Vierge , celle de Saint-Yves, dans laquelle se 
réunissaient les avocats. Restaient encore de ce côté du 
chœur trois chapelles : l'une, dédiée à saint Léonard , ap- 
partenait aux maîtres merciers ; l'autre était consacrée à 
sainte Cécile , et desservie par les musiciens gagea pour 
chanter et faire musique dans le chœur * ; la der- 
nière, conliguë au transept sud, et composée, comme lui, eu 
grande partie des anciennes murailles de l'abbaye Sainte- 
Catherine, avail pour patron saint François d'Assise, et pour 
desservants les drapiers-drapants , ou fabricants de draps. 

Quand on veut restaurer complètement dans sa pensée 

* La première en enti ant dans le chœur du côté du nonl, ou au- 
trement dit de l'Évangile. 

2 Dans les derniers temps cette chapelle avait pour patron saint 
Pierre , et était desservie par les matelots pOcheurs, lesquels s'é- 
taient séparés des capitaioes de navires, dont la chapelle était à 
Saint-Remy. 
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un édifice reiigieoi da moyen âge, il ne suffit pas de faire 
disparaîrre de ses Toutes et de ses mars le plat , riiisipide 
badigeon qui les couvre et les épaissit ; d'y substituer Té- 
clat éblouissant de Tor et des couleurs les mieux fondues 
et les plus légères ; de faire courir sur les frises, les cor» 
niches, les arêtes et toutes les parties saillantes d'élégants 
feuillages , de riches et délicats arabesques ; de rendre à 
chaque fenêtre sa verrière étinceiante du feu des émerau- 
des et des rubis; il faut encore rétablir la décoration et 
rameublement, pour ainsi parler, non-seulement du maî- 
tre-autel et du chœur, mais de chacune de ces chapelles 
confiées à la piété et à la munificence de riches familles 
ou d'associations plus riches encore; il faut enfin, au pied 
de ces autels, tous plus parés, plus décorés les uns que les 
autres, mettre en prière chaque cor|K)ration, avec ses in- 
signes , ses usages , ses habits si variés , si pittoresques : 
alors l'église est repeuplée, elle est vivante ; vous jugez cie 
TefTei du monument , vous comprenez la pensée de l'ar- 
chitecte. 

Aujourd'hui pas la moindre trace de ces anciennes 
mœurs : plus de bannières , plus de communautés , aussi 
bien dans les églises que dans la société. Est-ce un bien 
pour la société? j'aime à le croire; mais, quant aux égli- 
ses, il est bien certain qu'elles y perdent, et que leur temps 
est passé. Je n'en veux pour preuves que ces chapelles de 
Saint-Jacques , jadis si bien ornées , aujourd'hui si nues, 
si pauvres et abandonnées à la poussière. 

Toutefois il en est dans le nombre qui conservent en- 
core quelques vestiges de leur ancienne parure. Avant de 
sortir de l'église, arrêtons-nous un instant devant ces pré- 
cieux débris. 

Ce ne sera pas à la petite chapelle du Saint-Sépulcre 
que nous donnerons grande attention ; je ne sais pourquoi, 
dans quelques ouvrages publiés sur Dieppe , on lui a fait 
une réputation ; elle ne m'en semble digne à aucun titre. 
L'arc surbaissé qui lui sert d*entréeest assez bien sculpté, 
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dans le goût du temps de Louis XII ; la légende qui se 
développe autour de Tarcade, el les feuillages auxquels 
elle est enlacée, sont d'un assez bon ciseau; mais tout le 
reste a été construit en 1612 par un artiste médiocre^ et 
ne vaut pas qu'on en parle. 

Il n'en est pas de même de la chapelle de la Vierge , ni 
de celle de Saint- Yves, dite d'Ango parce que c'est aux frais 
d'Ango qu'elle a été réparée et embellie, ni enfin du Tré- 
sor. Ces trois fragments de la sculpture de la renaissance 
méritent d'être étudiés avec soin. 

J*ai déjà parlé de la façade du Trésor et du bas-relief 
qui en décore la frise. Quoique les parties basses de cette 
brillante façade aient subi quelques mutilations , on y re- 
marquera encore de charmants chapiteaux , de jolis ara- 
besques serpentant sur les ressauts des pilastres , et une 
foule de petites figures chimériques pleines de grâce et 
d'esprit. Dans le petit tympan qui surmonte la porte prin- 
cipale, on voit une statuette de saint Jacques, d'une sculp- 
ture fine et très-bien modelée. 

A l'intérieur, les fenêtres, les colonnettes, et toute la dé- 
coration de pierre est du style et de l'époque de l'église, 
c'est-à-dire du quatorzième siècle. Cette salle a dû être 
primitivement une chapelle; c'est au seizième siècle que 
sera venue l'idée de la clore pour olTrir aux trésoriers un 
local destiné à leurs délibérations ^ Un plancher en bois 

' Il serait encore possible qu'on n*eût fait que renouveler an 
seizième siècle une ancienne clôture, et que de tout temps le Tré- 
sor eût été placé dans cet endroit. C'était un usage établi chez les 
premiers chrétiens de pratiquer à l'extrémité de leurs églises, de 
chaque côté de l'abside, deux autres petites absides de même 
forme que la grande, c'est-à-dire semi-circulaire, et de placer dausi 
un de ces hémicycles le trésor, dans l'autre la librairie ou bibliO' 
thèque. Le trésor était le dépôt des vases et des bijoux sacrés ; 
dans la bibliothèque on conservait les missels , les rituels et les 
saints Évangiles. Le trésor était à gauche, la bibliothèque à droite. 

Tant que dura l'architecture à plein cintre et l'usage de flan- 
quer l'abside principale de deux et même de quatre petites absides. 
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est attaché assez grossièrement aux parois des murailles, à 
la hauteur de douze ou quinze pieds, et c'est pour monter 
à cet étage supérieur qu*on a pratiqué un bel escalier de 
bois, dont les sculptures sont encore dans le meilleur état 
de conservation. La rampe est composée extérieurement 
d'une suite de petits caissons allongés renfermant des feuil- 
lages et des ornements aussi variés que vivement rendus. 
Au-dessus de la porte est un médaillon du fond duquel se 
détache le profil d*une tête royale : c'est peut-être le por- 
trait de François P', quoique la ressemblance ne l'indique 
nullement. 

00 conserva la coutume de distinguer , comme dans les premiers 
tAmps, le trésor de la bibliothèque, et de les placer à droite et à 
gauche du chœur , dans le fond du temple ; seulement la biblio- 
tl)èque prenait souvent le nom de sacristie. 

Le système à ogive ayant introduit un nouveau plan d*églises, 
la contre-ailée, au lieu d'aboutir en droite ligne aux absides secon- 
daires, s*étant mise, dans ce nouveau système, à tourner autour 
du chœur, à Tenvelopper comme d'une ceinture, et la chapelle de 
la Vierge ayant été substituée à Tancienne abside , au sancius 
sanctorum , les deux places consacrées jadis au trésor et à la sa- 
cristie n'existaient plus , et l'on devenait libre de leur en donner 
d'autres. Il en résulta une sorte d'anarchie. Dans quelques églises 
le trésor et la sacristie furent réunis et placés wit à gauche, soit à 
droite, selon que l'emplacement le permettait. Toutefois on préféra 
plus généralement que la sacristie , selon l'ancien usage , restât à 
droite (du cdté du midi ou de l'épttre); enfin, dans quelques églises 
fidèles à la vieille règle, on maintint la distinction du trésor et de 
la sacristie, et on plaça le trésor à gauche, la sacristie à droite , le 
plus près possible de la chapelle de la Vierge , c'est-à-dire dans la 
position la plus analogue à celle qui leur était assignée par les an- 
ciens canons. 

C'est ainsi que les choses ont été réglées à Saint-Jacques ; le tré- 
sor et la sacristie sont à leur vraie place. Il en est de même dans 
l'église Saint-Remy, de même dans plusieurs autres églises des en- 
virons. Il est donc probable que ce n*est pas seulement au seizième 
siècle qu'on aura conçu l'idée de placer le trésor à l'endroit ou 
nous en voyons les rentes aujourd'hui , et que cette place lut avait 
été destinée par le fondateur de l'église. 

27. 
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L'étage supéricar auquel cet escalier aboutit dtait des- 
tiné au prédicaleur; c'est là qu*i! se recueillait en atten- 
dant le moment de prêcher; une petite fenêtre pratiquée 
an-dessus du grand bas-relief, et prenant sa vue directe- 
ment sur le malire-autel , permettait au prédicateur de 
suivre la messe , et de savoir quand il devait descendre. 
Aujourd'hui la petite fenêtre n'existe qu'extérieurement ; 
Je crois qu'à riniéricnr elle est murée'. 

La cha|)elle d'Ango est placée vis-à-vis du Trésor, de 
l'autre côté du chœur ; elle était jadis digne de lui servir 
de pendant , elle le surpassait même en richesse. Aujour* 
d'bui elle n'offre à l'intérieur que des fragments de sculp- 
ture très-incomplets. Le tombeau d'Ango, qui était recou- 
vert , disent les Chroniques , d'une grande pierre bleue 
sculptée, a été enfoui sous le pavé moderne ; on a brisé la 
balustrade de pierre qui fermait la chapelle, ainsi que 
toutes les décorations qui en oinaicnt les parois : la voûte 
même n'a pas été épargnée. Mais , au dehors de l'église, 
on retrouve heureusement quelques trac?s mieux conser« 



^ Je ne pouvais d'alrard m'expliquer quelle avait été ia destina* 
tion de cette fenêtre,* je |)en9aia que c'était peut-être une petite tri« 
bune réftorvëe au gouverneur ou à quelque grand personnage, pour 
aFBister au «ervioe divin sano ac confondre dans la foule ; ta magni- 
Hcence de Tescallpr me fortlHait dans cette conjecture, et j'allais 
même jusqu'à supposer qu'Ango avait dû plus d'une foi» entendre 
la mes<e à ct*tte ferètre. Mais il y a un tré.<or à Saint-Remy aussi 
bion qn*à Saint-Jacques, et l'on y remarque la même petite fenêtre. 
Était*oe donc une règle établie dan» tons les trésors? La Chronique 
du prêtre Guihert m'a donné l'explication du problème On lit dans 
la description de l'église Saint-Remy : n Ensuite est le tbrésor, au- 
densut duquel est la chambre du prédicaleur. » Nul doute qn*à 
Saint*Jacques , comme à Saint-Remy, cette petite fenêtre n'ait été 
destinée à mettre en ooromunloation avec l'église le prédicateur se 
préparant à son sermon , comme dans un veal taire à lui réservé. 
11 est po8f«ible aussi qu'à certaines solennités on exposât à cette 
fenêtre dea reliques ou autres objets sacrés conservés dans le 
trésor. 
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vées du talent gracieux qui décora celte chapelle. Je vou- 
drais pouvoir faire mouler les griffons, les arabesques , les 
ornements de tout genre répandus sur tout l'extérieur de 
cette chapelle. Ce sont des modèles de ce genre de sculp- 
ture h peine saillant , de cette manière de dessiner sur la 
pierre, ou plutôt de la ciseler à demi-relief, méthode pro- 
pre aux belles années et aux bons artistes de la renais- 
sance. On ignore le nom du sculpteur auquel Ango confia 
ce travail ; mais il était homme de goût et d'imagination : 
ses œuvres en font foi. C'est en 1535, disent les Chroni* 
ques manuscrites, que la décoration de cette jolie chapelle 
fut terminée. 

Nous n'avons plus à visiter maintenant que la chapelle 
de la Vierge C'était la perle, le diamant de l'église, et en- 
core aujourdMiui nulle autre partie de rédifice ne lui est 
comparable, comme ouvrage d'art : le bombarcloment en a 
pourtant détruit les principales bc^autés. Rien n'était plus 
merveilleux, dit on , que sa voûte, ou plutôt son plafond, 
car cette voûte était tellement surbaissée qu'elle semblait 
presque plate. De cette voûte pendaient mx grands culs- 
tle-lampe ou pendentifs d*une dimension et d'une délica- 
tesse extraordinaires ; il fallait qu'ils fussent bien grands, 
puisque quatre figures d'hommes de hauteur naturelle 
étaient groupées autour de ces stalactites artificielles , et 
faisaient geste de les retenir à la voûte. « Cet ouvrage étoit 
» si beau, dit le prêtre Guibert, que le cardinal Barbcrini, 
visitant cette chapelle en 16/!i7, et admirant cette voûte, 
» ne put s'empêcher de dire qu'il n'avoit rien vu de mieux 
» fait et de plus harJi dans toute l'Italie ni ailleurs. » 

Les verrières de la chapelle de la Vierge n'étaient pas 
moins estimées que sa voûte : on vantait l'éclat et la belle 
composition de ces immenses vitraux : le bombardement 
les a fait disparaître comme la voûte et ses pendentifs ^ 

* La voûte ne fut pas défoncée par les l)ombes , mais elle était 
tellement ébranlée et déjointe qu'elle naenaçait ruine; il fallut se 
résoudre à la démolir, de peur d'accidents. 
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Contre un tel malheur il n*y a qu'à gémir ; mais il faut 
s*indigner et crier à la barbarie , quand on voil qu'il y a 
peu d'années les marguilliers et les membres de la fabrique, 
pour disposer leurs stalles plus commode nent, ont entaillé 
jusqu'à hauteur de six ou huit pieds toutes les décorations 
sculptées qui tapissaient les murailles. C'était une suite de 
petites arcades aveugles d'un goût charmant , et si bien 
conservées que la peinture ancienne les recouvrait encore. 
On peut juger par ce qui reste combien ce qui a été détruit 
mérite de regrets ! Pourvu que la fantaisie ne vienne pas 
à quelque paroissien de faire badigeonner le magnifique 
cordon qui règne au-dessus des arcades, et que la boiserie 
de ces misérables stalles n'a heureusement pas entamé ! 
Ce cordon est composé de branches de chêne , de feuilles 
de chou frisé , entrelacées de glands , de fruits , de mon- 
stres, d'oiseaux et de quadrupèdes ailés. Tout cela est 
groupé avec un art , une habileté , une hardiesse admira- 
bles. L'exécution est large et décidée. La dorure , qui se 
détachait sur un fond d'azur, est encore très-visible en 
beaucoup de places. 

Outre ce beau fragment de l'ancienne décoration de la 
chapelle, il reste six grandes niches saillantes, en forme de 
tabernacles , lesquelles sont appliquées contre la muraille 
entre chaque fenêtre. Les statues, qui devaient être de 
grandeur naturelle , ont été détruites et sont remplacées 
par de petits mauvais mannequins en façon d'enseignes de 
village. Au-dessus des statues s'élevaient des dais travaillés 
à jour, d'une élévation extraordinaire : l'exécution en est 
fine, mais le dessin un peu surchargé. Ce qui mérite toute 
notre attention , ce sont les six culs- de lampe sur lesquels 
étaient posées les statues : approchez -vous, montez même, 
s'il le faut , sur les stalles des marguilliers , et admirez h 
votre aise les ravissants petits sujets que l'artiste a sculp- 
tés dans l'épaisseur de ces culs-de-lampe. Ce sont plutôt 
des groupes que des bas-reliefs , car la pierre est tellement 
ée que les figures sont en ronde-bosse. Comme dessin. 
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comme expression , comme ajustement des personnages, 
ces sculptures me semblent des petits chefs-d'œuvre. 
I] est impossible de donner à l'art plus de bonne foi, 
plus de naïveté , plus de naturel. C'est la vérité des ta- 
bleaux flamands , avec une certaine dose de noblesse et 
d'élévation. 

Sur chaque cul de-lampe l'artiste a sculpté deux grou- 
pes en les séparant par quelques légers festons. Il y a donc 
en tout douze compositions : ce sont douze pages de la vie 
de la sainte Vierge ^ Le style de ces petites figures n'est 
pas du temps de la renaissance ; elles ont encore un carac- 
tère à demi gothique ; rien de classique ni d'italien : je les 
crois faites par on sculpteur français , et plutôt vers les 
dernières années du quinzième siècle qu'au commence- 
ment du seizième. Toutefois elles n'ont aucune analogie 
avec les sculptures du quinzième siècle proprement dites : 
on n'y remarque ni gestes forcés , ni draperies contour- 
nées. £n général, dans les sujets de petite proportion , on 
restait alors plus simple et plus fidèle à la nature que dans 
les grandes statues ; d'ailleurs, vers la fin du siècle, le goût 
s'améliorait sensiblement , et l'art, sans retourner à la sé- 
vérité austère du temps de Philippe -Auguste, commençait 
à se débarrasser du genre maniéré. 

* Voici, autant qu'on en peut juger, quels sont les sujets et dans 
quel ordre ils sont placés : 

]o Sainte Anne et saint Joachim ; 
2** La naissance de la Vierge; 
3^ /acharie frappé de mutisme ; 
4° Le mariage de la Vierge; 
&o L'annonciation ; 
6° Zacharie en prières ; 
7" La guérison de Zacharie; 
8» L'enfant Jésus dans la crèche ; 
9^ L'adoration des Mages; 
10<^ La présentation au temple ; 
11<» La fuite en Egypte ; 
lî?» L'éducation de Jésus-Christ. 
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Ce D*est qu'en 15^3 que les pendentifs de la voûte fu- 
rent achevés : mais les sculptures et les autres décorations 
existaient déjà depuis long-temps. J'ai Heu de croire qu'on 
avait commencé à ornrr la chapelle près d'un siècle aupa- 
ravant , c'est-à-dire peu de temps après la victoire de 
Louis XI sur les Anglais. On se souvient que le jeune 
prince avait fait don à Téglise d*une statue de la Vierge 
en argent : il lui avait en oulre accordé de grandes libé- 
ralités, lesquelles sans doute devaient être employi'es à 
donner à la statue une demeure digne d'elle. 

Dans son état actuel, malgré tous ses malheurs et loutes 
SCS dévastations, cette chapelle est encore d'un effet dé- 
licieux ^ ; on comprend qu'elle ait été un des plus élégants 
modèles de ce style délicat et aérien qui précède la renais- 
sance, et que la Normandie et la Touraine ont eu le pri- 
vilège de voir éclore dans toute sa perfection. Nous avons 
le bonheur que ces petits culs-de-iampe soient encore à 
peu près intacts ; espérons qu'on aura la prévoyance de les 
mettre à l'abri du vandalisme et de toutes les chances de 
destruction (jui entourent nos monuments : il suffit pour 
cela de quelques poignées de plâtre. Qu'on les fasse mou- 
ler, et leur perpétuité est assurée ^ 

^ A IVxt^riour elle offre encore , outre sa gracietise et fine arclii- 
lecture, des sculptures pleines de verve et de mouvement. Rien de 
plus parfait en son genre que ces animaux grimpante qui se jouent 
autour des fenêtres. Il est impossible de donner à la pierre plus de 
vie, plus de souplesse et plus d*esprit. 

* Depuis Tépoque où ces lignes ont été écrites on a entrepris la 
restauration de Téglisc Saint-Jacques. Le gouvernement venant eu 
aide à la commune et à la fabrique, des sommes assez considérables 
sont devenues disponibles , et les travaux se poursuivent , depuis 
cinq ou six ans, sous la direction de M Lenorman«f, architecte. La 
toiture du collatéral-nord de la nef a été renouvelée , et les f>arties 
du monument qui paraissaient plus particulièrement compromises 
ont été mises à Tabri des infiltrations et consolidées d'une manière 
très-satisfaisante eu général. On s'occupe maintenant de la re^ttiu- 
ration de la façade, travail délicat et difficile. Cette façade est si 
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L'égUse Saint-Remy , où nous entrons maintenant , n*a 
pas à nous offrir de fragments aussi intéressants sous le 
rapport de i*arL Toutefois la chapelle de la Vierge, le Tré* 
sor et quelques chapelles du chœur ont été sculptés avec 
élégance et à une bonne époque , c'est-à-dire depuis 1522 
jusqu'en ihkh. C'est en 1522 que la première pierre de 
l'égltse actuelle fut posée S et le 25 février 15&5 le chœur 

rongée , si dégradée , qu*0Q oe peut deviner que par conjectures 
quel était son état primitif. M. Lenormand a découvert , dans la 
partie centrale, une petite galerie à jour ignorée jusque-là , grâce à 
one couche de moellon et de pl&tre qui la recouvrait. Il a rétabli 
cette galerie et s'en est servi comme d'une indication pour donner 
à toute cetlti partie centrale un caractère qui , selon toute appa* 
renée , doit être conforme à Tancien état des clioses. Quant aux 
parties latérales, il n*a pas trouvé pour les restaurer un guide aussi 
.sûr, et peut-être s'est-il permis sur ce point des innovations 
qu'on peut ne pas trouver tout à fait irréprochables. Noos voulons 
parler surtout des deux petites portes qu'il a cru devoir ouvrir à 
droite et à gauche de la porte principale. Quelques personnes dont 
l'opinion e&t d'uo grand poids sont fort opposées à l'ouverture de 
ces deux portes. M. Lenormand défend ses œuvres par des raisons 
qui sont au moins spécieuses. Néanmoins on ne peut disconvenir 
qu'à l'extérieur ces portas , dont les jambages sont trop courts eu 
égard à la hauteur de l'ogive, ne sont pas d un aspect très-heureux, 
et qu'à l'intérieur il est assez disgracieux de voir des ouvertures qui 
ne correspondent pas à l'axe des collât éranx. 

Quoi qu'il en soit , s )us bien des rapports , la restauration de 
Saint-Jacques est une œuvre estimable et qui fait honneur à l'ar- 
chitecte. Rien n'est plus ingrat et plus difGcile que ces sortes de 
travaux. Fit-on mieux que ce qui exisiait, on risque toujours de ne 
pas contenter tout le monde ; car, en pareille matière, chacun a ses 
conjectures , et il est peut-être encore plus difficile de satisfaire à 
toutes les conjectures que de plaire à tous les gpûts. 

^ Nous avons déjà dit plus haut ^ page 50 , qu'il avait existé à 
Dieppe, de temps presque immémorial, une église du nom de Saint- 
Reniy. Dans la chai te de 1282 , qui érige l'église Saint-Jacques eu 
église paroissiale et baptismale, il eat fait mention de l'église Saint- 
Remy et de sa grande ancienneté ; A tempore de quio non esiat 
memoria. Quant à la question de savoir où était située cette prio)!" 
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et toutes les chapelles latérales étant achevés , on y trans* 
porta le Saint Sacrement, et Toffice divin y fut célébré so- 
lennellement. 

Ainsi les sculptures de celte partie de Téglise sont, à 
coup sûr, antérieures à l'année 15/»5, et Ton peut conjec- 
turer qu'elles n*ont point été commencées avant 1535 ou 
15/»0, car il faut que les murailles soient faites avant de 
les sculpter. Or, en les comparant avec celles de Saint- 
Jacques , on trouve une nouvelle preuve de ce que j'ai 
avancé en parlant du bas-relief du Trésor, savoir : que je 
ne croyais pas possible qu'il eût été sculpté après les trente 
premières années du seizième siècle. J'ajouterai que 1520 
serait peut-être une date encore plus probable que 1530. 
En effet , entre les sculptures de Saint-Remy et celles de 
Saint-Jacques la différence est très-grande , non pas seu- 
lement parce que les sculpteurs de Saint-Jacques parais- 
sent avoir eu plus de laleut, avoir travaillé plus en artistes, 
mais parce que leur goût et leur manière a quelque chose 
de plus ancien et de plus rapproché du quinzième siècle. 
Les petites figures jetées sur la façade du Trésor de Saint- 
Remy sont assez bien ajustées, exécutées avec grâce, mais 
elles pèchent par un peu de mignardise. 

Ce qu'on trouve à Saint-Remy, et qui n'existe plus à 
Saint-Jacques, ce sont des traces de l'ancienne décoration 
des chapelles , le cachet , pour ainsi dire , des confréries 
par lesquelles elles étaient entretenues. Ainsi , à côté du 
Trésor, sur un mur d'appui qui sépare une grande cha- 
pelle de la contre-allée , vous voyez sculptés en bas relief 
des roues, des moyeux, des fers à cheval, des instruments 
de charrounage et de serrurerie , disposés en petits grou- 
pes, et ariistement exécutés. Celte chapelle était dé- 
diée à sainte Catherine et à saint Éloi, patrons des taillan- 
diers, maréchaux, serruriers , chaudronniers et charrons. 

trve église, elle est fort controversée Voyez plus loin la note de la 
page 328. 
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Ainsi chaque corporation faisait en quelque sorte graver 
ses armes sur sa chapelle. Dans le reste de i'église on voit 
encore quelques fragments de ces petits murs d'appui, 
mais on ne peut plus en distinguer les sculptures. Les cor- 
porations qui faisaient leurs dévotions dans cette église 
étaient la confrérie des procureurs et huissiers , celle des 
patrons et capitaines de navire , celle des brasseurs de 
bierre S celle des tailleurs d*habits , celle des tanneurs, et 
enfin celle des tabletiers, peignicrs et ivoiriers. 

La construction de Saint-Rcmy ayant été suspendue vers 
1560 par les troubles religieux , Tédifice resta inachevé 
pendant près de cinquante ans. Le chœur seul était com- 
plètement terminé. On n*avait encore fondé que quelques- 
uns des piliers de la nef, gros et lourds piliers dans le style 
de ceux des églises de Hollande. Ce ne fut qu'en 1605 
qu'on se remit à l'œuvre. La nef ne fut complètement 
construite et couverte qu'en 1663 ^ On y fit, pour la pre- 
mière fois, la procession le dimanche des Rameaux , 18 
mars de cette année. Le portail qui regarde la mer avait 
été achevé le 10 octobre 1609; celui qui fait face à la 
grande rue ne fut terminé qu'en 1643. Quant au grand 

* Les brasseries étaient en grand nombre à Dieppe pendant le 
fieîzièroe siècle» quand la Tille était habitée et visitée sans cesse par 
une fonle de Flamands et d'Anglais. Vers l'époque du bombarde- 
ment, on en comptait encore vingt-deux. Il n'y en avait plus que 
cinq du temps du prêtre Guibert. 

La cervoise est portée dans le tarif des anciens droits comme bois- 
son fort en usage à Dieppe bien avant le seizième siècle. Le cidre, 
qui est la l)oisson actuelle, y figure à peine, soit qu'il n'ait pas été 
aussi régulièrement imposé, soit qu'on en fabriquât moins qu'au- 
jourd'hui. 

Il n'y a maintenant qu'une seule brasserie à Dieppe. 

« Elle ne fut môme pavée qu'en 1672, « des deniers provenant 
» d'une amende , à laquelle avoit été condamné U sieur de Crève- 
» cœur, gentilhomme protestant, pour avoir traversé la procession 
» le jour des Rogations, allant à Janval, sans vouloir se découvrir 
» ni descendre de cheval. » (Chronique du prêtre Guibert.) 

28 
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portail , celle de ses deux tours qui est du côté de la mer 
fut bâtie eu 1633; Tautre, qu*on avait comincacée ea 
1630, ne fut complètement coostruite qu*en 1686. 

Ces portails et ces tours, ainsi que loutes les parties édi- 
fiées au dix-huitième siècle , sont dans le style italien bâ- 
tard : c'est un certain genre palladio-francisé, un mélange 
de tous les ordres romains; des ornements chantournés 
confondus avec des triglypbes et de soi-disant métopes ; en 
un mot , l'assemblage le plus lourd et le moins gracieux. 
Quant aux portions de Téglise bâties de 1522 à 15^5, 
c'est-à-dire la chapelle de la Vierge et le chœur, extérieu- 
rement elles n'ont aucun caractère : les fenêtres sont à 
ogive, dans le goût du quinzième siècle,' mais très-peu 
fleuri. Il est étrange combien l'extérieur et l'intérieur sont 
peu en harmonie : au dedans tout est renaissance , en de- 
hors il n'y a que du gothique. Peut-être expliquerait-ou 
ce contraste en supposant qu'on aura fait servir pour la 
construction des murailles extérieures une partie des ma- 
tériaux de l'ancien Saint-Remy, lequel avait été souvent 
réparé , et notamment pendant le quinzième siècle. 

Dans la chapelle de la Vierge , à droite et à gauche de 
l'autel , on remarque les restes de deux mausolées : l'un 
renferme les dépouilles mortelles de MiVl. de Sigognes père 
et fils, tous deux gouverneurs de Dieppe; l'autre sert de 
sépulture à M. de Montigny, mort en 1675, et qui fut aussi 
gouverneur, pour Sa Majesté, delà ville, château 
et citadelle de Dieppe^ fort du PoUet et autres forts 
qui en dépendent *. Ces personnages étaient représentés, 

1 Ces mots sont gravés sur le tombeau. 

Au pied du cénotaptie de M. de Montigny on a placé dans un 
caveau les re^te8 du coiimiandeiir Ayntar de Chastes, le célèbre 
gouverneur de Diepi.e, l'ami, le comiiagoon d'armes de Henri IV. 
Il était euterié daus le chœur de l'éf lise des Minimes ; mais, cette 
église n'étHttt plu» consacrée au eulte , on j»gea convenable de 
transporter son cercueil à $a nt-Remy. Cette translation eut lieu le 
n mai i%tl, \m les soins de M. de YieiK!aêiel , alors sous^préfet 
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selon Tusage , à genoux , la tête nne , les mains jointes et 
décorés de lenrs ordres. M. de Sigognes fils avait été placé 
à côté de son père. La niche sous laquelle étalent leurs 
statues est aujourd'hui masquée par une boiserie *. 

Il ne nous reste plus qu'à jeter un coup d'œil sur un 
petit bénitier placé à l'entrée de l'église , au-dessous de la 
tour du midi. Tous les guides le montrent aux étrangers 
qui entrent à Saint-Remy ; plusieurs antiquaires , entre 
autres M. Dawson-Turner, lui ont accordé leur attention ; 
il faut donc en dire quelques mots, quoique , en vérité, 
il ne me semble pas avoir l'importance qu'on lui attribue. 
Des caractères bizarres , et qui n'appartiennent à aucun 
alphabet , sont sculptés autour de ce bénitier. Entre cha* 
que caractère, on remarque une petite mitre d'évéque : il 
y a sept caractères et sept mitres. On a essayé de déchif^ 
frer et d'expliquer ces caractères. Une foule de versions 
ont été proposées , et je doute qu'on ait trouvé la bonne. 
Si j'avais une conjecture à hasarder, ce serait la supposi** 
tion que ces caractères sout des chiffres mal formés, et que 
la maladresse de l'ouvrier est la seule cause du mystère. 



de Dieppe. La compagnie d'artilleurs, qui est d'institution anoiennc 
comme héritière de cette milice dieppoise qui servit si b:en 
Henri IV, fournit une garde d'Iionnrar et les tioromes qot portèrent 
le cercueil de plomb. Cette cérémonie (ut vue avec latiNfoction par 
les habitants. On put r 'marquer que les vieilles traditions n'é* 
taient pas encore tout à fait éteintes à Dieppe 

< « Il y avoit anlrefois dans cette chapelle , disent les Chroni- 
ques, trois statues représentant la Vierge, sainte Anne et saint 
Joactiim. Au jugement des savants en sculpture, elles étoient des 
cliefs-d'Œuvre de Tart. Elles avoient été faites par le sieor Galfin 
Adam de Dieppe. • ( Chronique du prêtre Guibert.) 

On a trouvé dernièrement, dans la cave d'une maison voisine de 
Saint-Remy, la poitrine et le dos d'une statut* en marbre d'on tr** 
vail tiès-fin. Selon toutes les apparences , c'est un morceau de la 
statue de Sigognes le père. Ce fiaginent fait regretter le reste. Le 
marbre est blanc cristallisé et nuancé de rose. Il a été déposé dans 
la bibliothèque de la ville. 
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Ce dont je sois bien certain , c'est que ce petit bénitier 
n'est pas antérieur au seizième siècle. D*abord les mitres 
sont beaucoup trop pointues pour avoir été faites avant 
cette époque; ensuite j'ai trouvé à Ancourt, village aux 
environs de Dieppe, une église du seizième siècle dans la- 
quelle on voit un bénitier semblable à celui de Saint-Remy, 
sauf qu'il est engagé dans la muraille : il porte les mêmes 
mitres, et laisse lire en très- bons caractères une date pos- 
térieure à 1500. Je ne crois donc pas , même en suppo^ 
saut que cette inscription ait un sens, que celui qui la lira 
fasse une grande découverte. 

Bien que l'église de Saint-Remy fût beaucoup plus nou* 
veliement bâtie que Saint- Jacques , elle était cependant, 
en tant que paroisse, considérée comme plus ancienne; 
et en vertu de ce droit d'ainesse, dans les cérémonies pu- 
bliques , elle marchait la première. Ce privilège lui était 
accordé à titre d'héritière du vieux Saint-Remy, dont elle 
ne conservait pourtant que le nom , car elle ne couvrait 
pas le même sol. Le vieux Saint-Remy avait été bâti à mi- 
côte sur la falaise , à une époque où l'emplacement de la 
ville actuelle était encore à moitié couvert de vase et de 
galet ^ C'était la paroisse de la vieille ville, contemporaine 

1 M. F^ret pense que la première église Saint-Remy n*était bâtie 
ni sur l'emplacement de régiise actuelle, ni sur le pied de la falaise, 
mais entre l'église a(^tueHe et THôtel-de-Ville. Cette conjecture est 
confirmée, selon lui, non-seulement par une vieille tradition, mais 
par le témoignage du chroniqueur Asseline , qui rapporte que de 
son temps ( dix-septième siècle) il existait encore sur cet emplace- 
ment de fortes murailles. A la vérité on pourrait penser que ces 
fortes murailles étaient celles de Tancienne geôle. Quoi qu'il en 
soit , il paraît certain qu'indépendamment du Saint-Remy actoel. 
Indépendamment du Saint-Remy bâti sur le pied de la falaise, et 
dont il subsiste encore une tour du quatorzième siècle , il a existé 
à Dieppe une autre église plus ancienne , située entre le Saint« 
Remy actuel et rHôtel-de-Yille, petit édifice connu pendant long- 
temps sous le nom de Petit-Moutier, et qui peut avoir été primi- 
tivement dédié à saint Remy. 
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de sa naissance , témoin de tous ses accroissements. Le 
château étant venu se planter à côté d'elle, il fallait néces- 
sairement qu'elle Gnît par lui céder la place ; car le cl|â- 
teau devait tendre à s'agrandir, et le voisinage de l'église 
devait gêner le libre développement des constructions né- 
cessaires à la défense de la place. Il n'est pas douteux que 
ce motif tout militaire ait contribué au moins autant que 
l'insuffisance de l'église pour le nombre croissant des pa- 
roissiens , à faire adopter le projet de la démolir et de la 
transporter ailleurs. 

La tour seule fut conservée : elle avait été construite au 
quatorzième siècle solidement et en manière de forteresse 
plutôt que d'église. On la jugea propre à se lier aux autres 
ouvrages du château ; de là vient qu'elle existe encore au- 
jourd'hui. C'est cette grande tour carrée, d'un dessin 
simple et sévère , qu'on trouve à main gauche avant de 
parvenir en haut de la rampe du château. Les ogives aveu- 
gles qui la terminent sont les seuls vestiges de sa destina- 
tion primitive ; on aperçoit aussi sur la face qui regarde 
le sud-est la trace des deux pentes de l'ancien toit de l'é- 
glise. 

Le château a été tant de fois restauré et remanié selon 
les différents systèmes de défense qui se sont succédé de- 
puis sa fondation, qu'il est , à vrai dire, presque entière- 
ment moderne. Il ne tient pas tout ce qu'il promet ; car, 
à le voir de loin, dans son ensemble, on s'imagine qu'il n'a 
subi presque aucun changement ; il fait l'effet d'un châ- 
teau du moyen âge : quand on le visite, au contraire , on 
ne voit plus qu'une forteresse de nos jours. Tout est dis- 
posé à la moderne , tout a été refait et raccommodé vingt 
fois. 

Il est cependant une des tours, une de celles qui regar- 
dent la mer, dans laquelle on trouve encore quelques ap- 
partements dont les lambris ont une certaine ancienneté 
et qui peuvent avoir vu, sinon M. de Chastes et Henri lY, 

28. 
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da moins madame de Longueville et Mazarin. On sait que, 
pendant son court exil , le rusé cardinal passa quelques 
journées dans ce château ; quant à la duchesse , elle y fit 
un plus long séjour. 

Cette femme aventureuse, aussitôt après l'arrestation de 
son mari, en 1650 , partit de Paris et se rendit à Dieppe. 
M. de Montigny, qui commandait la place, la reçut avec 
honneur et respect, d*abord parce qu'elle était femme du 
gouverneur de Normandie , et qu'en venant à Dieppe elle 
était dans ses domaines; ensuite, parce qu'il avait quelque 
penchant pour la fronde. Elle sut si bien l'enjôler qu'il 
entra en révolte ouverte , et somma la ville au nom de la 
duchesse. Les bourgeois restèrent fidèles au roi : soutenus 
par quelques troupes envoyées par la cour et commandées 
par M. de Bellièvre, ils serrèrent le château de si près que 
la duchesse , craignant de touber entre leurs mains , prit 
le parti de fuir. £ile sortit une nuit par la citadelle , et 
descendit à Pourville accompagnée d'une demoiselle et de 
cinq cavaliers : ceux*ci la confièrent à la garde du curé 
de ce village, homme intelligent, qui la conduisit secrète- 
ment à travers le pays de Caux , après l'avoir tirée de la 
rivière de Pourville , où el!e était tombée en voulant la 
passer à cheval , et où elle avait , dit un mémoire , perdu 
dix miiie éous en iouis d'argent, La duchesse une 
fois partie, M. de Montigny, qui, comme les frondeurs en 
général, ne voulait pas faire la guerre tout à fait sérieuse- 
ment , demanda quelques jours pour prendre ses sûretés, 
et rendit la place à M. de Bellièvre. 

Du haut de la terrasse qui domine le château de Dieppe, 
votre vue plonge sur la ville, sur la rade et sur une partie 
de la vallée; c'est un spectacle magnifique , mais ce n'est 
là que du pittoresque. Si vous êtes venu chercher des dé- 
bris féodaux, si, vous fiant à l'apparence extérieure de ces 
tours, vous avez cru retrouver au moins par fragments un 
modèle de l'architecture militaire du moyen âge, vous au- 
rez à décompter : sauf une charmante fenêtre soutenue 
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par deux jolies colonnettes sculptées, fenêtre qui a été 
conservée, je ne sais comment, dans la cour du gouver-» 
neur; sauf la belle coupe des grosses tours de Charles 
Desmarets, la forme de leurs toitures, la porte qui don- 
nait sur la citadelle, et les arcades si sveltes et si hardies 
qui conduisaient au pont4evis; sauf enfin la manière dont 
sont groupés ces tours et ces bastions, grâce à la pente 
escarpée du terrain , vous ne trouverez rien dans ce châ- 
teau qui ne se rencontre aussi bien dans toutes nos caser- 
nes, dans toutes nos places de guerre construites depuis 
moins de cent ans. 

Ce serait en vain que nous chercherions maintenant par 
la ville quelques monuments antérieurs au bombarde- 
ment ^ Yoiià bien le lieu où s'élevait la maison d'Ango; 
mais , à moins de fouiller le terrain , tous n'en découvri- 
rez aucun vestige ; voilà, bien le sol sur lequel était bâti 
rHôtel-de-VIlle, mais ce n'est plus aujourd'hui qu'une 
place publique. Si nous passons au Pollet , nous trouve- 
rons encore la chapelle de Notre-Dame-des-Grèves , dont 
la fondation date du quartorzlème ou quinzième siècle , 
mais à peine reconnaftrions-nous un pan de mur qui date 
de cette époque. Cette petite chapelle n'est pas la véritable 
paroisse du Pollet , elle n'en est que l'annexe : la paroisse 
est l'église de Neuville , bâtie au milieu du hameau de ce 
nom , sur le haut de la colline , à un petit quart de lieue 
du fauboui^. J'ai déjà donné ' une inscription qui con- 
state que la plus grande partie de cette église a éié con- 
struite vers 1588. Le vaisseau est d'une belle dimension;* 
l'extrême écartement des piliers lui donne un caractère 
étrange et un aspect assez imposant. Comme architecture, 
il n'y a rien à remarquer. La voûte en bois est d'une belle 

^ Nous avons déjà dit que le petit nombre de maisons de bois 
qui ont sunrécu n'offt-ent aucun intérêt. 
^ F. plus haut, page 143. 
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volée : elle a dû être bien travaillée; on voit encore sur sa 
corniche quelques jolis fragments sculptés. 

Je lis dans une chronique manuscrite ^ : « Environ ce 
» temps-là (de 1689 à 1700) , j'ai vu démolir la citadelle, 
» le fort du PoUet , les deux grosses tours de la porte de 
» la Barre, une grosse tour carrée, ou éperon aux marais, 
» vis-à'Vis les Minimes; j*ai vu aussi démolir les tours et 
» casemates du Moulin à l'eau. » Ainsi , cette fureur de 
détruire a existé de tous les temps. Si Dieppe , à Texcep- 
tion de trois ou quatre monuments , est une ville toute 
moderne , ce n*est pas seulement aux bombes des Anglais 
qu'il faut s'en prendre ; la pioche de ses propres habitants 
est certainement plus coupable encore. Pourquoi n'avoir 
pas respecté ces vieilles et belles tours dont les ruines se- 
raient aujourd'hui l'ornement de leur ville? Pour mettre 
à profit quelques pierres de (aille, pour déblayer quelques 
toises de terrain , on brise , on foule aux pieds des chefs- 
d'œuvre, on anéantit tout souvenir. £t cette fièvre dure 
toujours ! Il n'est pas à Dieppe un enfant de dix ans qui 
ne puisse dire aujourd'hui comme notre chroniqueur : 
J'ai vu démolir la voûte de la porte de la Barre; j'ai vu 
démolir le pont du Pollet, le beau pont du seizième 
siècle * ! 

Il ne restait plus des anciennes fortifications de la ville 
qu'un seul débris digne d'intérêt : c'était un pan de mur 
de la tour aux Crabes, terminé par quelques créneaux, et 
portant encore à l'un de ses angles une jolie tourelle. La 
belle couleur de cette ruine, sa forme élégante et hardie , 
donnaient à la partie du port qu'elle couronnait un certain 

' Remarques sur la ville de Dieppe. Bibliothèque du Roi. 

^ Les inj^énieurs qui construisent Tarrière-port ont exigé que ce 
pont fût démoli. Cependant on Tavait conservé dans les plans et 
projets de 1788; on se contentait d'ouvrir la grande arche et d'en 
renipkcer la voûte par un poiit-levis qui aurait à voionlé laissé 
passer les navires. 
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aspecl historique et vénérable. £b bien, le croirait-on? 
elle a été, comme tout le reste, frappée de destruction. 
Les plans du port ont exigé qu*on la sacriûâL Et pour- 
quoi ? si du moins le service de la marine et de la p^chc 
en avait tiré quelque profit! Mais le passage était bien as- 
sez lai^e; il était inutile de déblayer ce terrain. Que dis- 
je! j*ai tort, un grave intérêt était en souffrance, l'aligne- 
ment n'était pas tiré au cordeau ; c'est à ce puéril amour 
de Talignement que cette belle tour aux Crabes a été sa- 
crifiée en dépit de nos avertissements, je dirais presque de 
nos prières. 



CHAPITRE II. 

LES BAINS DE MER. — LA BIBLIOTHÈQUE. -^ L'ÉCOLE DE 
DESSIN. — LES IVOIRIERS. — INDUSTRIE ET COMMERCE. 

— LA PÊCHE. — LES PÊCHEURS. — LES POLLETAIS ; — 

— LEUR ORIGINE; — LEUR COSTUME;— LEUR LANGAGE ; 

— LEURS MOEURS. — LE PORT. — LA JETÉE. — LE 
GARDIEN DU PHARE. 

La première fois que j'ai vu Dieppe, c'était en 1816, à 
rissue d'un blocus maritime de vingt ans ; l'berbe pous« 
sait dans les rues, la ville était morne et déserte; on se 
croyait au fond de la Bretagne , au milieu d'une pauvre 
peuplade de pêcheurs, à cent lieues de l'industrie et de la 
civilisation. 

Aujourd'hui , pendant les mois d'été et d'automne , 
Dieppe est un petit Paris : boutiques élégantes, spectacle, 
bals, soirées, brillantes loilettes, tout comme dans la ca- 
pitale. D'où vient cette métamorphose? De la résurrection 
du commerce dieppois? De nouveaux essais de navigation 
et de découvertes? Non : la mer est bien encore pour 
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quelque chose dans ce retour de prospérité , mais ce n^est 
plus en faisant flotter des navires chargés de poudre d'or 
et d*épîces , c'est en fouettant à coups de vagues une ca* 
ravane de malades et de désœuvrés, qui , séduits par une 
plage commode et par les douceurs d*un petit palais con- 
struit en leur honneur, s*en viennent chaque année de- 
mander à Dieppe la guérison de leurs maux ou de leur 
ennui. 

Je crois qu'avant la Restauration la vertu médicale des 
bains de mer était à peu près inconnue eu France ^ H 
fallait être anglomane, ennemi né du gouvernement éta- 
bli, pour s'imaginer qu'une immersion dans l'eau salée 
pût rendre b la santé le même office qu'un voyage à Barè- 
ges ou h Vichy. La seule pensée d'avoir recours à la mer, 
à l'élément anglais , eût été crime d'état. Mais quand la 
])aix eut levé l'embargo qui pesait sur nos idées non moins 
que sur nos navires, quand les femmes eurent commencé 
à allonger leurs tailles, et que le pantalon eut irrévocable- 
ment proscrit la culotte impériale, au milieu de toutes les 
innovations comfortabîes qui franchissaient le détroit, 
apparut un beau jour Tusage des bains de mer. Dieppe 
avait vu s'installer dans ses murs quelques familles anglai- 
ses fuyant leur île par économie; et dès le retour du mois 
d'août, tous les podagres ou éclopés de la nouvelle colonie 
étaient allés sur le rivage, et, quittant leurs habits, avaient 
présenté bravement à la vague leurs têtes et leurs épaules. 
Bientôt ils eurent des imitateurs : des cures remarquables 

1 Mieux vaudrait dire oubliée, car H parait que sous l'ancien ré« 
gime quelques médecins ordonnaient les bains de mer, mais ftonle* 
ment contre la rage. Quand on était mordu, on tous envoyait à 
Dieppe, cette ville étant dès lors renommée pour la bonté de sa 
plaîie. Dans un petit recueil de lettres sur Dieppe, imprimé en 1826, 
je vois qu'on représenta en 1725 , sur un théâtre de Paris , iino 
pièce inttulée la Rage d'amour. L'action se passait à Dieppe, et 
on conseillait aux enragés d'amoor rn«agc des baiiis à la Itime. 
(Voyez le Mercure d'août 1725.) 
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prouvèrent l'efficacité du remède , quelques médecins le 
prirent sous leur protection, et la mode fit le reste. De là 
celte foule qui s'en vient chaque année chercher la santé, 
non-seulement à Dieppe, mais dans presque toutes les 
villes baignées par TOcéan. 

L'influence salutaire des bains de mer, dans un grand 
nombre de maladies , est trop incontestable pour que leur 
vogue soit seulement passagère , ainsi que le veulent leurs 
détracteurs : d'un autre côté, en faire une espèce de pa« 
nacée universelle , n'est-<c pas le moyen de leur ôter tout 
crédit? Il est vrai que l'air salin, cet air plus vivifiant en* 
core que celui des montagnes, opère souvent à lui seul de 
merveilleuses guérisons : beaucoup rendent grâce à l'eau 
salée de ce qu'ils ne doivent qu'à l'atmosphère; mais 
n'importe, tout cela figure au compte des bains de mer, 
et augmente leur clientèle. Ils ne sont pas le remède à 
tous les maux ; mais il serait certainement plus facile de 
citer des maladies auxquelles ils sont contraires que de 
dresser la liste de celles qu'ils peuvent combattre ou même 
déraciner. 

L'établissement de Dieppe a commencé comme la ville 
elle-même : d'abord quelques buttes, quelques pauvres 
baraques çà et là sur le rivage, puis un hangar, puis en- 
fin des portiques , des colonnes , et une galerie de trois 
cents pieds de long. 

C'est, je crois, de 1831 à 1823 qu'on résolut de cou* 
vertir en un établissement public les abris provisoires 
dont l'incommodité dégoûtait les baigneurs. Grâce au zèle 
du feu maire, M. Quenouille, et de l\1. de Brancas, alors 
sous-préfet de Dieppe, une compagnie d'actionnaires se 
forma , et d'une part on construisit sur le bord de la mer 
ces portiques , ces galeries et ces tenles à Tusage des bai- 
gneurs qui s'exposent à la vague, ou, pour employer le 
mot technique, à la tarncj d'autre part ou disposa dans 
l'intérieur de la ville, mais à proximité du rivage, une 
vaste construction où les baigneurs moins valeureux» qui 



336 IllSTOlIlE DE DIEITE. 

veulent que Teau de mer soit tiède, peuvent raffronler 
dans des baignoires. On fit ensuite bâtir dans ce même 
local une salle de bal d'un dessin élégant, décorée avec 
goût, et destinée à faire constater chaque soir, au son des 
violons, les cures de la matinée. 

On se souvient que Madame la duchesse de Berry ac- 
corda son patronage à cet établissement naissant. Chaque 
année, au moment de la saison , elle entraînait à Dieppe 
non-seulement ses officiers et ses dames , mais une partie 
de la cour des Tuileries : tout ce qu'on y comptait de per- 
sonnes ingambes et en humeur de s'égayer se trouvait au 
rendez- vous. La ville et ses magistrats , fiers de ces fré- 
quentes visites, ne savaient qu'inventer pour faire honneur 
à la princesse : c'était chaque année quelque galanterie 
nouvelle. Madame aimait la comédie ; bien vite le conseil 
municipal de se mettre en frais, et de construire vis-à-vis 
de l'établissement des bains une fort jolie salle de specta- 
cle. De leur côté les habitants commencèrent à rafraîchir 
leurs maisons, les marchands décorèrent leurs boutiques; 
enfin , au bout de quelques années , la ville était sortie de 
sa léthargie et avait pris un certain air moitié Marais , 
moitié Chaussée-(V Antin, 

On pense bien que l'été qui suivit la révolution de 
juillet ne vit pas accourir à Dieppe une grande foule de 
baigneurs : les uns boudaient dans leurs châteaux, les 
autres défendaient Paris contre l'émeute ; mais dès les 
années suivantes les Dieppois virent revenir à grands 
flots les visiteurs ; les rues muettes et solitaires enten- 
dirent de nouveau claquer le fouet du postillon , et les ha- 
bitants se réfugiant dans leurs greniers abandonnèrent , 
comme par le passé, leurs lits et leurs chambres à la co- 
horte envahissante. 

Indépendamment de la faveur toujours croissante des 

bains de mer comme moyen de guérison , et sans parler 

l'excellence de cette plage où l'eau salée arrive sans 

;un mélange d'eau douce , sans qu'un fond vaseux ait 
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altéré sa limpidité, il y a mille raisons pour que Dieppe 
ne cesse jamais d'être pendant Tété , comme les Pyrénées 
et les Vosges , le rendez-vous d'une partie des salons de 
Paris. Cette Normandie est si verte et si riche , ce port de 
Dieppe réveille tant de souvenirs , les vallées qui Tavoi- 
sinent sont si délicieuses à parcourir, sa rade si belle à 
contempler; enGn c'est un si court voyage, qu'il n'est 
personne , même sans l'attrait des bains , qui ne veuille 
s'en passer la fantaisie. 

Les Dieppois feront bien pourtant , dans ce temps de 
concurrence, de ne rien négliger pour attirer et retenir 
ces étrangers, leur seule ressource , leur seule richesse. 
L'établissement des bains pourrait recevoir encore beau- 
coup d'améliorations. Il faut surtout empêcher qu'il ne 
se dégrade : ces constructions , exposées depuis vingt ans 
aux ouragans et aux hivers, ont besoin de grandes ré- 
parations. Elles sont bâties en bois , et si légères , qu'on 
s'étonne qu'elles aient pu résister jusqu'ici à ces terribles 
vents d'ouest qui ébranlent jour et nuit cette plage. Peut- 
être , au lieu de ces pavillons à colonnes ioniques , au 
lieu de cette espèce de portique triomphal , aurait-on pu 
construire quelque chose de moins coquet, de plus ro- 
buste et de mieux en harmonie avec cet âpre galet, cette 
mer houleuse et cette grande roche couronnée des sévères 
murailles du château ? Singulier spectacle que ces petits 
portiques , ces colifichets de théâtre , à côté de l'immense 
océan et de cette vieille citadelle ! D'un côté , les vents et 
la tempête; de l'autre, une maçonnerie indestructible; 
et dans le milieu , un joujou d'enfant. Si Ton n'y prend 
pas garde , la mer s'en amusera quelque jour ! 

Tant que dure la saison des bains , Dieppe est peuplé 
au point d'être bruyant ; les baigneurs sont maîtres de la 
ville. Il n'y a pas jusqu'aux bonnes et aux enfants qui s'em 
parent des promenades et dansent en rond comme à la 
petite. Provence. Chevaux, voitures, maisons, tout est 
confisqué au profit des Parisiens et des Anglais. Mais avec 

2U 
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h mois d'octobre la désertion commence, et chaque jour- 
née devient plus calme , plus taciturne , jusqu'à ce qu'enfui 
la ville s'endorme d'un sommeil de marmotte , pour ne 
s'éveiller qu'au soleil de juillet 

Pendant ce long intervalle de repos et de silence, Dieppe 
ne possède presque aucune ressource de société ni d'é- 
tude. On n'y trouve qu'un seul établissement scientifique; 
c'est la bibliothèque publique , fondée seulement depuis 
une quinzaine d'années. Cinq ou six mille volumes en for- 
ment toute la richesse ; ils sont rangés dans une grande salle 
de l'Hôtel-de-YiUe. Ce local est convenablement disposé et 
pourra recevoir jusqu'à dix ou douze mille volumes ^. Le 
gouvernement aide depuis quelques temps la ville à remplir 
ces cases vides : les ouvrages hydrographiques et les belles 
cartes publiées par le dépôt de la marine y seront probable- 
ment déposés; aucune ville n'a plus de droit à cette faveur 
que celle dont les navigateurs ont fait tes premières dt- 
couvertes des 4ieux ies plus éloignés. Des Relations 

< M. Féret, qui est chargé de la conservation de cette bibliothè- 
que, a réservé quelques tablettes pour Tarchéologie. C'est là qu'il 
a déposé des écliantillons de tous les objets antiques trouvés dans 
les diverses localités où , depuis 1822, des fouilles ont été faites. 
On remarquera avec intérêt dans ce petit musée les |)oteries gau- 
loises de la cité de Lime, les poteries romaines, anueaux , fibules 
et auties fragments découverts à Caude*Cdteet à Bonne-Moavelle; 
enfin le magnifique vase de verre trouvé à Luneray , ainsi qu'une 
petite statuette en tcne cuite très-bien conservée, provenant, je 
crois, des ruines d'une maison romaine entre Braquemont et Grain- 
couit. C'est une femme assise dans une chaise tressée en natte, tenant 
dans ses bras deux enfants qu'elle allaite. Ce type mytliique ser«'n* 
contre , je crois, assez fréquemment; les uns y voient une Latent, 
d*autre8 an ex-t>oto de femmes en couche ; d'autres ei.fin une di- 
vinité symbolique. On en trouve de semblables sur les bords du 
Rhin, où elles paraissent avoir été adorées par les Saxons barbares 
jusqu'aux derniers siècles de leur paganisme. M. Féret a en outre 
recueilli et mis en ordre une coUection de médailles gauloises etro* 
maines. Parmi les premières il eu esl une qui [tarait unique et in- 
cuunue jusqu'ici. 
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de voyages, des Traités scientifiques sur la pêche ou sur la 
navigation , voilà les livres dont cette bibliothèque a surtout 
besoin. Des ouvrages de belles*leltres seraient un hors- 
d'œuvre ; car je ne crois pas qu*il y ait à Dieppe aujour- 
d'hui les moindres germes d'esprit littéraire. 
I II a'en était |)as ainsi au temps de sa grande prospérité : la 

poésie et la littérature étaient cultivées avec non moins d'ar- 
deur que la cosmographie et les sciences hydrographiques. 
Il existait dans la ville plusieurs associations de boaui es- 
prits: le Puy de Dieppe ^vait grande renommée, et nous 
le voyons célébré même par des écrivains étrangers à cette 
> ville '. Enfin les lettres n'étaient pas l'occupation seule- 
ment de quelques oisifs de profession , les capitaines de 
j vaisseaux, les pilotes les plus habiles, en faisaient leur 
, étude. Cousin et Parmentier étaient des hommes lettrés. 
( Ce dernier a fait imprimer à Paris, en 1528, une traduc- 
^ tion de Saliuste qu'il dédia à son mécène , l'armateur Jean 
I Ango '. Il semble que l'universalité des études et des con- 

k ' Voytz le Dictionnaire de Trévoux. L« Puy (du Uiin podium) 

|i était une académie d'esprit dans le genre des jeux floraux , mais 

it consacrée spécialement à chanter la sainte Vierge. Il existait plu- 

^ sieurs Pays en France, un notamment à Rouen, institué en 14S6. 

ii Celui de Dieppe était pins ancien; il remontait à rétablissement de 

la confrérie de la mi-aoAt , c'est*à-dire à 1413 environ. Il y avait 

nn cette différence entre le Puy de Rouen et celui de Dieppe, que l'un 

^v était établi en l'honneur de la conception de la Vierge , et l'autre 

li, en l'honneur de son assomptton. Les pièces de vers qu*on deman- 

'^ dait à Dieppe aux aspirants lauréats étaient un chant royal , une 

^ ballade , un rondeau et une épigramme latine. 

jt^ ' Je trouve ce fait dans la Chronique du prêtre Guibert , à \\ 

suite d'une longue description des jeux moraux et comique» qui 

^ furent célébrés à Dieppe, les 36 et 27 juillet 16*27, en réjouissance 

^. de la sortie de prison du roi François I***. Voici le passage de la 

^ Chronique : 

ii; K Le 2S mars 1529 le sieur Jean Parmentier, bourgeois et msr- 

^i* » chand de Dieppe, lequel semble avoir été l'autheur de la susditte 

,((r » mommerie, que l'on qualifioit en ce temps-là de moralité^ sortit 

» du port de cette ville avec deux navires pour faire le voyage des 
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naissances fût à cette époque Tapanage de tous les esprits 
distingués. La division du travail n'était pas encore venue 
clouer les intelligences sur telle ou telle parcelle de cet 
univers. Les grands peintres étaient architectes et sculp- 
teurs; les philosophes étaient géomètres; et voilà des pa- 
trons de navires qui font des vers , et s'en vont aux grandes 
Indes la boussole dans une main , Homère et Salluste dans 
l'autre ! 

Il existe encore à Dieppe une chaire d'hydrographie et 
de pilotage. Les matelots et les. pêcheurs envoient volon- 
tiers leurs enfants à ces leçons : ils ne sont pas , comme 
les laboureurs, ennemis de l'instruction et dédaigneux de 
la science ; leur propre expérience leur apprend tous les 
jours ce qu'on gagne à savoir naviguer autrement que par 
rouiine ; et quand même ils sont ignorants, ils ont le désir 
de faire instruire leurs fils. Sur les vaisseaux de guerre , 
l'éducation d'un mousse ne consiste qu'à savoir monter 
aux échelles et sauter de cordage en cordage ; il n'en est 
pas ainsi sur un bateau pêcheur, qui n'a que quatre ou 
cinq hommes d'équipage : chacun doit être à demi capi- 
taine; il faut que l'apprenti lui-même comprenne la ma- 
nœuvre , et qu'au besoiu il puisse manier le gouvernail. 
J'ai vu quelques-uns de ces enfants avoir, dès l'âge de 
douze ans, des notions très- exactes de la science nau- 
tique. Quand le fils d'un pêcheur a suivi le cours d'hy- 
drc^raphie et qu'il est en état de naviguer, sa mère et 
sa sœur lui font un ûlet : ce filet , c'est sa dot ; sa famille 
l'accompagne ensuite jusqu'à la barque; on l'embrasse, 

» Molucqoes... Ce capitaine avoit traiait en françois Tliistoire de 
» Salluste, livre qui fut imprimé à Paris le 5 septembre 1528, avec 
» privilège du 17 juin dudit an , et qu'il dédia au fameux Jean 
» Ango. » 

On se souvient que c'est bien en effet le 28 mars 1529 que le 
Sacre et la Pensée mettent à la voile dans le Journal de Parroen- 
tier. Ainsi voilà une des assertion!^ de notre chroniqueur confirmée 
par le témoignage d'une pièce authentique et incontestable. 
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puis le Toilà lancé sur TOcéau ; il va termioer en péchant 
son cours de pilotage. 

Une autre école non moins utile aux enfants de Dieppe, 
et qu'on ne saurait trop encourager, c'est l'école de dessin. 
Il existe dans une certaine classe de cette population une 
aptitude innée pour les ouvrages de sculpture, soit en 
ivoire, soit en bois. Eu secondant ces dispositions natu- 
relles, on pourrait, je crois, en obtenir les plus biillants 
résultats. 

On a déjà vu combien l'art de la sculpture en ivoire 
était ancien parmi les Dieppois. Leurs premiers essais en 
ce genre datent certainement de la fm du quatorzième 
siècle ; dans le quinzième et dans le seizième ils étaient 
passés maîtres et célèbres dans toute l'Europe aussi bien 
comme ivoiriers que comme marins. Malheureusement 
leurs œuvres de cette époque ne nous sont connues que 
parla renommée; aucun vestige n'en est venu jusqu'à 
nous. Ces bijoux délicats échappent difficilement à la des- 
truction , les églises seules pouvaient nous en conserver 
quelques-uns ; mais le pillage des autels au seizième siècle 
a fait disparaître les paix et les crucifix d'ivoire en 
même temps que les fiertés et les chasubles dorées. Les 
plus anciens ouvrages de ce genre que l'on puisse trouver 
maintenant à Dieppe ont été faits au dix-septième siècle , 
et encore sont-ils d'une extrême rareté*. 

Le bombardement porta un coup fatal à l'industrie des 
ivoiriers , et la mode des porcelaines et des magots de la 
Chine , qui devint bientôt générale , acheva de la ruiner. 
Depuis le règne de Louis XV jusqu'en 1816 environ , le 
débit de ces sortes d'ouvrages , qui jadis était immense , 
ne fit que décroître , et finit par se réduire à rien. 

^ M. Flammand , ivoirier dans la Grande rue, possède , dit-on, 
deux petits bas-reliefs d'une époque plus reculée que 1600; Tun 
représente le dévouenoent de Curtius; Tautre, Mucius Scevola de- 
vant le roi des Étrusques. N'ayant pas vu ces deux bas-reliefs , je 
ne puis rien dire de leur style ni de leur ancienneté. 

î9. 
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Il ne restait à Dieppe qu*un petit nombre d'îvoiriers, 
derniers débris du naufrage de celte profession , lorsqu'un 
jour, à leur grande surprise , ils virent les Anglais nouvel- 
lement débarqués se jeter d'un œil curieux , et les guinées 
à la main « sur leurs petites merveilles depuis si long- 
temps dédaignées. Bientôt les baigneurs se joignirent aux 
Anglais , et il n'y eut plus à Dieppe assez de sculpteurs 
en ivoire pour satisfaire aux demandes de ces amateurs 
imprévus. Il a fallu quelques années pour former des re- 
crues ; mais maintenant cette branche d'industrie occupe 
un grand nombre de bras , et devient de plus en plus flo- 
rissante. La concurrence rend les prix abordables , et sous 
le rapport du goût et du dessin les nouveaux ivoiriers font 
chaque jour des progrès. Il y a dix ou douze ans les for- 
mes de leurs sculptures étaient encore lourdes et provin- 
ciales ; mais ces visites annuelles de tout ce que la capitale 
possède de plus élégant et de plus recherché ont eu 
bientôt dissipé cette rouille; les sujels sont devenus mieux 
choisis et plus gracieux à mesure que l'exéculion acqué- 
rait plus de facilité et de délicatesse ^ 

Toutefois, cet interrègne d*un siècle a interrompu les tra- 
ditions. On sculpte encore très-bien l'ivoire aujourd'hui , 
mais ce n'est plus l'ancien travail dieppois. Le style du dix - 
septième siècle , lequel n'était déjà probablement qu'une 
décadence de celui du seizième , a quelque chose de plus 
abandonné , de plus franc , de plus hardi que le travail 
des sculpteurs actuels. On fouillait davantage l'ivoire , on 
le dentelait d'une manière plus capricieuse » plus à la fa- 
çon des Chinois. Je doute que jamais , dans le genre sé- 

^ Parmi les ecalpteurs-ivoiiiers de Dieppe qal méritent le nom 
d'artistes, je citerai MM. Blard , Flamraand et Thomas , tons trois 
dans la Grande rue. Ce dernier surtout m*a semblé exceller dans 
son art. On peut, sans autre indication que des dessins très-impar- 
faits» lui Diire eiécuter des ouvrages du meilleur goût et de la forme 
la plus pore. Je Tai vu se tirer de cette épreuve avec un extrême 
bonheur. 
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vère et correct , on ait fait à Dieppe de ces belles compc* 
sitions , de ces délicieuses figures qui font la gloire des 
ivoiriers flamands et italiens ; mais ponr tons les ouvrages 
de fantaisie on y travaillait en perfection. J'ai vu des na- 
Tettes , des bonbonnières et autres bagatelles sculptées à 
jour, non pas même à la belle époque , mais il y a cent 
ans environ; 1c caractère en est tout particulier, et l'on 
ne possède plus le secret de faire ainsi : aujourd'hui ces 
mêmes dentelles auraient quelque chose de plus régulier, 
de plus roide, de plus mécanique pour ainsi dire*. 

Sans chercher à ressusciter ces traditions perdues , ten- 
tative presque toujours froide, stérile et plus souvent en- 
core impossible , il y a , je crois , quelque chose k faire 
pour donner une direction meilleure , pour élever à uûe 
perfection plus haute cette école de sculpteurs-ivoiriers. 
Les dispositions naturelles sont extraordinaires. Vous voyez 
les enfants en apprentissage creuser , évider , déchiqueter 
rivoire avec tme faciiiié, une adresse toute instinctive, et 
dont vous demeurez confondu. Ce n'est pas seoleinent l'i- 
voire qu'ils travaillent ainsi , ce sont tous les corps d'une 
dureté à peu près semblable, l'ébène , le coco , le poirier, 
le chêne. Allez dans les moindres églises des environs : 

^ On déeoope cependant encore Vivoire avec une finastelneroya- 
ble. Aiofti, vous Toypz de petites bottas de oeuf lignes de diamètre 
dans le^uelies on en trou?e douze auties dont la dernière renferme 
an jeu de quilles; tous voyez des sphères dans lesquelles sont 
taillées douze autres sphères, toutes mohlles et détachées les unes 
des autres, sans que tous puissiez trouver aucune pièce de rapport. 
Mais tous ces tours de force sont l'onvrage plutôt des tourneurs 
que des sculpteurs; or l*art des toarneurs s'est mieux conservé 
que celui de la sculpture. Une autre industrie d'ivoiriers, qui pa- 
rait aussi n'avoir pas dégénéré, est celle des faiseurs de petits vais- 
seaux en miniature. 11 existe une classe d'ouvriers qui travaille 
spécialement à ce genre de petites merveilles. Ces navires, par la 
justesse des proportions, par la minutieuse exactitude de la mfttare 
et de la voilure, enfin même par le nombre des cordages, donnen 
l'image fidèle des plus gros vaisseaux. 
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ces stalles, ces balustrades de bois, c*est le charpentier du 
village qui les a taillées. £h bien , au lieu de les raboter, 
de les polir , comme on eût fait en cent autres lieux de 
France , il a fait saillir en bosse des fleurs, des rubans, des 
guirlandes. Tout cela est sculpté avec audace, d'un jet 
libre et décidé. Dans les cabanes comme dans les châ- 
teaux , partout vous trouvez des meubles, des lambris qui 
n'ont pas été faits par de simples ouvriers , mais par des 
hommes pour qui c'était un bonheur, une vocation, un don 
héréditaire, de modeler, de ciseler, de faire des reliefs. 

Il y a donc dans cette population les germes d'une race 
de sculpteurs. Il est du devoir du gouvernement de ne pas 
laisser s'égarer et se perdre ces précieuses semences. Que 
faut-il à des enfants si heureusement doués pour prendre 
rang à côté de nos artistes et régénérer peut-être parmi 
nous cette sculpture en ivoire si vénérée des anciens ? Il 
leur faut quelques éléments de dessin et surtout la vue 
des bons modèles. 

Déjà l'un de ces vœux est exaucé ; la ville de Dieppe a 
établi depuis quelques années une école gratuite de dessin. 
Le professeur , M. Âmédée Férët , obtient d'heureux ré- 
sultats; mais il ne donnera carrière aux dispositions de ses 
élèves que lorsqu'il pourra non-seulement mettre sous 
leurs yeux ces modèles de sculpture qu'on voit dans toutes 
les écoles , et que celle-ci ne possède pas encore , mais 
leur offrir quelques exemples de ce genre particulier vers 
lequel il a mission de diriger leurs études. Des emprein- 
tes , soit en plâtre , soit en cire ou en soufre , prises sur 
de belles ciselures antiques , et mieux encore sur des ar- 
mures , des meubles ou des bas-reliefs de la renaissance et 
des belles époques du moyen âge , voilà les modèles qu'il 
faudrait à ces futurs ivoiriers. Après leur avoir fait copier 
ces petites empreintes avec le crayon , on leur en deman- 
derait des copies modelées, puis des copies en bois, et en- 
fin on ivoire. Oui peut douter des effets que produirait un 
tel enseignement ? 
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L'i¥oirerie est aujourd'hui la seule industrie dont les 
Dieppois conservent le monopole; ajoutons que c*est pres- 
que la seule qu'ils exercent. La fabrication des boussoles 
et rhorlogerie ont presque entièrement disparu ; la manu- 
facture des tabacs, une des plus anciennes du royaume , a 
été transportée au Havre * ; les dentelles dites poussin, 
qui , dans le dernier siècle , faisaient la richesse de plu- 
sieurs milliers d'ouvrières dieppoises , n'ont presque plus 
de débit aujourd'hui. Les tulles de coton font le même 
office et se donnent à meilleur marché ^. Pour compenser 
la perte de toutes ces branches d'industrie, je ne vois 
qu'un seul établissement nouveau : c'est une scierie mé- 
canique , charmante usine qui met en usage les procédés 
les plus ingénieux pour débiter le bois, le diviser en plan- 
ches et assembler les planches en parquets ^. 

Quant au commerce , il n'est guère plus actif et plus 
prospère que l'industrie. Il se fait quelques exportations 
d'ivoirerie, de sucre raffiné, de fruits, d'œufs et de beurre. 
On importe en assez grande quantité des houilles d'Angle- 
terre et des sapins du nord. On voyait il y a quelques an- 
nées un navire ou deux rapporter de loin en loin des An- 
tilles un chargement de bois d'acajou eu billes. iMais ces 

* Avant 1789 cette maDufactiire occupait quatre à cinq cents on- 
Triers. On y mettait en œuvre 10,000,000 pesant de tabac par an. 

2 Une école tenue par des dames de la Providence essaie de 
rendre la vie à Tancienne fabrique de dentelle de Dieppe. S^s ef- 
forts ne sont pas sans succès. 

3 Depuis que ces lignes sont écrites (1832), rindustrle a fdit 
quelques progrès à Dieppe. La scierie mécanique , dont il est ici 
question, a été transformée en huilerie. Deux autres scieries mues 
par la vapeur se sont établies. Une corderie mécanique très-vaste 
s*cst formée sur la côte du mont de Gaux. Tout près de là on a 
construit , il y a deux ans , une grande briqueterie où la fabrica- 
tion se fait d'après les procédés les plus perfectionnés. Une raffi. 
nerie de sucre s'est établie dans Tancien couvent des Carmélites. 
Enfin il y a à Dieppe une usine à gaz qui éclaire les principaux 
quartiers. 
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■rrlvagas ont cessé. Le seul commerce qui donne signe de 
vie esl le cabotage ou transport de marchandises de 
France en France. Cette espèce de routage maritime est 
exploité par quelques négociants de Dieppe avec activité 
et succès. Toutefois la grande occupation et , pour ainsi 
dire , Tunique ressource de la population dieppoise , c'est 
la pèche. 

Croirait-on que cette ressource elle-même devient de 
jour en jour plus précaire ? Le poisson s*éloigne de nos 
côtes, ou, pour mieux dire , nos côtes sont dépeuplées par 
Tusage de filets destructeurs. Les chaiuts ^, c'est le nom 
de ces filets , raclent et balaient le fond de la mer : tout ce 
qu'ils rencontrent est enlevé péle-mêle, les petits poissons 
comme les gros , les jeunes comme les vieux ; le frai lui- 
même est bouleversé et détruit. Ce n'est plus une guerre, 
c'est une extermination. 

L'emploi de ces filets traînants a été interdit à plusieurs 
reprises, notamment en 1726 , par déclaration du 23 avril. 
Trois ans plus tard on en permit l'usage sous certaines 
restrictions. De nouvelles défenses rendues en ilhU furent 

' « Le chalut est un filet d'environ trente pieds de Iar»!eur sur 
soixante de longueur y fait en forme de sac, dont l'ouverture ou 
partie supérieure est attachée à une traverse en bois de cinq pou- 
ces de diamètre, aux extrémités de laquelle sont fixés des chande- 
liers en fer qui maintiennent cette gueule ouverte. La partie inré- 
rieure de l'ouverture du filet est garnie d'une chatne de fer. Toute 
la machine pèse plus de deux cents livres. Le tout est traîné par 
un cAble joignant deux cordages attachés à la traverse de bois. 

u Cet insti ument a été connu anciennement sous les nom» de 
dreige , drague , cauche oa chausse 

» Le chalut , attaché par son cAble derrière le bateau qui vogoe 
à pleines voiles, traîne sur le fond de la aier, et racle la supeificie 
du soi , 

> Le poisson provenant du chalut est inférieur en qualité à ce!ui 
qui est péché avec les lignes ou filets dormant». Il se vend toujours 
deux tiers de moins que ce dernier ; sa chair n'a pas la même con- 
sistance : il a souvent une couleur pftle et livide. On pèche avec 
'^ chalut toute espèce de poisson, excepté le hareng, le maquereau, 
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presque aussitôt retirées ; mais on les renouvela en 1746 
et 1766. Enfin sous la restauration , en 1818 , Tordon- 
nance du 15 mai autorisa l'emploi du chalut , sauf des 
restrictions et des peines qui sont facilement et impuné- 
ment éludées. 

Ce qu*ii y a d'étrange , c'est que , parmi les ports de 
pêche , les uns sont d'avis que le chalut est un instrument 
de destruction , le fléau et la ruine des pêcheurs; les au- 
tres le prisent et le défendent comme un moyen simple 
et commode de |»«ndre le poisson. Les ports ennemis du 
chalut sont ceux de la rive droite de la Seine , tout le 
quartier depuis Fécamp jusqu'à Dunkerque , Dieppe et 
Boulogne en tête; ses partisans sont les ports de la côte du 
Calvados. Lesquels ont raison ? Je ne saurais en juger ; 
mais , k s'en rapporter au simple bon sens , il semble que 
pêcher de cette manière barbare , c'est tuer la poule aux 
œufs d'or , c'est couper l'arbre au pied pour en avoir le 
fruit 

Indépendamment de l'usage désastreux du chalut , il est 



la morue et le congre, qui ne tiennent pas le fond de U me 
nagent entre deux eaux. 

» Le nombre des liommes employés à la pécbe du chalut n'ect 
que le quart de celui qui est employé dans ks autres barques de 
pèche. Sous ce point de vue, le chalut est préjudiciable à la forma- 
tion des marins, contraire k l'intérêt de TÉtat; il l'est aussi soos le 
point de vue de l'industrie » puisque les frais d'armement d*un 
clialutier (bateau à cbalut) étant de moitié moindres que ceux d'un 
bateau à filets dormants, il y a un moins grand nombre d* individus 
intéressés dans cet armement, et moins de capitaux en mouve- 
ment. 

« On compte au moins soixante barques chalutières appartenant 
au quartier de Dieppe. U en Tient de la côte du Calvados de cent à 
cent vingt Le terme moyeu de la capacité de ces barques est d*eiH 
viron vingt-cinq tonneaux. Une partie des propriétaires de ofls 
barques, à Dieppe, leur donnent cette destination aTec repu* 
gnaiice ; ils verraient avec joie l'ordonnance qui mettrait fin à ce 
mode de destruction. » Notice sur Dieppe f par M. Féret. 1824, 
liages 66 et soif.) 
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uue autre cause de ruine pour notre pêche : c'est la cou- 
tume , qui s'est introduite dans tous nos ports , d'arraer , 
non plus pour la pêche , mais pour Vaehat du hareng. 
Les pêcheurs de la côte de Basse-Normandie, ceux qui pré- 
conisent le chalut, sont encore les premiers auteurs de ce 
funeste usage. Ils ont donné l'exemple, il a bien fallu qu'on 
les imitât. Au lieu de pécher loyalement, avec le nombre 
d'hommes et de filets nécessaires, ils ont trouvé plus d'a- 
vantage à n'embarquer sur leurs bateaux que quelques 
marins , munis , pour la forme , de quelques filets , et à 
rapporter des chargements de harengs achetés à prix d'ar- 
gent soit aux Anglais, soit aux Hollandais. Il est vrai que 
depuis assez long-temps ce poisson abandonne nos côtes , 
tandis qu'on le ramasse, pour ainsi dire, à la pelle chez nos 
voisins. Mais il eût été bien désirable, dans l'intérêt de 
notre marine , que des interdictions sévères eussent ré- 
primé dès l'abord une fraude qui peu à peu est devenue 
générale , et qu'il est impossible maintenant d'interdire 
efiScacement. 

Il est vrai que , si notre petite pêche, notre pêche cô- 
tière , est en décadence , la grande pêche, la pêche de la 
morue sur le banc de Terre-Neuve, fait plutôt quelques 
progrès. A l'exemple de Fécamp et de plusieurs autres 
ports de la Manche ou de l'Océan , Dieppe a , dans ces 
dernières années , doublé le nombre de ses armements 
pour Terre-Neuve. On ne destinait , il y a douze ans , à 
cette pêche que quinze ou vingt navires, dont le tonnage 
variait entre soixante et deux cents tonneaux ; on en 
compte aujourd'hui plus de trente, et quelques-uns jaugent 
environ trois cents tonneaux. 

A la vérité , les primes accordées par le gouvernement 
soutiennent seules cette industrie ; mais , quelque factice 
que soit cette base, elle n'en est pas moins solide. La 
France veut avoir une marine : or sa navigation mar- 
chande ne lui fournit que de faibles ressources pour recruter 
ses équipages. II faut donc nécessairement, non dans l'ia*. 
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térêt des ports de pêche, mais dans Fiutf^rêt de l'Élat, que 
l'industrie de la pêche , et surtout de la pêche lointaine , 
soit fortement encouragée. On Ta dit et reconnu de tout 
temps , les ports de pêche sont la pépinière et l'école des 
bons marins ^ Je ne plaide pas là seulement la cause de 
Dieppe , et pourtant , j*en prends pour juges tous les pê- 
cheurs de France, parmi nos ports de pêche, Dieppe u*a- 
t-il pas droit à une sorte de prédilection ? Où trouver 
ailleurs de si vieilles traditions d'adresse , de coup d'œii , 
de sang-froid et de courage ? 

Je ne sais si j'obéis à des impressions d'enfance , car 
c'est dans ce petit port que j'ai vu la mer pour la première 
fois ; mais pour moi le type du véritable homme de mer, 
c'est le marin dieppois. Dans les ports de guerre, le mate- 
lot est une espèce de soldat; dans les ports de commerce, 
il est presque un commis ; ici , au contraire , il est pure- 
ment marin : c'est un homme qui passe ses nuits et ses 
jours seul ou presque seul dans sa barque, naviguant pour 
son compte , à ses risques et périls , luttant corps à corps 
avec les flots. Cette indépendance, cet isolement, donnent 
à son âme une trempe plus forte. Il est navigateur , non 
par devoir et par discipline, mais par plaisir, par instinct, 
par nature : aussi sa physionomie, ses allures, ses habi- 
tudes , tout en lui est amphibie , pour ainsi dire : ce n'est 
pas un homme , c'est un loup de mer. 

Le costume de ces matelots dieppois est presque aussi 
particulier que leur personne, et contribue à les distinguer 

' « Non-seulement les ports de pêche forment et occupent un 
)> grand nombre de matelots, mais ces matelots sont infinimeot 
)* meilleurs que ceux qui font le grand commerce. Les premiers 
» ont une vie dure et active, parce qu'ils sont occupés jour et nuit 
» aux manœuvres périlleuses que nécessitent l'entrée et la sortie 
» des ports, et parce qu'à la mer ils sont continuellement occupés, 
» au lieu que dans les voyages de long cours les seconds n'ont 
» presque rien à faire. » {Mémoire sur la nouvelle passe du porû 
de Dieppe, lu en 1787 à l'assemblée des povts-et-chaussées.) 

30 
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des marins de toutes les antres côtes de France. Ils por* 
lent par-dessns leurs culottes une large cûtte ou eotilkm 
plissé qui descend à peu près Ju8qn*aux genoux. Cette 
cotte est fgiite en grosse toile de naTÎre ; les dimanches et 
jours de fête, elle est de toile blanche. Leur veste est une 
espèce de camisole à grandes manches, en gros drap bleu 
plucbé , taillée carrément et ornée par-devant de deux 
rangs de larges boutons de corne noire. Enfin , pour coif- 
fure ib ont ordinairement un gros bonnet de laine bleue 
et blanche , quelquefois rouge. Depuis quelque temps ce 
bonnet est souvent remplacé par le vulgaire chapeau 
ciré. 

Les Polletais sont vêtus à peu près de la même façon. 
Jadis ils se distinguaient des Dieppois au moins autant 
par leur costume que par leurs mœurs et leur langage. 
J'ai déjà dit que pendant long-temps la ville et le faubourg 
n'avaient pas vécu en très bonne amitié. C'était plus que 
de la rivalité, plus qu'une jalousie de voisinage : la mésin- 
telligence semblait provenir d'une vidlle antipathie. Peut- 
être ces Polletais sont-ils originaires de quelque rive étran- 
gère ; peut-être se seront-ils établis sur le territoire de 
Dieppe , de gré ou de force , soit dès la naissance de la 
ville , au onzième siècle , soit après sa ruine , en 1195. 
Ceux qui soutiennent cette dernière hypothèse supposent 
qu'on ne trouve aucune trace de l'existence du Pollet avant 
la fin du treizième siècle. Ils affirment même que la pre- 
mière fols qu'il en soit fiiit mention , c'est dans des lettres 
patentes de Philippe III datées de mars 1283 ^ Mais il 

1 Par ces lettres-patentes, Philippe HT cède à rarcbevéqœ ée 
Rouen tout ce qu'il possédait «a Pollet , guidquid in dicté villa 
DE PoLETO, cum olfd ju^Utid, et focaçio^ cum hortis etjardinis 
habebatnus, ' 

Quant à l'étymologle du mot Pollet , dom Dnplessis^ et d'après 
lui presque tous ceux qui ont écrit sur Dieppe, veulent la trouver 
dans ces mots : P^t d*est. Ils disent, çeqni est vrai, que Pancien 
port était à l'ouest ; qu« lorsque la rivière se Ait ouvert «■ doo- 
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existe à la bibliotbèqiw de Dieppe an registre de Tancien 
prieuré de Loogue? ille dans lequel se trouve transcrite une 
charte du duc Henri K * qui cite le PoUt et TégUse de 
NeuviUe. Ainsi l'existence du Pollet est antérieure au trei- 
zième siècle; il y a môme lieu de croire, d'après quelques 
documents consignés dans ce même registre du prieuré de 
Longueville , qu'une chapelle dite du Pollet fut fondée au 
onzième siècle. 

Quoi qu'il en soit , cette population poUetaiseest , selon 
toute apparence , une colonie étrangère ; peut-être même 
y a-t-il lieu de supposer qu'elle est d'origine vénitienne ^ 

Teaa Ht de l'iutre cêté de la vallée, on dittiogne daui ports : r«n- 
cien, soas le nom de Pori d'ouest, le nouveau aoas celui de Port 
d'est, et qua peu à peu on prononça Pordcst, puis Pordet, puis 
enfin Polet. 

Mais eomment trouverions-nous, dès 12S3, ces mots villa de 
PoktOf si une prononciatîou défectueuse avait seule mis en usage 
le nom de Pulet ? Remarques que ce n*est qn'enfrançaU que port 
d'est peut avoir une analogie éloignée avec poUt ; en latin il h*y 
a plus aucune ressemblance. Or, en 12S3, Il n'y avait pas avisez 
long-temps qu'on pariait français pour qu'on eût perdu la trace de 
cette altération, et pour qu'on traduisit port d'est par villa de Po- 
leto. U y a donc lieu de croire que cette étymolosie a été faile 
après coup, et n'a aucun fondement. 

Je suppose plutôt que Pollet est un mot lar lequel on aura désigné 
la nouvelle colonie, soit que ce fût un s ibriquet sans signification, 
soit qu'il eût un sens dans la langue des colons ou dans celle dos 
indigènes. Ainsi les Vénitiens ont probablement importé à Dieppe 
l'usage de la boussole. Le mot polo , pôle , a pour diminutif , en 
itaJiea, poletlo, petit pôle. On peut avoir désigné ainsi dans l'oii- 
gine cet instrument destiné à indiquer le pôle , et le nom peut en 
être resté à ceux qui avaient enseigné à se servir de cet instrumct. 
Ceci n'est qu'une pure hypotlièse ; mais ce que je crois certain, 
c'est que le mut qu'on traduisait en 12S3 par ceux-ci : villa de 
Polelo, était un mot sui generis , et non pas une composition de 
roots altérés par la prononciation. 

^ L'existence de cette charte m'a été signalée par M. Mëry. 

^ Cette conjecture n'est peut^re pas aussi hasardée qu'elle en a 
l'air : nons ne la donnons cependant qu'avec réserve. A moins de 
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D'abord Tancien costume polletais était complètement mé- 
ridional : casaque de drap bleu ou rouge, garnie sur toutes 
les coutures d'un large galon de soie blanc ou bleu-clair; 
toque de velours noir, surmontée d'une aigrette en verre 
filé ; cravate à glands d'argont; veste à grandes fleurs bro- 
dées; bas de soie ; souliers de drap à boucle d'argent; puis 
à la veste, au gilet, à la culotte , des nœuds et des flocons 
de rubans. Ce clinquant , ce bariolage a-t-il pu être ima- 
giné par des hommes du nord? Il y a là quelque chose du 
goût espagnol ou italien. Or, bien que dès le onzième siècle 
les Normands naviguassent sur les côtes d'Espagne et de 
Portugal, il est à peu près certain que ni Castillans ni Por- 
tugais ne parurent dans les ports de Normandie avant le 
quinzième siècle , c'est-à-dire avant qu'ils fussent entrés 
dans la carrière du commerce. Au contraire , il est prouvé 
que les Vénitiens , notamment aux douzième et treizième 
siècles , à l'époque où la colonie du Pollet semble avoir 
dû se former , entretenaient avec les Normands des rap- 
ports journaliers , et même qu'ils avaient coutume de re- 
découvrir des monuments jusqu'ici inconnus, on ne pourra jamais 
rien affirmer à cet égard. Mais, si Thypotlièse était vraie, quel sin- 
gulier jeu de la fortune ! ces Vénitiens réduits au modeste rôle de 
pécheurs ! la colonie finissant comme la mère-patrie avait com- 
mencé ! 

Selon M. Féret , les Polletais ne sont pas des colons étrangers ; 
il voit en eux les descendants, les successeurs directs des Gallo- 
Romains qui étaient établis au pied du coteau de Neuville, et qui, 
selon toute apparence;, étaient des pêcheurs. Dans toutes les fouil- 
les pratiquées de ce côté , et même dans les ravins et excavations 
naturelles, on trouve des hameçons de bronze. Or, les Polletais 
encore aujourd'hui excellent dans la pêche à l'hameçon , c'est leur 
spécialité. J'avoue que cette coïncidence ne suffit pas pour me con- 
vaincre. Qu'il y ait eu sur ce rivage des péclieurs gallo-romnins, 
nul doute. Mais il y en avait aussi sur un grand nombre d'autres 
points de la côte. Or , à moins de supposer que ceux-là seuls qui 
étaient établis au pied du coteau de Neuville aient eu des descen- 
dants, des successeurs directs, comment expliquer ces mœurs, ce 
langage , ces habitudes particulières aux seuls Polletais 
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lâcher à Dieppe quand ils allaient en Hollande ou dans la 
Baltique. Voilà déjà un premier motif pour que ce soit aux 
Vénitiens , plutôt qu'à tout autre peuple méridional , qu'il 
faille attribuer l'origine de ce faubourg du Pollet*. Une 
autre raison qui peut confirmer cette conjecture , et qui 
me l'a même su^érée, c'est la prononciation molle, effé- 
minée , et pour ainsi dire toute véniiienne , de ces rusti- 
ques Pelletais. Ils suppriment toutes les doubles consonnes, 
modifient et adoucissent tous les sons durs; enfin ils é lè- 
sent, comme certains enfants : les j et les g sont pronon- 
cés par eux comme des z. Or on sait que tels sont préci- 
sément les caractères de l'idiome vénitien; le z s'y reproduit 
presque à chaque mot. 

Voici, comme échantillon du parler pelletais, une chan- 
son qui n'est pas brillante de poésie , mais qui peint au 
naturel l'aspect du port de Dieppe quand les bateaux re- 
viennent de la pêche : 

O veit du bord de Dieppe 
Chinq o six m^/angaeux *, 
Ce fem' et ce fillettes 
Chan vons aa-devant d'eux , 
. i Priant la boc' maraie ^ 

Que Dieu leus a baillaie ; 
Chinq o six man' à l'hôme 
Qui chan vont démâqai ^ . 

1 Les Vénitiens avaient fondé des établissements à Bruges et 
ilans presque toutes les villes du nord avec lesquelles ils. commer- 
çaient. 

« Les Polletais appellent mélangumx les bateaux qui vont à 
la pèche du merlan. Us élident le r, et disent mélan au lieu de 
. merlan. 

s Priant, c'est-à-dire remerciant Dieu de la bonne marée qu il 
leur a baillée. 

* La man* est un panier. Démdqai veut dire détacher le poisson 
des hameçons. Ainsi ces deux vers signifient ; (Ces femmes et ces 
fillettes) qui s'en vont détacher assez de poisson pour remplir cinq 
ou six paniers par homme dans chaque bateau* — On partage le 

30. 
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Vm Teyn frère Blaiie 
ATee cban cocluçon ^ 
Careclicr ce Poltaise» 
Pour -aveir du peisson ; 
Mais moi , ZE feis ma ronde 
En Poltals raconrclii *, 
Et tout au beat du compte 
ZE ]i*ai qu'un méiên ouït^ 
A Voa, seune fillette, 
Qui veut se mariai , 
Quand un Poltais s'embaïque 
Ifaut lévitailtal*: 
Sa bouteille k la caode » 
Et pi chan eicoliii ^, 
Sa fricassé tout* caode 
tt |rt clian bout à* boudin. 



On rencontre dans cette chanson quelques exemples de 
cette singulière manière de substituer le z anj eîw g; 
mais, pour bien juger du rapprochement qu'on peut trou- 
ver entre ia prononciation polletalse et celle des Vénitiens, 
mieux vaudrait causer seulement cinq minutes avec un 
Pelletais. Vous trouveriez dans son accent et même dans 
ses tournures de phrases je ne sais qoelle analogie éloignée 
avec le dialecte du Riatto. Au reste , il en est du langage 
des Pelletais comme de leur costume : il se perd et s'ef- 



poition ; il y a une part pour le propriétaire de la ban|ae, puis au- 
tant de parts que de matelota, mais en proportion de lenr Age et 
de leur talent comme pécheurs : leur part est aussi plus forte de 
moitié en sus quand ils ont na filet. 

t CoeluçoHt eoqueloehon , capoebon de capucin* Les capndns 
devaient souvent rôder sur les quais du Pollet, car leur coavent 
était situé dans ce DMibourg. 

' Racourchi. Ce mot peut se traduire par pauvn dialM. 

s ùuit, peurri. 

^ ViiaiUai , approvisionner. 

^ ta eaodê, in ebaude , c'est-à-dire Tean-de-vie. 

* Cicotin, tabac à chiquer. 
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face chaque jour. Cette cbauaon elle-roéme » quoique faite 
il y ■ soixante ans, c'est déjà du poUetab fraocisé. Quand 
le vieux costume était encore dans sa pureté native , c'est- 
à-dire au commencement du dernier siècle , il était pres- 
que impossible d'entendre cette langue bizarre , aussi dif- 
tbreate du patois normand que du bon français , et dans 
laquelle n'entraient pas plus de trois à quatre cents mois 
de notre langue. Vivant toujours sur leurs barques , se 
mariant entre eux, conservant religieusement leurs mœurs 
et leurs habits , les Pollelais étaient restés pendant ces 
quatre on cinq siècles en état de colonie. Nos lois , nos 
usages, les progrès des connaissances, les changements 
survenus dans la société , la marche de la civilisation , en 
un nM>t, tout ce qui se passait autour d'eux sur le sol fran- 
çais était pour eux lettre close. Ainsi , quoique naturel- 
lement spirituels , pleins de sens et même de malice , ils 
étaient, dans le commerce de la vie, de la plus incroyable 
simplicité. Chrétiens et pieux jusqu'à la ferveur , ils n'en 
ignoraient pas moins les premières notions des choses re- 
Ugieoses , et commettaient tes plus grandes impiétés par 
excès de zèle et de foL Ainsi , par exemple , leurs curés 
avaient beau leur faire des remontrances sur leur habitude 
d'ajouter presque à chaque mot un jurement en guise d'é- 
pitbète • jamais ils ne purent s'en corriger. Ils s'en accu- 
saient Uen à confesse , mais tn jurant de ne plus recom- 
mencer. 

Il advint un Jour que l'archevêque de Rouen , M. d'Au- 
bigtté , crut devoir interdire les vicaires et autres prêtres 
de la paroisse du Pollet pour punir le curé , qui témoignait 
quelque penchant aux nouveautés schismatiques. Ce pauvre 
curé , sans l'aide de ses vicaires, ne pouvait plus suffire à 
un troupeau si nombreux ; et les Pelletais , privés de leur 
contingent de sacrements , juraient , tempêtaient comme 
des diables. M. d*Aubigné , croyant pouvoir leur faire en- 
tendre raison , prit le parti de venir à Dieppe tenir la ca- 
lende. Les Poiietais, instruits de l'arrivée de Monseigneur, 
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ne s'embarquent pas pour la pêche ce jour-là , et s'en vont 
en foule à Saint-Remy, où ils savaient que M. d'Âubigné 
devait présider une assemblée d'ecclésiastiques. Hommes, 
femmes, enfants, se précipitent dans l'église, criant qu'ils 
veulent que leurs vicaires et leurs prêtres les confessent 
comme par le passé. L'archevêque se préparait à les pé- 
rorer lorsque , les voyant escalader la grille du chœur et 
hurler contre lui comme une troupe de taureaux furieux, 
il se hâta prudemment de prendre une porte de derrière. 
Mais, quand les Pelletais n'aperçurent plus dans le chœur 
sa soutane violette , changeant aussitôt de résolution , ils 
s'élancent hors de l'église en jurant par tous les saints 
qu'ils vont jeter le monseigneur à la mer , puisqu'il ne 
veut pas les laisser se confesser. Heureusement M. d'Au- 
bigné apprit qu'ils l'attendaient sur le pont du Pollet, par 
où il devait passer pour se rendre à la ville d'Eu. Ne se 
souciant point de faire un saut dans la mer , il sortit par 
la porte de La Barre , et , après un long détour , rejoignit 
son chemin. 

Quoique à demi civilisés, les PoUetais d'aujourd'hui se- 
raient , je crois, encore capables de noyer leur archevêque 
pour lui apprendre à censurer leur curé. On me racontait 
qu'il y a quelques années un pauvre pêcheur du Follet , 
relevant de maladie , se traîna comme il put jusqu'à Neu-* 
ville pour rendre grâces à Dieu de sa guérison dans l'é- 
glise paroissiale. Il était à genoux devant le jubé , lors- 
qu'un grand crucifix , suspendu à la voûte , se détacha de 
ses gonds , et en tombant cassa le bras à notre convales- 
cent. Le pauvre homme , transporté dans sa cabane , fat 
bientôt si souffrant que le curé crut devoir l'administrer, 
et lui présenta y selon l'usage, un crucifix à baiser. » Pour 
» toi , dit le malade au crucifix , ze veux bien : ze t'en 
» veux pas; mais pour ton... grand coquin de frère, Dieu 
«> me damne si ze le baise zamais ! » 

C'est à l'église , pendant les offices , qu'il faut voir les 
PoUetais pour avoir idée de leur religion et de leur sim-< 
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plicité. Ils sont dans rattitude d'une piété profonde , s'a- 
genouillant sur la pierre et remuant gravement leur cha- 
pelet entre leurs doigts ; mais, quand vient le moment de 
chanter pour répondre à roffic'ant , c*est le bruit du ton- 
nerre , le mugissement des flols. Jamais je n*ai entendu 
musique plus sauvage , plus effrayante. Ces pauvres gens 
semblent croire que plus ils crieront, mieux leurs prières 
seront entendues. Ils parlent à Dieu comme à leurs mous- 
ses ^ et chantent les psaumes comme ils commandent la 
manœuvre. 

Leur douleur est moins bruyante que leur piété. L'en- 
terrement d'un Polletais est un spectacle sublime de si- 
lence , de recueillement et de résignation. Ils disent adieu 
à ceux qu'ils perdent avec cette touchante simplicité des 
anciens âges. Je vis, pendant mon dernier séjour à Dieppe , 
porter à la chapelle des Grèves un brave maître de bateau 
qu'on estimait dans le port , qu'on adorait au Follet , sa 
patrie et sa demeure. La veille au soir il revenait de la 
pêche ; le lendemain il avait succombé au choléra. Cette 
mort foudroyante était un deuil public : tous les matelots 
du faubourg assistaient à ce convoi. Le porte-croix mar- 
chait en tête. Jl était suivi de deux prêtres disant des 
prières à voix basse. Ensuite venait le corps , porté à bras 
par six matelots , amis ou parents du capitaine. On voyait 
ensuite ses deux fils, et derrière eux ses amis et la longue 
file des pêcheurs marchant deux à deux. Enfin , après les 
hommes , venait , à une petite distance , le cortège des 
femmes , conduit par la fille et les socui s du défunt. Elles 
étaient toutes enveloppées d'une grande mante noire , la 
tête couverte d'un capuchon. On ne saurait imaginer quel 
effet lugubre et déchirant produisait la présence de ces 
femmes , leur costume , leur silence , l'ordre religieux qui 
présidait à toute la cérémonie , et qui semblait provenir 
d'une communauté de sentiments , d'une unité de dou- 
leur, que l'égoïsme de la civilisation semble avoir bannies 
de nos villes. Jamais je n'oublierai le spectacle de ce 
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coDïoi , jtmaii je n'en saurais etprimor les totichanteK 
beautés ! 

L'ancienne mésintelligence entre Polletais et Dîeppoia 
est presque entièrement éteinte aujourd'hui : il 8*est fait 
comme un compromis entre les deux races. Les Dieppois 
ont pris quelque chose du costume et même du langage 
des Polletais ; les Polletais , de leur côté , sont peu ft peu 
devenus Dieppois. U.est dilBcile à présent de les distinguer 
K» uns des autres non-seulement sur terre , mais sur iner. 
Leur manière de naviguer, la forme de leurs barques, 
leurs instruments de pèche sont presque semblables ; et , 
s'il s'y tronve encore des différences » un mil très«exeroé 
peut seul les saisir '. 

J'ai vu quelquefois prendre en pitié ce port de Dieppe « 
ùh l'on ne voit , me disait-on, que des éarques et des 
bateaux. En effet , si vous arrivez de Brest , de Toulon 
ou seulement du Havre , vous êtes teinté de demander où 
sont les navires ; de même qu'un Parisien sortant de nos 
habitations à quatre ou cinq étages , pourrait dans certains 
villages demander, en levant la tête , où sont les maisons, 
où sont les cheminées? Dans ce port de Diep|)e presque 
point de mais de hune entés les uns sur les autres jusqu'k 
la hauteur de cent ou de deux cents pieds : les mais n'ont 
en général qu'un étcLge; ils ne portent qu'un seul rang de 
voiles, rarement deux: ces voiles sont robustes, épais- 
ses , et toutes noires de goudron. Rien de moins élégant , 
de moins léger, de moins finement dessiné que ces em- 
barcations r elles ont plutôt la forme d'un sabot que d'un 
navire ; leur voilure est lourde et disgracieuse ; vous diriei 
ïe^hatyeê du moyen âge, telles qu'elles sont figurées 
dans les vieux écussons de la ville ^ £h bien , soit ; mais 

' Il est à remarquer cependar^t que les bateaux de Dieppe lont 
en général des barques chalutières , tandis que le Polltt n*en ad- 
met pas. 
* I^s armes de Dieppe sont une barge on navire dans nn écn 
artl d'atnr et de ^nenles. 
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sortez du port , allez sar la jetée , et regardez ces lourdes 
barques courir et louvoyer dans la rade: vous les prendrez 
pour des hirondelles de mer, tantôt glissant d'une aile 
agile , tantôt se balançant ai^ec grâce sur les flots. Une fois 
gonflées par le vent , ces toiles grossières prennent les 
formes les plus délicates , et leurs profils se diversifient à 
l'infini selon la direction que suit chaque bateau , selon 
quMl prend le vent en poupe ou en flanc , selon qu'il file 
ou qu'il louvoie. 

Je conçois que des marins accoutumés aux grandes ma« 
nœuvres d'un vaisseau de guerre , initiés aux découvertes 
modernes de la science nautique , prennent fort peu d'in- 
térêt aux évolutions de cette flottille de pécheurs; J'avoue 
même qu'il est tout autrement imposant de voir s'avancer 
à pleines voiles quelques majestueuses frégates servant de 
cortège k un immense navire à trois ponts : ce spectacle 
sublime grandit l'homme k ses yeux , lui révèle la force et 
l'étendue de son esprit , mais l'enfance de l'art a bien aussi 
ses charmes : j'aime ces barques rustiques , Je leur sais 
gré de leur agilité et de leur adresse , prédsément parce 
qu'elles ne sont ni compliquées , ni savamment construites ; 
il me semble que ce soient ces pécheurs eux-mêmes qui 
nagent et volent sur les ondes ; plus les agrès sont simples , 
plus la part de l'homme l'emporte sur celle de la mécani- 
que , plus il y a de poédie, de cette poésie simple , pri« 
mitive, sans art et sans calcul. La vue d'une rade sillonnée 
par de grands vaisseaux , c'est une magnifique épopée ; 
contempler la rade de Dieppe et les barques qui la cou- 
vrent, c'est lire de vieux fabliaux, c'est écouter d*an^ 
ciennes ballades , d'anciens chants populaires. 

L'aspect du port, soit au départ , soit au retour des pé- 
cheurs, offre aussi les scènes les plus pittoresques » les ta- 
bleaux les plus variés. Ici ce sont les femmes, lea enfants, 
les vieux marins infirmes qui baient les bateaux *, marchant 

^ Les bateaux soDt forcés de se faire baier aussi bien pour su- 
Irer que pour sortir, parce que le port étant abrité d'un côté par 
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en cadence , le corps penché et comme attelés à ces lon- 
gues amarres. Plus loin on débarque le poisson , on Ten- 
tasse en monceaux , on le transporte dans de petites hottes ; 
c'est un mouvement, une bigarrure de couleurs, un cli- 
quetis de paroles qu'il est impossible d'imaginer. 

Mais on se lasse assez vile de ce bruit, de cette agita« 
tion, tandis qu'il y a toujours un attrait nouveau dans le 
spectacle de la jetée , dans la vue de la rade et de l'entrée 
du port. On ne connaît pas cette jetée de Dieppe , on ne 
pourra pas comprendre le charme que j'y trouve , si deux 
ou trois fois par hasard on est allé s'y promener ; il faut 
avoir séjourné dans la ville , et chaque jour, au moment 
de la marée , être venu passer quelques heures .sur ces 
pierres et sur ces vieilles poutres de bois rongées par la 
mer. Comme l'heure de la marée change continuellement, 
ce sera chaque jour un tableau nouveau ; vous connaîtrez 
toutes les «nuances diverses de la mer et de l'atmosphère, 
depuis la vapeur légère et transparente du matin jusqu'à 
l'éclat pourpré du soleil couchant , lorsque son disque de 
feu as'éclipse par degrés dans les flots : les accidents de la 
lumière , le jeu fantastique des nuages , leur forme bizarre, 
le caprice des vents, tantôt frémissants et impétueux, tantôt 
légers et caressants, tout vous attache, tout vous captive; 
vous suivez de l'œil et de la pensée ces vagues toujours les 
mêmes et toujours diverses , condamnées à suivre un mou- 
vement uniforme , et semblant n'obéir à cette loi qu'avec 
liberté , et chacune à sa manière. Admirable monotonie 
sur laquelle plane une infînie variété ; symbole de la beauté 



la falaise du Pollet, de l'autre par les maisons de la ville, le vent 
n'y réiièlre jamais ; aussi, inftine au fort de la tempête , les vais- 
seaux amarrés aux quais sont en repos , il suffit de très-faibles 
câbles pour les tenir, tandis que, dans la plupart des autres ports, 
au moindre vent les vaisseaux s'entre-choqueut, et les câbles se 
rompent. Sous ce rapport, Dieppe est un des ports les plus sûrs de 
^a Manche. - 
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de ce inonde , de la beauté telle que la veut notre esprit , 
telle que la cherchent nos yeux. 

Et quand, sur ce magnifique théâtre, les acteurs viennent 
tout à coup jeter le charme de la vie et de l'individualilé, 
quand vous êtes tiré de votre rêverie par ces innombrables 
barques qui courent et se jouent sur la plaine immense , 
alors dites-moi si cette jetée n*est pas un lieu de magie et 
de séduction ! Tout à Theurc, en arrivant, vous comptiez 
à rhorizon vingt , trente, cinquante points noirs ; mainte- 
nant ce sont autant de navires qui se pressent à Feutrée 
du chenal , et s*y introduisent tour à tour, chacun avec 
une allure, une pose, une physionomie différente. Puis, 
quand tout le cortège est rentré , un autre spectacle com- 
mence : ceux qui sont restés dans le port profitent , pour 
en sortir, de la marée qui va baisser. Vous les voyez alors 
s'avancer lentement, traînés, tirés par des cordes comme 
de pauvres chariots embourbés : leurs voiles sont déten- 
dues et flottantes ; vous diriez une procession de malades, 
les bras tombants , les joues décharnées , se traînant à pas 
lents pour aller prendre le bon air : mais à peine ont-ils 
doublé la pointe du chenal , ce bon air, ce vent de mer 
les saisit , les ranime ; leurs voiles se tendent et se gonflent , 
ils semblent retrouver spontanément leur énergie , et tout 
à coup, bondissant de vigueur et de santé, ils s'élancent et 
atteignent Fhorizon. En moins d'une heure ce sont eux 
qui à leur tour deviennent de petits points noirs, jusqu'à 
ce qu'enfin votre œil renonce à les suivre et les perde 
dans l'immensité. 

Quelque beau que soit ce spectacle , les bourgeois de 
Dieppe viennent rarement en jouir ; s'ils sortent de leurs 
boutiques et de leurs maisons , ce n'est pas vers la mer 
qu'ils portent leurs pas. Mais de vieux matelots que leur 
âge ou leurs blessures condamnent à ne plus naviguer, 
s'en viennent tous les matins s'asseoir sur ces bancs de 
bois, et passent leur journée à contempler d'un œil d'amour 
et de regret cette mer qui a fait divorce avec eux. 11» 

31 
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viennent chercher des illusions, entendre le brnit des va- 
gues, hunier l'air salin : c'est presque comme s'ils étaient 
encore à bord. Âpprochez<Tous d'eux : vous les rendrez si 
heureux en écoutant leurs longues histoires! peut-être 
même ne vous plaindrez-vous pas de les avoir entendues. 
Mais causez surtout avec Bouzard, leur chef, leur modèle, 
le maître-pilole , le capitaine de la jetée. Bouzard est le 
gardien du phare , le gardien des approches et de l'entrée 
du port. Quand la mer est assez haute pour qu'on puisse 
sans danger entrer dans le chenal , Bouzard en donne avis 
aux bâtiments qui sont en rade en hissant un pavillon s'il 
fait jour, en allumant son phare si c'est la nuit Survient- 
il un gros temps, Bouzard prend son porte-voix ; s'attache, 
pour n'être pas emporté par la mer, à ce gros poteau de 
bronze planté sur le parapet ii l'extrémité de la jetée ; et 
de là f malgré les vagues qui le fouettent et le couvrent 
d'écume , il essaie de se faire entendre des navires que le 
vent pousse à la côte , il leur signale le chemin qu'ils doi- 
vent suivre pour se sauver. Combien de malheureux n'a- 
t*il pas arrachés li la mort , soit du haut de ce poste pé- 
rilleux, soit en se jetant lui même à la mer! Il y a plus de 
cent ans que, de père en fils, les Bouzard sont gardiens 
du phare S toujours debout , toujours l'œil sur la mer, la 
nuit et le jour, l'hiver comme l'été, au fort de la tempête 
comme par los beaux temps. Le Bouzard d'aujourd'hui est 
un marin de bonne mine, pilote habile et vénéré dans le 
port *• Il parle ft la polletaise ; sa physionomie » quoique 
déûgurée par des blessures, est agréable à force'de bonté; 

* ffoR loin de la jetée on voit une maison que la rêoonnaisMoce 
t>obllqae a rodaaerée à cette famille ; elle a été bAtia aux fraia de 
la villa pour le pèie de Bouzard, lequel avait, je crois, sauvé ooie 
peraoDoei dans divers paofragea. 11 fut récompensé par Louis XVI, 
et S008 rempile il reçut la croix d*hoDneur» 

< 11 est mort depuis ISiî. II avait été, en 1835, décoré^ comme 
son père, de la croix d'houneor. C'est encore an Bouzard qui loi 
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son costume est original : il porte , comme beaucoup de 
matelots dieppois, des boucles d*oreilles d*or longues de 
deux pouces ; jamais à son humeur on ne devinerait la rude 
vie qu*il mène; il est aussi gai qu'intrépide. 

Yers les derniers jours d'août 1832 , je le voyais sans 
cesse braquer sa lunette du côté du couchant. • Que cher* 
» cbex-vous, Bouzard ? — Les Terre-Neuvierê, me dit- 
» il , il y a plus de cinq mois qu'ils sont partis ; ils de- 
» vraient être ici. » Le lendemain sa ûgure était rayonnante. 
a Yoyez*vous là-bas , à la hauteur du cap d'Ailly 7 voilà le 
• premier ; il entrera ce soir. » En effet, en suivant la di- 
rection que m'indiquait son doigt, j'aperçus à cinq ou six 
lieues en mer un beau brick sur ses ancres. Une chaloupe 
vivement poussée par six rameurs sortait en ce moment 
du chenal ; eUe conduisait, selon Tusage, un pilote chargé 
d'apprendre au capitaine du brick ce qui s'était passé dans 
la ville depuis son départ, et d'instruire au retour le capi- 
taine du port des morts ou maladies survenues à bord pen- 
dant la traversée. Qu'on juge comme le ccrar doit battre 
à cei pauvres matelots quand ils voient approcher la cha- 
loupe du pilote! leurs pères, leurs mères, leurs en- 
fants, vivent* ils encore? depuis cinq mois, que de choses 
ont pu se passer! Toutefois, la discipline leur défend 
d'adresser des questions au pilote; le capitaine le con- 
duit dans sa cabane, s'entretient un instant avec lui à voix 
basse, puis le reconduit à la chaloupe, toujours en silence. 
Si par malheur un des hommes de l'équipage a de tristes 
nouvelles qui l'attendent, le capitaine se réserve le soin de 
les lui faire savoir. 

La nier ne devant être pleine qu'entre huit et neuf 
heures, le brick resta sur ses ancres toute la journée ; mais 
au coucher du soleil on le vit décarguer ses voiles » puis 
grandir peu li peu et entrer enfin dans le chenal d'un air 
svelte et triomphant. Quoiqu'il fit nuit close , les deux 
jetées étaient couvertes dé monde ; tous les pécheurs, tous 
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les matelots et leurs femmes souhaitaient la bienvenue à 
ces pauvres camarades partis depuis si long-temps. La pêche 
avait été bonne ; Téquipage du Jeune-Henri , c'était le 
nom du navire, poussait des cris de joie, des cris de bon- 
heur, et chantait à pleine voix une chanson d'un rhythme 
bizarre, d'une mélodie sévère , singulièrement accentuée, 
et qui , répétée par les échos de la falaise et accompagnée 
pour ainsi dire par le frémissement de la foule, produisait 
un effet aussi solennel que la plus belle musique d'église. 
La scène était éclairée de temps en temps par la lune glis- 
sant au travers des nuages ; mais alors on voyait à sa clarté, 
sur le pont du navire, au milieu des autres matelots chan- 
tant, criant, hissant les voiles, travaillant aux cordages, un 
jeune homme de quinze à vingt ans, l'air morne et abattu, 
appuyé tristement contre de vieux barils : lui seul ne chan- 
tait ni ne travaillait; le capitaine l'ayait averti que son père 
était mort du choléra , et que sa mère et ses huit frères 
en bas âge n'avaient plus que lui pour les nourrir. « Pau- 
» vre garçon ! disait une femme à mes côtés dans la foule : 
A il était si gai en partant ! C'est qu*ii faut toujours 
» attendre avant de savoir si on rit d'un hon rire, »> 
ajouta-t-elle en faisant un gros soupir. Cette réflexion ne 
m'étonna plus quand on m'eut dit que cette femme avait 
aussi ses trois fils à bord d'un Terre-Neuvier. 

Dans les ports de guerre ou de grand commerce , c'est 
un hasard si tous rencontrez parfois de ces scènes ton - 
chantes; les hommes n'y sont pour ainsi dire que des 
chiffres : accidents, morts, naufrages, tout cela est froide- 
ment porté au compte des proûts et pertes. Dans un port 
dépêche, au contraire, l'humanité conserve ses droits; 
ces pêcheurs ne sont endurcis qu'aux fatigues, leurs âmes 
sont jeunes , naïves , accessibles à tous les sentiments de 
famille , è toutes les émotions généreuses ; aussi , je le ré- 
pète , si vous voulez exalter votre imagination , s'il vous 
'-*■-* ^ps spectacles grandioses, allez à Brest, allez au Havre ; 
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mais venez vivre avec ces Polletais et ces Dieppois, si vous 
voulez connaître la vie de mer dans ce qu'elle a d*intime 
et de touchant , si vous avez moins besoin d'admirer que 
d'être ému ! 
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CHAPITRE PREMIER. 
LA CITÉ DE LIMES. -—TRADITIONS. 

Nous sommes hors de la ville : plus de port, plus de 
pêcheurs, plus de navires ; mais quatre belles vallées se 
présentent à nous , quatre vallées tapissées de verdure , 
peuplées d'églises, de châteaux, de ruines, de souvenirs. 

Toutefois, avant de côtoyer ces ruisseaux transparents, 
avant de pénétrer dans ces riants paysages, il est un lieu 
aride, dépouillé d*arbres, d*un aspect rude et sévère, où 
nous devons porter nos pas. Là , nous trouverons un mo- 
nument aussi imposant en son genre que la plus majes- 
tueuse cathédrale ou le plus formidable donjon. Ce n'est 
point une œuvre d'art : sa beauté n'est point dans ses for- 
mes , elle est dans sa grandeur , dans son antiquité. De la 
terre et du gazon , voilà tout ce monument : mais c'est la 
main des Gaiio-Beiges qui a remué cette terre ; c'est aux 
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premiers habitants du rivage normand que ces tertres im- 
menses ont servi dé refuges. De là le respect solennel 
quils inspirent. Il existe bien en France de nombreux 
monuments gaulois; mais il n*y a, je crois, que les champs 
druidiques de Carnac et le mur païen de Sahite-Odille 
dont les pro|)oriiotts soient assez grandioses pour soutenir 
la comparaison avec cette cité de Lime, ou , comme on 
dit à Dieppe , avec ce camp de César, 

Il faut, pour nous y rendre, traverser une partie du 
Follet , puis gravir la falaise en passant à côlé des débris à 
peine visibles de l'ancien fort bâti par les protestants : 
bientôt nous alleindrons Templacemenl de la basiille de 
Talbot, et, parvenu enfin au sommet de la côte, nous 
prendrons le seniier qui en suit le bord escarpé. Au bout 
d'une demi-heure, on arrive ainsi à une gorge ou petil 
vallon; dans le fond du ravin , sur le b trd du rivage , vous 
apercevez les huties des douaniers gardes -côtes, chéiives 
cabanes entourées de petites redoutes en terre , et qui, 
jetées au milieu de ce cite sauvage, semblent la demeure 
de quelque autre Robinson ; à droite , dans le haut de la 
gorge , le pauvre hameau du Puy laisse voir ses cheminées 
et ses toits de chaume , entremêlés d*arbrcs rabougris , au 
feuillage terne et souffrant; à gauche, c'est la mer et son 
immensité; enOn, vis-à-vis devons, de l'autre côté du 
vallon , snr la crête de la colline opposée , vous voyez 
comme un grand rempart de gazon dont les lignes forte- 
ment prononcées se dessinent sur le ciel. 

Déjà de cette distance ce fragment de rempart gazonnê 
a un caractère de grandeur qui éveille la curiosité et 
parle à rimagination. Mais quand vous avez franchi le val- 
lon , et que debout sur le rempart lui-même vous le voyez 
non-seulement accompagner la sommité du coteau , mais 
tourner dans la plaine et se prolonger à perte de vue , alors 
\ousvous demaudez, avec surprise, à quelle fin, dans 
quel siècle, par quelle race d'hommes cet ouvrage immense 
a pn êfre exécuté. Ces monticules , dont le pied est bordé 
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de chaque côté par an fossé , dont la hauteur est presque 
partout la même , la pente presque égale dans toute leur 
étendue , ne peuvent être éYideniment une création de la 
nature ; vous n'avez pas même l'idée de le supposer ^ La 
main des hommes se* reconnaît dans cet ouvrage aussi bien 
que dans un monument de pierre , et c'est précisément 
parce que votre esprit reconnaît la main des hommes que 
vos yeux suivent avec tant d'étonoement cette chaîne 
montueuse semblable à l'enceinte d'une grande cité vide 
de maisons, et nivelée par la charrue. 

Quiconque verra cette immense circonvallation ne pourra 
se défendre d'une impression profonde : paysan , bourgeois, 
savant, chacun admire, chacun s'étonne à sa manière. Aussi 
de tout temps ce lieu a-t-il été visité par des curieux; de 
tout temps a-t-on essayé d'en expliquer l'origine et la desti- 
nation. 

Au mois de novembre 1617, Louis XIII , tout jeune en- 
core , étant venu passer quelques jours à Dieppe , on lui 
fit faire d'abord des parties de pêche , des promenades sur 
mer, pois , entre autres dit ertissements , on le conduisit à 
la cité de Limes. Il était accom|)agné des ducs d'Orléans , 
de Mayenne et de Nemours , de M M. de Rohan , de Vitry» 
de Luynes, et de quelques antres gentilshommes. Ces mes- 
sieurs , après avoir visité cette enceinte , décidèrent d'une 
commune voix que c'était un camp, et que les Romains 
seuls pouvaient avoir exécuté un tel ouvrage ; on dit même 
que, par mille bonnes raisons, ils démontrèrent au jeune 
monarque que , selon toute probabilité , Jules Gésir avait 
fait reposer ses légions sur ceite folaise« 

S'il fallait en croire les chroniques manuscrites que 
j'ai sous les yeux, ce serait depuis cette époque, et par 
respect pour rautorité et les lumières de ces nobles voya- 

* Quand les hab'tants da pays parlent de ces levées de terre, ils 
disent le mur; le mur d'ainont, le mur d'aval, selon qu'ils veil-» 
lent désigner telle ou telle partie de l'enceinte. 
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geurs , que la coutume se serait établie à Dieppe de dé- 
signer ce lieu par le nom de Camp de César, au lieu 
de l'appeler Cité de Limes, comme on avait fait jus- 
qoe-là. 11 est probable cependant que, long-temps avant 
Louis XIII et la savante consultation de ses gentilshommes, 
une tradition populaire attribuait cette enceinte aux Ro- 
mains : les paysans la nommaient dès lors, comme ils 
rappellent aujourd'hui , le Câtet; et ce mot, qui vient 
de castrum, co^fe^^tem^ indique presque toujours, eu 
Normandie, un lieu que les Romains ont habité ou forti- 
fié : nous verrons tout à Theure ce qui justlQe cette fausse 
tradition , et quelle est vraisemblablement son origine. 

Mais que les courtisans de Louis XllI en soient inven- 
teurs, oui ou non, peu importe, la tradition existe : la 
cité de Limes est un cam,p romain, un camp de 
Cétar; c'est là ce que tout le monde vous dit; c'est 
l'explication qui a cours non-seulement dans les hôtelleries 
de Dieppe, mais dans les plus savants ouvrages, dans les 
recueils les plus érudits ^ 

D'autres systèmes ont encore été imaginés, mais à la 
vérité sans faire aussi belle fortune. Ainsi les uns ont dit 
que ce n'était pas César, mais Charlemagne qui avait élevé 
ces remparts ; d'autres en ont fait l'ouvrage des Saxons 
et des barbares du Nord ; d'autres, trouvant que ce n'était 
pas encore assez rajeunir cet antique monument, ont 
voulu l'attribuer à Philippe- Auguste, lequel aurait, à les 
entendre , unprovisé cet ouvrage cyclopéen avec sa petite 
armée quand il prit Dieppe d'assaut en 1195 : alors ce 
serait le camp de Philippe qui aurait pris le nom de camp 
de César; « erreur de dénomination, ajoutent-ils, qui a 
» pu venir du surnom d'Auguste donné à ce prince ^». En- 
fin ^ on est allé jusqu'à vouloir^ que ce fût au quinzième 

* Od lit dans le dictionnaire de Trévoux que les hommes in- 
struits du pays regardent ce camp romain comme un camp de 
Jules César, 
* Voyez Mémoires chronologiques, tome I , pa^e 30, 
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siècle , il n'y a pas quatre cents ans, que ce fut Talbot 
en un mot, qui eût fait élever ces retranchements ; on a 
confondu ces énormes remparts de terre qui n'ont guère 
moins d'une lieue de tour avec la bastille de bois de 
Talbot ; on a confondu cette falaise , qui est éloignée de 
la ville d'environ quinze cents toises, avec celle du Follet, 
qui n'en est qu'à deux pas; et ce sont des écrivains d'un 
certain mérite , d'une certaine réputation , qui ont fait et 
imprimé cette étrange méprise historique. 

On pense bien que lorsque M. Féret entreprit ses sa- 
vantes recherches sur la cité de Limes , il n'eut pas be- 
soin d'entrer dans de grands détails pour faire justice de 
ces mystifications. Indépendamment des impossibilités to- 
pographiques et de tant d'autres impossibilités, qui ne 
sait que du temps de Talbot , et même à l'époque de 
Philippe-Auguste , l'usage était depuis long-temps perdu 
de faire camper les armées dans des lieux fortifiés de cette 
sorte , et que les simples palissades avaient remplacé les 
fossés et les murs de gazon ? 

M. Féret n'eut pas de peine non plus à démontrer que 
la cité de Limes ne pouvait pas être un établissement de 
Cbarlemagne : il parvint également à acquérir la certitude 
que si les Saxons ou autrrs hommes du Nord s'étaient ré- 
fugiés et fortifiés quelquefois dans cette enceinte , à coup 
sûr ils l'avaient trouvée toute faite, n'ayant jamais eu le 
loisir ni le nombre de bras nécessaires pour élever des 
constructions aussi gigantesques. 

Tous ces systèmes une fuis mis de côté , restait encore 
la question de savoir si la cité de Limes n'est pas un camp 
romain , et, par respect pour une tradition aussi accré- 
ditée, M. Féret devait donner à celte question Falien- 
tion la plus sévère. L'antiquité nous a laissé des notions 
positives sur la formé des camps romains : Polybe, Jules- 
César, Flavius Josèphe, Hygin, Végôce, entrent à ce sujet 
dans des détails circonstanciés : or, après s'être livré à 
une étude approfondie de ces écrivains, M. Féret re 

3*2 
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connut que la cité de Limes ne pouvait pas être un camp 
romain , d*abord parce que la forme de son euceinte est 
irrégulière , et qu'il est impossible d'y trouver le carré 
long^ qui paraît avoir été de tout temps la figure consa- 
crée aux campements des armées romaines ^ ; en second 
lieu , parce que TaMsiette est trop inégale , et qu'il serait 
impossible que le prétoire placé au milieu du camp en 
dominai toute l'étendue , ainsi que la règle le voulait en- 
core ; enfin parce que les ouvertures qui paraissent avoir 
été les portes ou entrées de la cité de Limes ne sont nul- 
lement disposées dans {'ordre symétrique prescrit par les 
principes de la castramétation romaine. Il faut ajouter que 
le vaiiutn d'un camp romain n'avait pas plqs de 25 pieds 
d'élévation , taudis qu'on trouve aux i^mparts de la cité 
de Limes , affaissés cependant par le poids de tant de siè- 
cles , une hauteur moyenne de 39 à l\0 pieds , hauteur 
qui devait être plus grande lorsque les fossés n'étaient pas, 
comme aujourd'hui , à d^tpi comblés. Par toutes ces rai- 
sons, et par d'autres encore qu'il nous faut pmetlre ici^*, 
M. Féret acquit la certitude que ce n'était ni par des Ro- 
mains, ni pouriqger des légions, que ces retranchements 
avaient été élevés. 

Mais s'ils ne sont l'ouvrage ni de Talbot , ni de Philippe* 
Auguste, ni des Saxons, ni de (^harlemagne , ni des Ho- 
mains , à qui les attribuer? Ce fut pour trouver répouse 
il cette question que M. Féret entreprit des fouilles. 



^ En supposant que dans les derniers temps de l'empire les Ro- 
mains ne se soient pas ioujojirs astreints à dont:er à leurs camps 
la forme d'un parallélogramme, ainsi que cela paraît probable, il 
n'en est pas moins certain qu'ils campaient toujours selon des luis 
de discipline qui ne peuvent jamais avoir été obsi^ryces dans ce 
terrain de la cité de Limes , qui est coupé, inégal, et ne présente 
aucune forme précise. 

• VoyeZf dans le tome IIl des Mémoires de la Société des Anti- 
quaires de Normandie (année 18'2G), le traité de M. Féret intitulé 
Recherches sur le camp de César ou cité de Imes, etc. 
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II commença par attaquer de petits monticules for- 
mant une chaîne en ligne droite et perpendiculaire au 
rempart , dans la partie ouest de i'enceinte , non loin de 
la mer. Ces tertres , au nombre de dix-sept , avaient Tap- 
parence de tombeaux ; et en effet le premier qui fut ou-< 
vert contenait à sa base des restes d'ossements , des débris 
de vases, une grande quantité de charbon , des fragments 
de enivre oxydé et de fer rongé par la rouille. On en ou- 
vrit un second , et Ton y fit les mêmes découvertes. La 
disposition des diverses couches de terrain , la forme et 
rarrangemcnt de Taire sur laquelle le corps paraissait avoir 
été brûlé , la qualité des poteries , tout dans ces monticules 
était exactement conforme à l'intérieur des tomùeiies ou 
tumuii dont les peuples septentrionaux faisaient leur sé- 
pulture. Ce ne sont pas les Romains qui se contentaient 
de ces rustiques tombeaux. L'usage en remonte aux épo* 
ques antérieures à Tinvasion des Gaules; et si les Gallo^ 
Romains ont pu , dans certains lieux ^ s*y conformer en- 
core long-temps après la conquête , ce ne fut qu'avec des 
modifications et des raffinements qui donnent à ces tom- 
belles plus modernes un caractère particulier et facile 
à reconnaître. Ce caractère ne se retrouve pas dans les tu- 
muii de la cité de Limes; et d'ailleurs les fragments de 
vases et de poteries qu'on y a ramassés sont tellement 
grossiers, qu'il est impossible de se méprendre sur leur 
date. La pâle en est friiible, mal préparée, pleine de pe- 
tits cailloux , d'une couleur brune et noirâtre : elle n'a pas 
subi l'action du feu , et a été inoulléc , non point au tour, 
mais à la main. Ce n'est que dans les tombeaux gaulois , 
antérieurs à la domination romaine , qu'on retrouve des 
vases de cette espèce. Il y a plus, tout ce que César ra- 
conte des usages particuliers aux Gaulois habitants de cette 
côte , c'est-à-dire aux Gallo-fielges , se rapporte parfaite- 
ment aux débris trouvés daus ces tombeaux de la cité de 
Limes ; on y voit les anneaux de fer de différents poids 
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der s*il avait nne destination militaire. La plus grande par- 
tie des objets troarés dans la fouille indiqueraient plntôt 
un monument religieux. Des vases , des nrnes , des osse- 
ments ont été ramassés dans les décombres : on en a niême 
exhumé un squelette dans les os duquel étaient engagées 
deux médaifles, Tune de Constantin le jeune, raratre de 
Constance, son frère : îl est donc vraisemblable que ee 
peiit édifice était destiné à des sépultures. Mais non tein 
de là on toit encore la trace d*antres riiiues romaines qm 
n*onf pas été fouillées* : ajoutons que les coâsirnctrons 
d*oû le squeliftte a été exhumé ne sont pas afujourd'bai ï 
plus d'ime toise do bord de la falaise , que chaqœ hiver 
fait tomber dans la mer une ponion plus ou moins grande 
de ce terrain escarpé, et qu'en mettant bout à bout ce qne 
deux mille hivers ont dû en enlever, on aurait une si 
grande étendue que les Romains auraient très-bien pu y 
atoir construit un casteilum, tm po<;te m^Kairie, dont le 
petit édifice ne serait alors qu'ufte dépendance : les habi- 
tants du pays , oubliant Tantique établissement gantois, 
n'auraient conservé le souvenir que d» easteiltmi , et 
ainsi sel trouveraient expliquée^ la tradifloA qtii fait de la 
cité de Limes un cau)p romain, un camp de C^ar, et celte 
coutume familière aux paysans de rappeler le Câtei, 

8i l*écroulenieiil périodique et continu de ter folaise a p« 
détruire une portion considérable de cet établissement ro« 
main , dont quelques vestiges existent encore , la même 
cause de destruction a dû nécessairement faire disparaître 
aussi une grande partie de Tétahiissement primitif , de la 
forteresse gallo-belge; La cité de Limes présente acmeU»- 
ment une snperfiele d'environ 55 hectares : H est permis 
de croire^ d'aprè.4 la destruction des falaises , année ceii^ 
raune, qu'elle était, il y a deux mille ans, d'un tiers a» 
moins plu» étendue. Cet qui parait certain , c'est que k 

< Ceâ ruines ont ët^tôuinéês depuis fS^2; elles ont offert les 
rentes tf^one liafifitajtion agricole. 
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gorge qui la sépare à peu près par le raDieo, etcpii se ter* 
mine maîntenaot par an précipice de qoalre-visgls piccb, 
descendait alors en peatedooce jusqa*au rivage. Cette ^orge 
était pour U^s barbare» (foi se réfugiaient éerrière ces re- 
tranchements, comm« une espèce do port : leurs barques 
étaient si ^gères qu'iis les tiraient de ta mer aussitôt qu'ils 
étaient débarqués , et les mettaient à l'abri dans la gorg^* 
L'ennemi men»€3il-rt de forcer l'oppidum, fallait- il édrap- 
per pai* one prompte fuite à an massacre certafa^ aussitôt 
les barques étaient lancée» sur les flots, et, ki marée aidant, 
les fuyards traversaient l'Océan piiur aborder ani côlc$ 
d'Angleterre, où ils trouvaioit d'autres Belges comme e«x 
qui les aidaient à regagner kttr pairie et à en chasser leofS 
rainqueurs >. 

Il y a lieu de croire que sur cette partie de la falaise 
rongée par la mer, il existait d'autres tombeiles, d'autres 
habitatioos creusées dans le sol, peut-être môme ui> bourg, 
an vicv^; car, indépendamment de l'abri mMoeataué 
qoe les oppida offraient à toute une popolatioa dan» les 
momenis de danger, il s'y trotiTait quelquefois ua certain 
nombre d'habitations permanentes ; or, W. Féret croit que 
les fosses qu'il a fouillées ne sont que des tuguria ou ha- 
bitations temporaires. Cette question n'est qu'accessoire 
et de peu d'importance ; que la mer nous ait enlei^éou 
non la partie la plus iméressante de la cité de Limes , ce 
qu'elfe nous a laissé devait heoreo^ment suffire pour qu'à 
force de savantes investigations et de faborieiises recher- 
ches, M. Férct retrouvât la véritable origine de ce monu- 
ment, le plus ancien de la Normandie , et qui , grâce aux 
fausses traditionnel aux demi-savants, semblait être devenu 

< César m>ng apprend que teHe ëtart la tecticfiie des Gauloi» de 
la côte, et qn'ii ne parvint à les domfiter qn*»» moyen d'«iiie flotte 
€|ui tes bloquait par mer et les empècb«it de s'écbapper sur leam 
barques. « Josqne-là, dit-il, la prise des oppidaéi&ik sans résultat, 
car Tennerai écliappait tonjoars , et «a défaite n'était )amais com- 
plète. « (V. (fr Bell. CrnlL, I. HT, c. xir.) 
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un problème insoluble. Il est aujourd'hui peu de monu- 
ments de cette haute aniiquité qui aient été aussi complè- 
tement explorés, qui soient entourés d'autant de clarté et 
d'é\idence* ; nouvel exempte que quand on sait faire des 
fouilles il n'est point d'énigme en archéologie. Ne déses- 
pérez jamais , tant qu'il ¥ons reste sous terre des témoins 
' à interroger. 

On remarque assez généralement en France que partout 
où il existe des monuments gaulois les traditions populaires 
placent des souvenirs de fées. Ces divinités des anciens peu- 
ples septentrionaux semblent encore faire la garde autour 
des derniers débris que nous ont laissés les siècles témoins de 
leur mystérieuse puissance. Ainsi, pas un dolmen^ pas un 
menhir^ qui n'ait sa fée ou son génie ; ainsi, dans les plaines 



1 Depuis la publication de son Mémoire srr le Camp de César, 
M. Fèrct a continué ses reclierchps. De nouvelles touilles ont con- 
firmé toutes ses premières conjectures, et leur ont donné un nou- 
veau degié de certitude. Ainsi, dans un des luguria quM a dé- 
blayés eu 1827, il a trouvé deux médailles gauloises, de celles qui 
sont reconnues pour avoir été fabr quées dans les Gaules avaut 
riiiva>>ion romaine. Celte découverte est comme le complément de 
toutes les preuves acquise> jusque-là sur Fantiquité et rorigin^ 
gall()-be1j;e de la cité de Limes. 

La Société aiciiéologique de Dieppe a fait lever un plan de la 
cité de Limes. L'exécution en a été confiée à M. Cbai^ Mon- 
ooyeiir, employé des ponts et chaussées, sou^ la direction de M. l'in- 
génieur Fn.ssard. « Je ne sache pas, dit M. Féret dans uii rapport 
à i.i Société archéologique, qu'il exi.^te rien d'aussi complet en ce 
genre, bien que les sciences possèdent déjà un très-beau plan d'un 
vaste monument dit le mur païen, situé aux en virons de Strasbourg, 
et ayant avec notre oppidum une très-gramte analogie, tlxactitude 
scrupuleuse dans les proportions de l'ensemble, attention rigou- 
reuse dans le relevé des détails, conviction intime cliez l'auteur de 
l'importance du sujet, tout a contribué à i'aiie de ce plan un véri- 
table modèle. Il sera déposé à la bibliothèque de la ville , où cha- 
cun pourra venir le consulter. A l'aide du tableau explicatif qui y 
«st joint, on aura tous les renseignements nécessaires pour aller 
visiter Voppidum, » 
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de (^arnac, les fées dansent encore en rond chaque nuit, au 
dire des paysans , qui les voient au clair de la lune. Il en 
est de même dans la ciié de Limes : tous les ans, à la pleine 
lune de septembre, les fées viennent s*installer dans son 
enceinte pour tenir une grande foire ; elles étalent sur le 
gazon de précieuses marchandises , bijoux » riches vête- 
ments, étoffes brochées d*or et de soie. Malheur à vous si, 
traversant la cité , vous laissez vos yeux se fixer sur ces 
marchandises : Téclat en est si doux que vous voudrez en 
vain continuer votre chemin. Ces belles fées, à la taille lé- 
gère. Têtues de si blanches robes, vous entoureront , vous 
caresseront de leurs paroles ; les heures s'envoleront, et, 
sans vous en apercevoir, vous aurez été peu à peu entraîné 
à l'autre bout de la cité. Prenez garde, vous êtes au bord 
de la falaise : la fée perfide va vous pousser et vous pré- 
cipiter en riant dans la mer. 

Cette histoire de fées me rappelle d'autres contes de 
revenants , dont la tradition est encore vivante , soit parmi 
les paysans des alentours de Dieppe, soit parmi les marins 
du port. On ne saurait croire combien ces Diep|X)is ont 
l'imagination rêveuse ,. avec quelle facilité leur supersti- 
tion accepte les chimères les plus fantastiques , avec quelle 
bonne foi toute dramatique ils vous les racontent, bien 
que la ûnesse de leur esprit normand laisse de temps en 
temps percer quelque lueur de scepticisme. La plupart 
de ces histoires ont trait aux naufrages et à la vie des 
marins : le merveilleux naît de lui-même au bord de cette 
mer houleuse , au pied de ces menaçantes falaises ! 

Le jour des Morts est pour les marins une grande so- 
lennité ; ce jour leur rappelle tous les naufrages de l'an- 
née : ils prient avec ferveur pour ceux qui reposent au 
fond des fiots. Toutefois , parmi les victimes , il en est 
toujours un certain nombre que leurs parents ou leurs 
amis ont négligées, qui attendent des messes, des priè- 
res y et ont un compte à régler avec les vivants ; de là 
l'histoire qu'on vous raconte à Dieppe. Presque chaque 
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année , le joar des Morts, on voit apparaître au bout de 
la jetée un des navires qui ont péri depuis un an ; on 
le reconnaît : ce Font ses voiles, ses cordages, sa mâture; 
c'est bien lui. Le gardien du phare lui jette la drame, l'équi- 
page du vaisseau lasaisit, et rattache à Tavant-pont, suivant 
l'usage ; alors le gardien de crier aux gens du port : a Ac- 
courez , accourez ! Veuves , voici vos maris ; orphelins , 
voici vos pères !» Et les femmes accourent , suivies de 
leurs enfants; fous s'attellent à la drome et halent le 
bateau. Bientôt il pst dans le bassin, près du quai ; cba^ 
cun reconnaît ceux qui sont à bord. « Bonjour, mon 
bomme; bonjour, mon père; bonjour, Pierre, Nicolas, 
Grégoire ; » l'équipage ne répond pas. « Allons , amenez 
vos voiles ; » les voiles restent tendues. « Venez donc, que 
nous vous embrassions. » A ces mots on entend sonner la 
messe, et aussitôt les voiles, le bateau, l'équipage, tout dis- 
paraît; les femmes et les enfants des naufragés s'en vont 
à l'église en pleurant. « Payez vos dettes, » murmure 
autour d'eux la foule des spectateurs ^ 

Un marin qui oublie les vœux et les promesses qu'il fait 
aux ^saints pendant la tempête, ne trouve jamais dans 
Tautre monde ni trêve ni repos. Si vous en doutez , sachez 
ce qu'il advint , il y a quelques siècles , au bedeau de 
Notre-Dame-des-Grèves , l'église du PoUet. Le lendemain 
d'une grande tempôte, vers minuit, le bedeau entend 
sonner la messe; il saute à bas du lit , se frotte les yeux , 
prête l'oreille : c'est bien la cloche de l'église. « Est- il déjà 

^ Cette légende est quelquefois contée d*une autre manière. Les 
Polletals disent que le jour des Morts^ à la nuit tombaute, il arrive 
parfois qu'on voit s'iipproclier du hotit de la jetée da PoUet un ba- 
teau que Ton prendrait pour un bateau du port. Le maître baleur, 
trompé par l'apparence, s'apprête à jeter la drome ; mais, lorsqu'il 
étend les bras, la figure du bateau s'évanouit, et Ton entend par 
les airs des voix plaintives : ce ^ont celles des hommes du Pullet 
qui, dans le cours de l'année, sont moris à la mer, loin des yeux 
ie leur« parents, et sans sépultnre. 
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jour? » 11 ouvre sa lucarne ; la lune, cachée derrière les 
nuages , répandait une faible clarté. « Le soleil va se lever, 
dit-il ; j'ai donc bien sommeillé ?» et te vottà qui endosse 
sa casaque et descend à Téglise. La ptN'te est ouverte; un 
prêtre est au pied' de l'autel. « Sers-nioi la messe , » lui 
dit le prêtre; et le pauvre bedeau prend les burettes ^ 
(rerablant. Mais quand vient le moment du sacrifice, quand 
le prôire va pour porter le calice à ses lèvres , il pousse 
un cri, sa chasuble tombe; il n'est plu^ qn*qn squei> 
lette, « Maître Pierre, dit-il au bedeau, moo paovre Pierre, 
tu ne reconnais pas Reynaud, dont le bateau a péri le lundi 
de Pâques sur la roche d*Ailly 7 J'avais fais vœu d'unt 
messe à Notre-Dame, et j'ai oublié moa v«ni. Je voudrais, 
pour m'acquitter, la dire moi-même, celte messe ! mais 
quand je vais pour communier, tout l'enfer passe par ma 
gorge ; je brûle , maître Pierre ! Oite^ à mon fils de ne pas 
oublier les messes qu'il aura promises è Notre-Dame ^ » 

Au contraire, quand le bateau a été bien baptisé, qu'il a 
de bons parrains, que tous leà o^atelots ont fait leurs Pâ-r 
ques; quand ils ont à bord de l'eau bénite et des crucifix, 
alors survienne on orage , vous voyei au fort de la tem* 
pête l'équipage se doubler tout à coup. Vous étiez six ma-^ 
tclots , vous voilà douze : chacun a son Sosie qui travaille 
à côfé de lui. Aussi comme la manoeuvre est rapide ! comme 
le vaisseau triomphe du vent et de b vague I c'est le sain| 
son patron et quelques saints ses amis qui sont descendus 
pour W sauver. 

Dans les campagnes les traditions sont d'un autre genre s 
elles sont moins spécialement religieuses, et se rapportent 
presque toutes à d^s souvenirs de l'époque romaine. Ainsi, 
dans un champ sur la route de Caudecote , tous les pay-r 
sans vous disent que la nuit il parait de temps eo terop^ 
des femmes voilées. Or une fouille faite dans ce champ a 

' Selon d'antres récits , io squelette n'est pas celai â*un niaitro 
de bateau, mais bien celui d'un prâtre. Dans ce cas, la légende est 
une leçon populaire donnée au clergé lui-alèine. 
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fait découvrir quantité d*urnes cinéraires et d'ossements , 
en un mot tout ce qui indique l'existence d'un ancien ci- 
metière gallo-romain. 

Dans une terre appartenant , je crois , à M. de Bréanté, 
les paysans vous recommandent de né pas passer trop à 
fa brune par une petite clairière située sur le bord d'un 
bois. Dans celte clairière vous voyez , disent-ils , galoper 
autour de vous des cavaliers blancs , allant, venant , errant 
çà et là , et remuant sans cesse la terpe avec leurs lances. 
Ces cavaliers blancs ont été jadis mis en déroutr* par des 
cavaliers rouges , et ils viennent de nuit en cachette cher- 
cher les restes de leurs camarades enterrés dans le champ. 
Il y a lieu de croire que ce terrain cache les fondations 
de quelque établissement romain qui aura été dévasté 
par les Barbares. La cavalt^rie des légions romaines por- 
tait , comme on sait , le manteau blanc. 

Il en est aujourd'hui de ces contes populaires comme 
du costume et du langage polletais; les vieillards seuls en 
possèdent la tradition : la génération nouvelle les laissera 
s'éteindre. Aussi serait-il temps, non-seulement à Dieppe, 
mais par toute la France , de recueillir les débris de ces 
rêves , de ces chimères , dont chaque localité est plus ou 
moins riche, et qui, sous leur enveloppe fantastique , 
cachent presque toujours des faits , des souvenirs , dont 
toute autre trace est effacée. Lôrs même que ces légendes 
n'ont aucune valeur historique , elles méritent nos res- 
pects comme œuvres d'imagination ; elles sont les pre- 
miers essais poétiques de l'esprit humain , les préludes 
et souvent les germes des plus hautes conceptions du 
génie. Ces monuments ont donc leur prix, tout comme 
ceux de marbre et de pierre , et leur conservation ne doit 
pas nous être moins sacrée. Aussi ne saurait-on trop en- 
courager M. Féret à persévérer dans le dessein qu'il a 
formé de recueillir et d'imprimer toutes ces vieilles tradi- 
tions dieppoîses. Puisse son travail, quand il verra le jour, 
exciter dans toutes nos provinces réaiulafion de ceux qui, 
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comme lai, peuvent encore sauver du naufrage ces débris 
de nos vieilles mœurs nationales ! 



CHAPITRE IL 

VALLÉE D* ARQUES. —MARTIN-ÉGLISE. — AN COURT. — LA 
FORÊT. — SAINT-NICOLAS D'ALIHERMONT. — ARQUES ; 
— SOUVENIRS DE LA BATAILLE. — RUINES DE LA VILLE 
ET DU CHATEAU. — L'ÉGLISE. 

Vous n'êtes pas plus tôt à Dieppe , qu'on vous propose 
d'aller à Arques : c'est la promenade obligée , le pèlerinage 
nécessaire. Si vous n'y prenez garde , les chevaux de louage 
vous y conduisent d'eux-mêmes. Dans les beaux jours de 
la saison des bains , cette charmante vallée se transforme 
en un petit Longcbamp ; c'est une procession de prome- 
neurs, et chacun de suivre exactement rornière de ceux 
qui le précèdent , sans jamais s'écarter du droit chemin ; 
tout au plus se permet-on d'aller ou de revenir quelque- 
fois en bateau. 

Pour nous , sauf à rendre la course un peu plus longue, 
nous n'irons ni par la rivière , ni par cette route si directe 
et si battue ; réservons pour le retour les ombrages épais , 
les buissons verdoyants dont ses bords sont couverts, et 
côtoyons en allant l'autre côté de la vallée. 

Au sortir du PoUet nous trouvous celte colline et cette 
terrasse de Bonne-Nouvelle, où tant de vestiges gallo- 
romains attendent que la pioche de l'archéologue les arra- 
che à un oubli de quinze siècles. Là fut sans doute, comme 
nous Tavons dit, une partie de Tancicnne cité dont 
Dieppe et le Pollet ont recueilli l'héritage : tout dans ces 
environs conserve la trace de la domination romaine. Ainsi, 
en montant non loin de là, sur le versant de la colline, 
vous trouvez un village dont h* nom est tout rumaiu, pour 

33 
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ainsi dire : il s'appelle Tihevmont, Le règne de Tibère 
aurait- il vu éclore les premières tentatives de colonisation 
sur ce rivage * ? 

A peu près en dessons de Tiberuiont , le chemin que 
nous suivons traverse le hameau d^Éiran , d(mt l'église 
assez ancienne est aujourd'hui complètement démolie. Les 
femmes d'Étran vont entendre la messe à demi-iieue plus 
loin, au village de Martin -Église, où nous arriverons 
bientôt , quand nous aurons doublé celte colline à la croupe 
^iTQpdie qui s'avance comme un promontoire dans la val- 
lée. Jusqu'ici le chemin a été nu, dépouillé d'arbres et de 
verdure ;imais mie fois que nous avons dépassé ce petit 
promontoire» nous trouvons dos vergers touffus, des ar- 
bres vigoureux entrelaçant leurs rameaux et leurs feuil- 
lages. D'oji vient ce changement subit ? De ce que nous 
sommes abritée d9s veuls d'ouest, tandis qne tous le$ alen- 
tours d'JËtran sont constamment battus de leur souffle 
mortel à la végétation. 

Le villftge de Marliu-Église est situé à l'embranchement 
de la vallée d'Arqués et d'une autre vallée plus étroite , 
plus ombragée, plus solitaire, et qui, comme une humble 
vassale, porte à sa suzeraine le tribut de ses eaux. Le beau 
ruisseau qui l'arrose » l'Eaulne (nommé jadis //e;/^&na^ 
Heine ou Olna) , avant d'arriver à iMartiu-Église, se 
divise en plusieurs bras , et se répand en serpentant dans 
la prairie , comme s'il n'abandonnait qu'à regret son frais 
vallon pour s'aller perdre dans la rivière de la grande val- 
lée. Ces eaux si rapides et si brillantes , les petits ponts 
de pierre à moitié ruinés qui les coupent çà et là> ces 
prés si verts, ces ombrages si é|)ais, font de Martin-JÈglise 
un des sites les plus pittoresques , les plus mystérieux que 
je connaisse. Vous êtes au milieu du village avant d'avoir 
aperçu le toit d'une seule maison , tant les arbres font 

^ Quelques-uns font v^nir ce nom de Tibermout ou ThiberiuoDt 
de Tliibaud. 
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bonne garde à l'entour; pour trouver l'église il vous faut 
un guide , car ce n'est qu'au fond d'un labyrinthe de ver- 
dure qu'on entrevoit son porche de chaume et ses rus- 
tiques murailles. Cette église n'est vraiment qu'une grange; 

p quelques parties de la maçonnerie peuvent être anciennes, 
mais elles n'ont ni forme ni caractère. Le seul objet sur 
lequel vos regards s'arrêteront avec intérêt , c'est la pierre 
lumulaire qui sert de table au maîlre-antel. On lit h l'en- 
tour le nom de messire de Regnault Viei (ou Giel) , 
en son vivant curé de Liinmes , et doien de Enver- 
meUf lequel trépassa i'an de grâce mil CCCCLXVI 
(1466). Ces mois, curé de Limnies ont causé grande 
rumeur parmi les savants de Normandie. Quelques-uns 
voyaient déjà dans messire Regnault Viel le curé de la 
cité de Limes , et en concluaient probablement que 
V oppidum gaulois éiSiil encore habité au quinzième siè- 
cle; mais le célèbre médecin Lecat*, et après lui M. Au- 

» guste Le Prévost, ont trouvé, je crois, le mol de cette 
énigme : ce n'est pas auprès de Dieppe , c'est en Angle- 
terre qu'il faut chercher la ville de Limmes, dont le nom 
est gravé sur celte pierre. Quoi qu'il en soit , cette figure 
et les accessoires qui Tentourent ne sont pas sans mérite : 
le trait a de la finesse et de la légèreté. 

Je sortais de cette masure sans avoir remarqué autre 
chose que la pierre du curé de Limmes , lorsque derrière 
la grande porte d'entrée , dans un coin humide et obscur, 
j'aperçus sur le sol un torse de statue déposé contre la 
muraille. C'était une femme richement vêtue, tenant un 
enfant dans ses bras. Un peu plus loin je trouvai les deux 
têtes de la mère et de l'enfant. « Comment laisse-t-on là 
celle Vierge? demandai-je au curé, qui m'accompagnait. 
— Je l'y ai toujours vue , me dit-il ; elle vient de l'an- 
cieune église d'Étran , et les enfants s'en amusent quel- 

< Dans lin mémoire qui fait partie delà collection de» Mémoirêîi 
fie l'Académie de Rouen. 
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quefois. » Je n'avais pas besoin do ces derniers mois; je 
voyais çà et là sur la pierre des écorchures qui m'appre- 
naient que la pauvre Vierge était habituée à recevoir plus 
de coups que d'encens, et cependant, malgré ces muti- 
lations , mes yeux ne pouvaient se détacher de cette char- 
mante scul))ture. On ne saurait voir quelque chose de plus 
suave , de plus délicat que la pose de ce corps légèrement 
penché en arrière, rien de plus gracieux que l'ajustement 
d'i costume. Les perles, les galons, les étoffes, sont exé- 
cutés avec un fini et une facilité incroyable. L'enfant est 
plein de naïveté et de gentillesse, et la lête de la mère est 
d'une pureté toute céleste. Je crois celte statue de la fin 
du quatorzième siècle ou du commencement du quin- 
zième. Quelques parties de la coiffure et de la robe con- 
servent encore des traces de dorure et de couleur. 

Le curé me demanda si je lui conseillais de faire rac^ 
commoder cette Vierge , et de la placer ensuite sur son 
autel. Je le suppliai de n'en rien faire , l'assurant que ceux 
qui la raccommoderaient la mutileraient certainement plus 
encore que les enfants du village n'avaient fait jusque-là. 
J'essayai alors de lui persuader qu'il fallait la laisser trans- 
porter à la bibliothèque de Dieppe, où elle serait conser- 
vée religieusement. Mais cette proposition ne parut pas 
lui plaire : mon admiration lui avait donné l'éveil; et il 
me dit que puisque c'était un si bel'ouvrage il s'entendrait 
avec ses fabriciens pour en tirer parti. Je reconnus à part 
moi que j'avais été mauvais diplomate ; mais au moins 
j'eus la consolation de voir mon curé , en sortant de l'é- 
glise, em)X)rter les deux têtes dans sa soutane, pour les 
mettre sous clef dans son presbytère; il me promit ensuite 
que la statue elle-même ne tarderait pas à être eu lieu de 
sûreté *, 

* £n eff( t, la statue a été placée dans IVglise, maisàane si grande 
hauteur que rœi! ne (feùt distinguer l.t finesse du travail. J'ai même 
lien de craindre , d'après les renseignements qui me sont donnés , 
quVlle n'ait été couverte d'une couche de peinture ; ce qui serait 
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A demi-lieue de Martio-Église , en remontant la vallée, 
on trouve un autre villag*" plus vaste , plus ouvert , et dont 
l'église s*élève avec grâce au milieu d'une pelouse de ga- 
zon bordée de beaux et antiques pommiers. Cette |)elouse, 
c'est le cimeiière. Dans beaucoup de villages de Norman- 
die les églises , selon l'antique usage , sont entourées du 
champ de repos ; il faut fouler la cendre des morts pour 
passer des maisons des hommes à celle du Seigneur. Le 
spectacle de ces tombes , dont quelques-unes sont tou- 
jours fraîchement remuées , prédispose à la prière , et au 
sortir du temple entretient les esprits dans un pieux re« 
cueillement 

Ce cimetière d'Ancourt est entouré, comme presque 
tous ceux de Normandie , d'un mur d'appui très-bas cou- 
ronné d'un chaperon de grès taillé à trois pans. L'église , 
construite presque entièrement de pierre de grès , a été 
bâtie au seizième siècle : il y a seulement quelques parties 
postérieures. £n général le grès ne se rencontre , aux en* 
virons de Dieppe , que dans les constructions qui ne re< 
montent pas au delà de 1500. On employait, dans les 
siècles précédents, la pierre de Caen , quelquefois la craie, 
plus souvent un calcaire d'eau douce, espèce de tuf d'une 
teinte blonde et d'un grain très-poreux , mais néanmoins 
assez dur. Les consiruciions des douzième et onzième siè- 
cles sont particulièrement composées de cette dernière 
espèce de matériaux : les Romains en avaient fait grand 
usage dans toute la contrée. Il en existe des bancs consi- 
dérables dans la vallée de Longueville et probablement dans 
toutes les vallées voisines. L'emploi de cette pierre parait 
avoir cessé rcrs le treizième siècle ; elle ne se prétait pas 
aux tailles si unes et si découpées de l'architecture à 
ogive. 

Pour en revenir à l'église d'Ancourt , elle n'oiïre exté- 

d'aïUant plus déplorable que Ica traces de l'ancienne coloration se- 
raient aIor•^ complètement détruites. 

33. 
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rieurement que des lignes assez lourdes et un style à ogive 
mesquin et abâtardi. Le goût de la renaissance proprement 
dit ne pénétra en Normandie que dans les villes et dans 
les châteaux : les églises de village ont extérieurement un 
caractère simple et robuste.; ce n*estqu*àriniéneur qu'on 
reconnaît, par quelques échantillons de sculpture , que le 
seizième siècle a dû les voir construire. Telle est cette église 
d*Ancourt : elle est soutenue intérieurement par deux 
rangs de piliers ronds, ce qui est propre à cette époque : 
le pilier prismatique, à arêtes anguleuses, n*est plus guère 
employé à partir de 1500. Les chapiteaux des piliers 
d*Ancourt sont sculptés, mais un peu lourdement : ce sont 
de» fledrs, des feuiMagcs et des coquilles *. Ce qu'il y a de 
fnieat traité et de plus finement fouillé dans Téglise, c'est 
un cordon qui règne tout le long de la nef, comme une 
espèce de frise , à pen près vers la naissance de la voûte. 

Je ne m'arrêterais pas si fong-temps dans ce petit mo- 
nument si Tort n'y voyait, ce qui est bien rare dans les 
environs de Dieppe, des vitraux peints d'une belle conser- 
vation. Je n'en ai trouvé un second exemple qu'à Offran- 
ville , et encore s'en faut-il beaucoup que les verrières 
qu'on y remarque soient aussi importantes que celles d'An- 
court. Je ne sais par quel miracle ces vitraux se sont con- 
servés. Il faut que les bandes protestantes n'aient pas pé- 
nétré dans cette vallée solitaire , ou que quelques prêtres 
intelligents aient dérobé à leurs yeux ces images , qu'ils 
n'eussent pas manqué de briser en mille morceaux. 

On compte sept verrières dans l'église d'Ancourt : il y 
en a trois dans la contre-allée collatérale du côté sud; une 
au fond de cette contre-allée , et enfin trois autres enca- 
drées dans les trois grandes ogives qui éclairent l'abside. 
Les trois* premières n'offient pas beaucoup d'intérêt : c'est 

^ C'est dans cette église d'Ancourt, contre un des piliers sud de 
la nef, qu'on trouvi; ce bénitier analogue par son styln à celui de 
KégHse d*; SttinFl-fE«ffiy qui* tes antiquaires ont honoré de tant de 
conjectures et de dissertations. 
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d*abord an arbre de Jessé ou généalogie dé la Vierge, 
sujet qui , lors même qu'il est traité avec sdpérioHté, n*est 
pas d'un eiîet très agréable. Cet arbre serpentant , dont 
chaque branche porte un homme en guise de fruits, et les 
hommes qui , à leur tour , deviennent souches d'autres 
rameaux, ce n'est pas là une composition fort pittoresque. 
J'ai pourtant vu de ces tableaux généalogiques où la beauté 
des poses , la variété des têtes et de leurs expressions , 
triomphaient des désavantages du sujet , et commandaient 
l'admiration *. Mais sur ce vitrail d'\ncourt il n'y a rien 
de bien remarquable que la dispositron assez harmonieuse 
des couleurs. Celui qui vient ensuite mérite encore moins 
d'attention : il a beaucoup souffert , et ne présente que 
des restes de camaïeux presque insignifiants. Le troisième 
commence à devenir intéressant : il se Composé de trote 
grandes figures : dans le milien une Vierge d'un beao 
slyle, d'un dessin gracieux; à droite un saint Martin sur 
son cheval , partageant sim manteau ; à gadche un autre 
saint en costume d'évôque. Le saint Martift «st vêtu k h 
mode des premières années de François I"; soft costume 
est des plus élégants. Ces trois figurés sont colorées chati^ 
dément; elles n'ont pu être faites que par on très-habike 
verrier. Dans le haut de l'ogive dn ange< les aiies àé* 
ployées, tenait entre ses mains un écusson; la tête de cet 
ange est dm plus beau caractère. Mais l'artiste a réservé 
tout s^n talent pour les quatre autres verrières; celle d« 
fond de la contre-allée est divisée en troift tableaux : an 
centre on voit l'Enfant-Jésus dans la crèche ; des deux c6^ 
tés venaient les mages pour l'adorer , mais ces deux grou*- 
pes ne sont pas en très-bon état de conservation; il y a çà 
et là des places blanches : le tableau du milieu , au con- 
traire , semble sortir des mains du peintre , tant il est 
complet ei éiincelant de lumière. La scène est bien com- 
posée, les figures d'une naïveté charmante, dans le haut 

* A Saint-Etienne de Beaovaw , par exemple. 
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de Togive, entre chaque meneau de pierre, Tarliste a jeté 
de très-belles arabesques ; puis au sommet il a placé Jésus 
et la Vierge , et au-det>sus d'eux le Père éternel. Au bas 
du vitrail on lit Tinscriplion suivante : En lan cinc cens 
et XXH fui faictô ceste verrière des deniers des 
maistres et frères de ia charité. L'inscription ne nous 
dit pas le nom du peintre , mais sur le galon qui borde le 
manteau d'un des mages , on Ht ces mots : Bardolx pa- 
vigerius ^ Comme je ne puis trouver aucun sens à ces 
mots, je suppose que ce peut être la signature de l'artiste. 
Les trois vitraux du chœur sont encore plus remarqua- 
bles que cette adoration des mages : celui qui est au-des- 
sus de l'autel , et qui représente Jésus en croix entre les 
deux larrons, a peut-être le défaut d'être un peu pâle, 
mais j'en aime beaucoup l'expression et le dessin. Dans la 
verrière de gauche, on voit quelques scènes de la passion, 
telles que Jésus présenté par Pllate , la Rencontre au jar- 
din des Oliviers, etc. Les couleurs sont d'un éclat éblouis- 
sant: le rouge entre autres, ce qui n'est pas ordinaire à 
cette époque, a autant de vivacité et de transpaience que 
dans los vitraux des treizième et quatorzième siècles. Quant 
à la verrière de droite, die n'est pas moins belle de 
couleurs, mais tout autrement composée : c'est une série 
de petits tableaux représentant tous les actes de la vie si 
dramatique de saint Saturnin , depuis son baptême jus- 
qu'au suicide de sa mère , etc. ; le tout entouré de lég( ndes 
en lettres gothiques, suivant la mode du temps. Ces petits 
tableaux ne sont ni moins bien dessinés ni moins heu- 
reusement conçus que les grandes Qgutes des autres ver- 
rières. 

' Je cite ces mots de mémoiie, car ils sont presque effacés dans 
me» notes ; néanmoins je suis sûr de celui de Pavigerius. Quant 
à Bardolx, ce serait le nom propre Bardoux , qui était assez 
commun au moyen âge. L'épittiète pavigerius n'ayant pas, que je 
saclie, de signification en 4atin, serait là pour indiquer le bourg ou 
le village dout Bardoux serait originaire. 
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L^église d'Âncourl tiendrait dignement son rang même 
dans un pays riche en belles vitres peintes , car ses ver- 
rières peuvent aller de pair avec les ouvrages les plus dis- 
tingués que le seizième siècle ait produits en ce genre : 
mais combien n*ac(]uiert-elle pas d'importance , combien 
n'éprouve- t-on pas de plaisir à Taller cherc|ier au fond 
de sa vallée, quand on pense que, semblable à cet enfant 
que la nuit de la Saint- Bartbélemi a laissé pour mort sous 
les cadavres de sa famille , elle seule a survécu , elle seule 
a dérobé aux vandales les fragiles beautés dont ses sœurs 
de Dieppe et de toute la vicomte furent dépouillées traî- 
treusement. 

Au sortir d*Ancourt, n'oublions pas que nous voulons 
aller à Arques : au lieu _4onc de remonter les bords de 
TEaulne , traversons la prairie et gravissons le coteau dont 
le sommet est couronné par les arbres majestueux de la 
forêt d'Arqués , comme par une écharpe onduleuse. 

Je crois qu'un forestier habile et économe gémirait pro- 
fondément en traversant cette forêt : à tout moment des 
clairières, des broussailles, puis des bouquets d'arbres sé- 
culaires, des touffes de végétation libre et abandonnée, des 
échantillons de forêt vierge. Les lois d'une exploitation 
régulière n'ont pas l'air d'être merveilleusement obser- 
vées dans ce lieu , et Ton croit voir encore la trace de la 
cognée dévastatrice de l'Anglais, du ligueur, du hugue- 
not ; mais si , pour avoir été souvent exploitée d'une façon 
si brutale et si militaire, celte belle foret n'offre pas l'aspect 
de coupes régulièrement graduées, c'est tout profit pour 
le pittoresque. Le terrain, moutueux et inégal, est riche 
en accidents toujours heureux ; puis dans ces belles clai- 
rières, d'où s'élèvent par grandes gerbes des hêtres majes- 
tueux , vous trouvez à chaque pas de larges touffes d'osiers 
fleuris dont le vent balance les têtes pyramidales , colorées 
d'un rose si brillant; ce sont partout des buissons d'églan- 
tiers y partout des milliers d'autres fleurs dont l'émail est 
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interrompu de temps en temps par de sombres tapis de 
lierre qui semblent se dérouler du haut des arbres au 
sommet desquels ils sont suspendus. Les belles parties 
de la forêt de Fontainebleau sont peut-être comparables 
à ces im^TOsantes solitudes; mais on n'y trouve ni cet aban- 
don presque sauvage , ni cette force de végétation qui rem- 
plit tous les vides et couvre les moindres parcelles de ter- 
rain d'une si opulente parure. 

Après avoir marché pendant près d'ime heure sous ces 
sombres ombrages, tout à coup, au cœur de la forêt, vous 
débouchez dans une vaste plaine, et, vers le centre de la 
plaine, vous apercevez un groupe de maisonnettes couver- 
tes en ardoises, et tout autrement disposées que les habita- 
tions du pays de Caux. Quiconque a traversé cette partie 
de la Normandie sait que même dans les villages les mai- 
sons sont toutes isolées, entourées de fossés, ou plutôt de 
tertres hauts de cinq ou six pieds, sur lesquels règne une 
double rangée de grands arbres. Ajoutez à ces bordures 
les pommiers qui garnissent la cour et tous les alentours de 
l'habitation, et vous comprendrez que des hameaux com- 
posés de maisons ainsi ombragées doivent avoir une phy- 
sionomie toute particulière ; ils ont beaucoup plutôt l'air 
de garennes que de villages. Or, tel n'est point le caractère 
de cette petite bourgade que nous venons de découvrir, 
cachée pour ainsi dire au milieu de la forêt, et qu'on 
nomme Saint-Nicolas d'Jîiftermont. Point d'arbres 
ni de fossés autour des maisons : les toits sont apparents ; ils 
se touchent les uns les autres ; ils ne sont point de chaume, 
mais d'ardoise ; au lieu de petites fenêtres carrées, re sont 
de grands vitrages de huit ou dix pieds de large : en un 
mot vous vous croyez transporté dans un autre pays, en 
Suisse, par exemple, dans un des cantons industrieux. 
Évidemment ces maisonnettes ne sont pas faites pour une 
population agricole ; tout y semble disposé pour l'industrie : 
et, en effet, c'est une colonie d'artisans qui peuple ce vîi- 
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lage. Oo y fabrique en grande quantité des mouveoients 
d'horlogerie \ Singulier spectacle que cette ruche d'à-» 
bciiles, ces ateliers bourdonnants, ces petites merveilles de 
patience et d'adresse, au milieu de cette forêt silencieiiseï 
au fond de ces sauvages solitudes. 

Aussitôt que vous êtes sorti de Saint- Nicolas pour ie$^ 
cendre à Arques, vous vous retrouvez à cent lieues de )*iq* 
dustt ie et des hommes ; vous êtes dans la forêt, vous mjir-f 
chez sous ses voûtes mystérieuses ; mais de ce côté 909 
aspect n'est plus le mênoe : les futaies seqt plus régulièreSi 
plus égales ; il ^a moins de variété, moias d'accidents pit* 
toresques. Après avoir suivi u|ie pente assez rapide, feus 
parvenez euûn au grand jour, vous êtes sur la lisière di| 
bois, et votre œil plonge dans cette large et belle vall^ 
dont les collines aux formes arrondies se prolongent d*iio 
côté jusqu'à la mer, et de l'autre s'en vont mourir à pefte 
de vue dans les vapeqrs de l'horizon. Sous vos pieda le 
village d'Arcbelle, le petit Arques, le faubourg de la ci^er 
vaut grande ville, semble reposer mollement sur cette vertç 
prairie, que la rivière, divisée en trois ruisseaux, sillonne 
de ses eaux argentées. 

Tout, dans ce paysage, caresserait mollement la vue s'il 
n'était dominé par les ruines du château d'Arqués, que vos 
yeux ne lardent pas à apercevoir plantées vis-à-vis de vous 

^ Cette manufacture d'tiorlogerie a été fomlée, oq dq moins ré- 
générée, par M. Honoré Pons, tiabile inécanicien de Paris. Qn tai* 
sait depuis cent ans environ de lUiorlogeiie à Saint-Nici>!as d*Ali* 
hermont, mais c*étaient des ouvrages grossiers et dont le débit (''tait 
difficile. Un administrateur éclairé, feu M. Savoye de Rojlip, préfet 
de la Seine-lnfé. ieure, appela de Paris , et paivint à fixer dans ce 
village, M. Honoré Pons, dont l'esprit inventif lui semblait propre 
à tirer de sa létlmrgie cette branche d'industrie. M. Pous justifia 
toutes ses espérances; il oe tarda pas à former d'babilcs ouvriers, 
introduisit Tusage de macbines de son invention, et telle est Tex- 
tension qu'il a donnée à cette manufacture qu'aujourd'lmi elle 
fournit aux horlogers de Paris de trois à quatre cents mouvements 
de pendule par semaine. 
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snr une côte aride, et dont la masse imposante, les formes 
heurtées, la couleur grisâtre, contrastent d*une manière 
rude et sévère avec la scène gracieuse qui règne tout à Ten* 
tour. 

Le voilà donc, ce vieux château, cet antique boulevard 
de la Normandie au moyen âge , ce puissant auxiliaire du 
Béarnais! Sans son canon, sans ses belles volées de bou^ 
lets qui firent autant de rues dans les rangs de la ligue*, 
peut-être Mayenne eut-il été vainqueur, et alors que fût 
devenue la France 7 quel étrange bouleversement dans sa 
fortune et dans ses destinées ! 

Mais avant d'assister à ce combat si audacieux et si 
plein d^avenir, remontons à Torigine de ces épaisses mu- 
railles, cherchons au milieu des ténèbres de Tépôque car- 
lovingienne leur naissance et celle de la cité qu'elles fu- 
rent chargées de proléger. 

Le château a été bâti au onzième siècle par le comte 
Guillaume, oncle de Guillaume-Ie-Conquérant : la ville est 
au moins de cent ans plus ancienne ; on la trouve men- 



i « Comme les choses étoient en ce désespoir, le broaillard , qai 
» aYoit été fort grand tout le matin, s'abaissa tout à coup ; et le oa- 
» non du cliâtean d'Arqués découvrant l'armée des ennemis-, il en 
v fut tiré une volée de quatre pièces , qui fit quatre belles rués 
» dans leurs escadrons et bataillons : cela les arrêta tout court ; et 
v enfin trois oU quatre volées suivantes, qui Taisuient de merVeil- 
» leui effets, les firent désordonner, et peu à peu se retirer da 
» tout derrière le tournant du vallon , à couvert des coups de ca- 
» non, et finalement dans leurs quaitiers. » ( Économies royales 
de Sully, tome 1'^, page sn.) 

En présence des lieux on se demande si , ma1$;ré le témoignage 
des Economies royales, il n'e4 pas permis de douter que le canon 
du château pût, à si grande distance, faire ces belles rues dans les 
escadrons ligueurs. Les deux partis étaient aux mains et se serraient 
de près : il eût fallu viser bien juste pour atteindre les uns et res^ 
pecter les autres. 11 est à remarquer d'ailleurs qne le duc d'An- 
goulème, témoin et narrateur de la bataille, ne parle pas du canon 
du château. 
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tioDuée dans la chronique de Fi*odoard, à Tannée 9/i4'. li 
y a plus, on voit en 1 02â le duc de Normandie, Richard II, 
restituer le territoire de Téglise d'Arqucs à l*abbaye de 
Saint-Wandrille, « qui en avait été anciennement proprié- 
taire ^.» Il est évident que cette restitution suppose que 
réglise et la ville existaient au moins depuis un siècle, sans 
quoi elle ne pouvait avoir appartenu anciennement à 
l'abbaye \ 

La ville d*Ârques était la capitale du comté de Talou 
{Tatiogium, TeUau), lorsque Guillaume-le-Conquérant 
la donna avec ce comté à son oncle Guillaume, frère de 
Robert. II croyait par là se ménager un ami, il n*eut affaire 
qu*à un ingrat. Le nouveau vassal se révolta contre son 
jeune suzerain, et sous prétexte de sa bâtardise tenta de le 
dépouiller de ses états. Ce fut pendant qu'il méditait sa ré- 

* M. Auguste Le Prévost , dont bn conoatt tes savantes recher- 
dies sur l'Iiibtoîre de Normandie, après avoir recueilli, en compul' 
sant nos vieux lii&toriens , tous les passages relatifs h la ville et 
an château d'Arqucs , les a réunis et cités textuellement dans une 
Notice publiée en 1824. Ost dans cette Notice que j'ai trouvé l*in* 
dicatiou de ce passage de Frodoard, ainsi que la plupart des faits 
suivants. Frodoard s'exprime ainsi : Ludovicus rex in terram 
Kordmannorum (anno dcccc xliv) profiscicitur cum Àrnul/o et 
Herluino et quibmdam episcopis Franciœ atque Burgundiœ. 
Amul/us ifaqve prœcpdens Vfgem, quosdam Nordmannorum 
qui custodias observahant apud Arcm /udit et régi transitum 
prœparavit. 

^ Neuslria Pia, p. 165. 

' Il y a, selon M. Féret, de grandes probabilités pour qu'Arques 
ait été une position importante, même sous les Gallo-Romains. Au 
pied de la forêt , avant de descendre sur la chaussée d*Archelles» 
on rencontre un groupe de petites maisons qui sont bAties sur des 
ruines romaines assez considérables. La chaussée d^Archelles est 
indubitablement un reste de voie antique ; elle prend dans Arquea 
le nom de rue de Rome. On a trouvé quelques médailles et une 
meule antique dans les environs du château. En un mot, tout in- 
dique qu'un établissement a^sez considérable a dû exister à Arques 
du temps des Romains. 

34 
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bellioo qu'il fit construire , sur la montagne qui dominait 
la ville, un formidable château *, afin de s'en servir au be- 
soin comme de retraite. Ses prévisions ne l'avaient pas 
trompé : battu par son neveu, il fut bientôt réduit à s'enfer- 
mer dans sa forteresse, et à capituler après un siège opi- 
niâtre. H termina ses jours dans Texil, mendiant avec sa 
femme les charités d'Kustache, comte de Boulogne. 

Depuis cette époque, la ville d'Arqués continue à jouer 
m rôle iflïportant dans l'histoire de la province, jusqu'au 
moment pu la Normandie est réunie à la France, c'est-à- 
dire jusqu'en 1203. Vingt ou trente ans auparavant, le roi 
Henri II, au témoignage de Robert Dumont, avait fait re- 
bâtir presque en entier le château. « 11 y avait ajouté, dit-il, 
une tour, et l'avait fortifiée par de nouveaux remparts, 
Turre et mwniùus miraiiiiter flrmavit. » Il est donc 
probable que c'est, en grande partie du moins, le château 
de Henri If, c'est-à-dire le château delà fin du douzième 
siècle, et non celui de Guillaume, dont nous voyons les 
rpines aujourd'hui. 

£a 1203, toute la Normandie était au pouvoir de Phi- 
lippe : il ne lui restait à conquérir qu^une ville et deox 
ebâteaux : la ville était Rouen ; les deux châteaux. Arques 
et Temeuil. Mais, depuis celte glorieuse résistance, cent 

' Hic enim Wittelmus Castrum Arckarum in cacumine 

ipsius montis condidU. ( Willelm. Gemmet., apud Dtichesne, 
page 270.) 

Willelmus videlicet quiposfeà Àrcas castrum in pago Tellau 
primus statuit. ( Clironic. Fontanel ) 

Nempè eas lahbras id munimentum initœ elationh ac de- 
mentiœ ipse {cornes Willelmus) primus fundavit et quàm ope- 
rosissimè exstruxit in prcealti viontis Àrcarum cacumine. 
( Wttïelm. Pictav. ap. Dnchesne, p. !84.) 

A ce t(^moigoagft de Guillanme de JninK^ges, de la Clirouiqne de 
Foiitenelle et de Guillaume de Poitiers, on peut encore joindre 
celui de Robert Wace : 

Pur daiigier feie à son seiguur 
Fist de sus Arches une tiir. 
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cinquante ans s*écoulent sans qu'il soit fait mention du 
château d'Arqués ; les historiens semblent avoir ooblié son 
nom : ce n'est qu'en 1359 qu*on le retrouve parmi les 
places qui devaient être livrées aux Anglais en vertu du 
traité de Bretigny. Ce traité n'ayant pas reçu son exécu- 
tion, Arques resta au pouvoir de la France. Mais bientôt ia 
Normandie tout entière allait nous être ravie. Arques ne 
se défendit pas alors aussi vaillamment que deux siècles 
auparavant. Talbot et Warwick s'en emparèrent dès 1619, 
six mois avant que Dieppe tombât en leur pouvoir. Pen- 
dant trente ans l'Angleterre en demeura maîtresse; ce ne 
fut qu'en 16A9, lorsque depuis quatorze ans les fleurs de 
lis brillaient à Dieppe, que le château d'Arqués fut rendu li 
Charles VII par un des articles de la capitulation de Rouen. 
Quant à la ville, on a déjà vu * qu'à cette époque elle 
était déchue de son ancienne importance. La capitale du 
Talou, la ville qui étendait jadis sur tout le duché de Nor- 
mandie sa juridiction et sa surveillance pour la conserva- 
lion des poids et mesures*, n'était plus qu'un bourg dès le 
quinzième siècle. II est vrai que, par une de ces fictions 
que protégeaient les lois du moyen âge, et dont l'Angleterre 
offrait encore naguère un exemple bien connu , le bourg 
conservait une grande partie des privilèges de la ville, et 
que les fiers et opulents bourgeois de Dieppe étaient con- 
traints de vider leurs procès devant 1rs juges di» la pauvre 
et ci-devant cilé d'Arqués*; mais ce débris, ce lambeau 
de son ancienne puissance , ne lui donnait pas grande re- 

' Voyez page 80. 

* M. Le Prévost trouve une autre preuve de l'Importance dont 
jouissait la viUe d*Arqiies , vers les onzième et douxième siècles, 
dans les routes encore connues sous I«^ nom de chemin d* Arques, 
qu'on rencontre souvent à de grandes distances de son territoire. 

^ Jusqu'à 1789, le bailliage d'Arqués étendait sa juridiction sur 
les faubourgs du Pollet et de la Barre, et sur deux cents paroisses, 
ainsi que sur cinq à six bourgs. On voulut,' dès 1599 , faire trans- 
fi^rer le siège du li^illiage au Pollet , mais le parlement de Rouen 
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nommée ; et nul doute que son nom serait maintenant en- 
seveli dans un profond oubli, si, par un de ces hasards qui 
ont fait tant d'iiluslralions, Henri IV n'avait choisi celte 
vallée pour déûer la ligue et la vaincre en champ clos. 

J*ai déjà dit ^ comment à ]*approche de Mayenne et de 
sa formidable armée,, il avait cru prudent de s'éloigner des 
alentours de Rouen, dont il faisait le siège, pour se rappro- 
cher du rivage de la mer, et s'appuyer sur une ville aussi 
forte que Dieppe, et sur un gouverneur aussi dévoué que 
AJ. de Chastes. 

Après avoir pourvu à la sûreté de la ville et du port, il 
vint se retrancher à Arques , contre l'avis de tous ses ca- 
pitaines : cette position lui semblait favorable pour y voir 
venir l'ennemi. Il monta se loger au château, et laissa dans 
le bourg le maréchal de Biron avec son régiment des 
Suisses, et toutes les compagnies d'infanterie française. 

Le Roi pensait que le duc de Mayenne déboucherait par 
la vallée, et qu'il chercherait, une fois arrivé à la hauteur 
d'Arqués, à passer sur la rive gauche de la rivière, la rive 
droite n'offrant qu'un chemin à peine praticable. Voulant 
donc l'empêcher de pi^nétrer jusqu'à Dieppe, il fit creaser 
de grands fossés en tête du bourg devant toutes les ave- 
nues, les fît prolonger sur la hauteur, et enveloppa ainsi 
dans une grande circonvallation le bourg et le château. Ces 
tranchées étaient protégées de distance en distance par des 
redoutes et ravelins entrecoupés de batteries. Tous les sol- 
dats du Roi et les paysans qu'^n put ramasser aux environs 
travaillèrent nuit et jour : tout fut bientôt terminé. 

Mais qu'arriva-t-il ? le duc de Mayenne, qui venait de 
s'emparer de Gournay et de Neufchâtel, ayant appris que 
le roi était si bien posté, prit un chemin tout autre que ce- 

s'y opposa. Plus tard, il fut arrêté que cette juridicUon se tiendrait 
au fitubourg de la Barre. 

Il y avait encore à Arques une maîtrise particulière des eaux et 
forêts, qui lui était commune avec la ville de Neufchâtel en Bray. 

» Voyez l« partie, chap. ii, § XXII. 
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lui qu'on avait suppose. Au lieu de venir droit à Arques 
pour se butler contre les tranchées et les redoutes de 
Henri, il résolut de prendre Dieppe en flanc, et s en alla de 
Neufchâtel à Gamache , puis à £u , dont il s'empara de 
peur d*étre inquiété sur ses derrières. Enfin, le 15 septem- 
bre, il se mit en marche avec son armée en deux cotps de 
bataille : la droite, dont il avait le commandement, vint se 
placer en vue du Pollet ; la gauche, sous les ordres du duc 
de Nemours, descendit par Ancourt jusqu'à Martin- Église. 

Cette marche était habile : au lieu d'épuiser ses forces 
en vaines attaques contre le château d'Arqués , Mayenne 
se plaçait entre le roi et Dieppe, et pouvait espérer de 
couper ses communications avec la mer, de diviser ses 
forces , de le priver des secours d'Angleterre , et enfin de 
le cerner et de le prendre , ainsi qu'il l'avait promis aux 
ligueuses de Paris , qui déjà parlaient de la cage de fer 
dans laquelle le Béarnais leur serait envoyé. 

Quant au roi , il éprouva quelque dépit de voir ses pré- 
visions déjouées par la manœuvre de M. de Mayenne , et 
d'avoir fait tant remuer de terre sans en tirer pjus de 
profit. Mais il était homme de ressource , confiant comme 
les Gascons, et fort peu entêté de ses idt'es. Changer tous 
ses pians fut l'affaire d'une seconde. Au lieu d'attendre 
son adversaire dans ses retranchements, il comprit que 
c'était à lui à l'aller chercher de l'autre côté de la vallée ; 
que , sous peine d'êlre bloqué , il devait étendre ses li- 
gnes , et ne laissfsr aux ligueurs d'autre issue que le che- 
min qu'ils avaient choisi pour venir. 

Plaçons-nous sur une des tours ruinées du château , et 
regardons devant nous : en dessous de la lisière de la fo- 
rêt, au pied de cette colline toute nue qui fait pendant au 
coteau de Martin-Église , nous voyons deux maisons re- 
vêtues de chaume , entourées de pommiers et d'une grande 
haie plantée carrément. Ces maisons sont maintenant une 
ferme , jadis c'était la chamelle et la maladreric de Saint- 
Étienne. Le duc de Nemours , en arrivant à Martin-Église, 

31. 
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ne sVlait pas aperçu que cetle maladrerîe et la colline au 
pied de laquelle elle est située commandaient toute la val- 
lée, et qu'en occupant cetfe position il eût mis le roi dans 
un cruel embarras. Celte faute n'échappa pas à Henri, et, 
ne voulant pas laisser le temps de la réparer, il envoya sur- 
le-champ le maréchal de Biron de l'autre côté de la val- 
lée , avec ordre de s'emparer de la maladrerie , de s'y for- 
tiGer et d'établir sur la colline une espèce de camp retran- 
ché, en faisant tirer une ligne depuis la maladrerie jusqu'à 
la forêt , et à trois ou quatre cents toises en deçà une se- 
conde ligne parallèle à la première, descendant de la forêt 
jusqu'au chemin creux qui sépare la colline des prairies. A 
cette époque le reflux de la mer transformait la plus grande 
partie de ces prairies en marais impraticables : il n'y avait 
donc pas besoin de fortifications de ce côté. Ces deux grandes 
lignes devaient être munies de parapets, et on devait prati- 
quer des plates-formes pour y loger do canon. Le roi re- 
commanda en outre au maréchal de laisser derrière ces re- 
tranchements l'élite de ses fantassins, et en bon nombre , 
ce poste avancé devenant la tête de toutes ses opérations, 
et devant faire , pour le côté droit de la vallée , le même 
office que le bourg et le château pour te côté gauche. 

Ces dispositions hardies furent exécutées avec bonheur 
et diligence. On travailla toute la nuit , et le lendemain la 
première ligne était à l'abri d'un coup de main. Le roi, 
s'en fiant pour le reste sur M. de Biron , monta à cheval, 
et se i*endit h Dieppe , en passant par la hauteur et le mont 
de Caux de peur d'être aperçu pir les coureurs de Mayenne. 
Il ne fil que traverser la ville : c'est au Pollet qu'il lui fal- 
lait courir, car c'est par là que, contre son attente, les 
ligueurs dirigeaient leur attaque. Déjà M. de Cbâtillon 
avait été envoyé polir élever quelques fortifications en tête 
du faubourg du côté de Bonne-Nouvelle et de NeuvilFe. 
Le roi encouragea les travailleurs , et laissa à Châtilton , 
pour défendre ce fort itnprovisé , cinq cents hommes d*élite 
tte SOQ infanterie française. 
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Enfin , craignant qne les villages et hameaax dei envi- 
rons de la ville ne servissent à rennecni pour se fortifier, 
I le roi y fu mettre le fea. 

Toutes ces mesures prises , Henri respira pins tran- 
^ quille , mais il ne s*endormit pas : sans cesse il allait et 
venait de Dieppe à Arques , d*Arques à Dieppe et au Fol- 
let. M. de Mayenne au contraire semblait tombé en lé^- 
thargic. Il n'était pas encore sorti de ses quartiers depuis 
près de quarante-huit heures qu'il s'y était logé. Toute- 
fois, le 18 au matin, on vit quelques centaines de ses 
chevau-légers se mettre en branle , courir la campagne 
et s'en venir faire le coup de pistolet autour des fessée de 
la maladrerie. I^lais ils furent mal reçus, et Tesearmoudie 
s^écbauffa peu à peu. « Mon fils, dit le maréchal de BiroA 
au jeune comte d'Auvergne, chargez; voilà le moment. » 
Aussitôt le jeune prince , sans se donner le temps de pren« 
dre son chapeau , s'élance h la tèie de ses gentilshommes, 
se précipite sur les cavaliers ennemis, et les charge si vi» 
vement Tépée dans les reins , qu'il entre pêle-mêle avec 
«ux dans le village de Martin-Église. Le maréchal lui ayant 
^ commandé de se retirer, il s'en revint tout tranquillement 
sans que les ligueurs osassent lui disputer la retraite. Ils 
if avaient perdu trois cents des leurs, et paraissaient tout 
ij étourdis de leur déroute. 

., Du côté du Follet ils n'iivaient pas été plus heufeuï. 

^ M. 'de Châtillon avait accueilli leurs maraudeurs à coups 
^ de canon, et les avait fait fuir à toute bride. Le 18 et le 
^ 19 le duc de Mayenne voulut prendre sa revanche, mais 

j. toujours en vain : une sorte de fatalité semblait peser sur 
1^ les siens ; à courage égal , les mauvais coups étaient tou- 
1^ jours pour eux ; et comme dans leurs rangs il y avait beau- 
coup de jeunes recrues , ces rencontres journalières , loin 



[L de les aguerrir, les accoutumaient à fuir et à se débander. 

Comme dernière tentative, le duc de Mayenne essaya de 
.,^ forcer le passage de la rivière vis-à-vis du village de Bou-* 

teille , afin de couper toute communication entre Arques 
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et Dieppe; mais cette entreprise lui réussit aussi mal que 
les autres. Après avoir tiré quelques volées de canon, il 
fut contraint de se retirer, laissant sur la place soixante 
soldats et un capitaine du régiment de Trerablecourt ^ 

11 avait la rage dans le cœur, et ne put doruiir de la 
nuit, non pas seulement parce que les gens du roi ne lais- 
sèrent pas aux siens un moment do relâche, et qu*il ne se 
passa pas un quart d'heure sans arquebusade ou mous- 
queterie , mais parce qu'il souffrait cruellement de voir 
échouer ses espérances. 11 avait cru vaincre sans coup 
férir, et il n'avait encore été que battu. D'un autre côté , 
la division était dans son armée : le marquis de Pons lui 
disputait le commandement , et en qualité de prince du 
sang, de petit-fils de Henri II , il avait un parti qui mur- 
murait contre Mayenne , et l'accusait des mauvais succès 
de ces quatre ou cinq journées. On se plaignait de sa len- 
teur, de ses tâtonnements : on glosait même sur son em- 
bonpoint. Il fallait donner un démenti à ces méchants pro- 
pos ; il fallait reconquérir son autorité : un coup d'audace 
devenait donc nécessaire. Mayenne, après s'être promené 
toute la nuit sans pouvoir fermer l'œil , tourna toutes ses 

* Pendant ces deux oo trois journées d^escarmourbes, on vit des 
faits d*armes dignes des âges clievalcresqnes. Je citerai entre autres 
le trait suivant : 

« M. de Bfllcgardc, grand escnver, duquel le courage estoit ac- 
compagné d*une telle modestie, et Tliumeur d*une si affable con* 
versation, qu*il n*y en avuit point qui , parmi les combats, fist pa- 
roistre pins d'assonrance, ny dans la cour plus de gentillesse , vit 
un cavalier tout plein de plumes qui demanda & tirer le coup de 
pistolet pour l'amour des dames; et, comme il en estoit le plus 
chery, il crut que c*estoit à luy que s'adressoit le cartel ; en sorte 
que, sans attendre, il part de la main sur un genêt noir nonnmé 
Fregoiizc, et atlaqua avec autant d'a<lre$se .que de hardiesse ce ca- 
valier, lequel, tirant Bellegarde d'un peu loin, le manqua; mais luy, 
le serrant de près, luy rompit le bras gauche : si bien que, tour- 
nant le dos , il clietcha son salut en fesant retraite dans le pre- 
mier escadron qnMi trouva des siens. » ( Ménwires du duc d'An» 
çauléme,) 
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pensées du côté d'Arqués , et , renonçant au Pollet et à 
Dieppe, se décida à concentrer ses forces sur Martin- 
Église , afin d'atiaqiier de front , et avec son armée en ba- 
taille , les retrancliements du roi. 

Il fil ses préparatifs avec mystère : pendant toute la 
journée du mercredi 20 , on ne vit pas une seule escar- 
mouche : les ligueurs ne donnèrent pas signe de vie. Le 
roi , comprenant ce que cela voulait dire, se tint sur ses 
gardes , et , redoublant d'activité , visita tous ses retran- 
chements, et les ûi fortifier de plus en plus tant au Pollet 
qu'à Bouteille et à la maladrerie , car il ne savait pas de 
quel côté il serait attaqué. 

Quand la nuit fut venue , il chargea le comte d'Au- 
vergne et quelques gentilshommes d'aller reconnaître ce 
qui se passait dans le camp des ennemis , et s'ils ne se 
mettaient pas en marche. Il lui venait avis de tous côtés 
que le lendemain sims faute il devait être assailli : aussi ne 
se coucha- t-il pas. 

Cependant le comte d'Auvergne s'en allait à la décou- 
verte : la nuit était très-noire ; après avoir tourné le coteau 
de .Sainl-Éiienne , il crut apercevoir, à quelque distance 
dans la vallée de iVlartin-Église, une longue file de mèches 
allumées ; mais le silence était tel que lui et les siens fu- 
rent en doute si c'étaient des hommes ou des vers luisants. 
Néanmoins ils se retirèrent ai> petit pas, et bientôt ils 
tjt eurent la certitude que c'étaient des hommes d'armes, et 
[I* qu'à voir le nombre des mèches il y avait plus d'un ré- 
, ^ giment. 

JP*^ Il était alors cinq heures du matin. Le roi fit appeler 

^\ le maréchal, commanda que chacun prît les armes, que 
' les cavaliers montassent à cheval , et que tout le monde 
^^ fût à son poste. Lui-même se rendit sur le champ de ba- 
;i,il taille : le jour s'avançait, mais il faisait un brouillard d'au- 
tour tomne si épais qu'on ne pouvait voir à quatre pas. Toute- 
i f fois l'ennemi, bien qu'il marchât sans tambours, commença 
i'-^* à faire uilc telle rumeur, qu'il était facile de reconnaître 
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que c'était I*arméë tout entière qui s'avançait contre les 
retranchements. 

Pendant ce temps le roi, s'élant fait apporter à déjeuner 
dans une grande fosse, ût asseoir en rond tous les officiers 
de qualité qu'il avait auprès de lui , et se mit à manger de 
bon appétit. Il achevait son repas lorsque le sieur de Be- 
lin , gentilhomme ligueur, qui s'était trop avancé en vou- 
lant faire une reconnaissance, lui fut amené prisonnier. 
« Bonjour, Belin, dit le roi d*un air riant! embrasssez-moi 
pour votre bien-venue. » Belin l'ayant embrassé se prit 
à rire à son tour, et l'assura qu'il allait avoir sur les bras 
trente raille hommes de pied et dix mille chevaux. « Où 
sont vos forces? ajouta-t-il en regardant autour de lui. — 
Vous ne les voyez pas toutes , monsieur de Belin , dit le 
roi ; car vous ne comptez pas Dieu et le bon droit , qui 
m'assistent. » 

L'action s'engagea vers dix heures. Voici à peu près 
dans quel ordre étaient rangées les deux armées. 

Le terrain du coteau de Saint-Étienne , depuis la mala- 
drerie jusqu'à la lisière de la forêt , étant fort incliné , il 
était impossible d'y faire manœuvrer la cavalerie : celte 
partie du champ de bataille devait donc être réservée de 
part et d'autre à l'infanterie ; tandis que les deux cavale- 
ries devaient s'étendre depuis le chemin creux qui règne à 
mi-côte, et sépare la maladreriedes prairies, jusqu'à l'en- 
droit où ces prairies n'étaient plus que vase et marécages. 
Mais quelle différence entre ces deux armées I Douze à 
quinze cents chevaux tout au plus contre six à huit mille ! 
et sur le coteau vingt-cinq mille fantassins pour attaquer 
les retranchements , cinq à six mille pour les défendre ! 
Mais si le nombre était d'un côté , de l'autre brillait la fleur 
de la noblesse française , soutenue par ces vieilles bandes 
huguenotes aguerries de si longue main au métier des ar- 
mes. Le roi disposa son monde avec une adresse infinie , 
échelonnant ses petits bataillons et les multipliant pour 
ainsi dire à force d'arL II avait d'ailleurs un immense 
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avantage, celai de connaître le plan de bataille de son ad- 
versaire , ei Tordre dans lequel ses troupes devaient mar- 
cher. Cet ordre avait été trouvé dans la pochette de M. de 
fielin. 

Le combat fut engagé par la cavalerie , et ce fut celle 
du roi qui donna la première. Un capitaine Fournier, à la 
tête de quarante maîtres avec casaques, fondit sur 
la compagnie du ligueur Jean-Marc Albanais, le mit eu 
déroute , et renversa de cheval Jean- Marc blessé mortel- 
lement. Au même instant Rambures , de Lorges , Mont- 
gomery, et le jeune comte d* Auvergne, suivis de la com- 
pagnie du roi et d'une centaine de gentilshommes, s'élan- 
çaient tête baissée contre les escadrons de Sagonne et des 
ducs d'Aumale et de Nemours. Sagonne , monté sur un 
cheval turc, couvert d'armes argentées, et portant uu 
manteau d'écarlate , accourut au-devant du comte d'Au- 
vergne, en lui criant : Du fovsts du fouet, petit 
garçon 1 et par manière de dédain , au lieu de croiser le 
fer contre lui, enfonça sa dague dans l'épaule de son che- 
val , mais si avant que ne pouvant la retirer il laissa le 
temps au jeune comte de lui tirer à bout portant son pis- 
tolet à la cuisse droite. 

Sagonne étant tombé de cheval, son escadron tourna le 
dos ; celui de Balagny, qui venait après , rompit à son 
tour, et jeta le désordre dans les rangs de MM. de Ne- 
mours et d'Aumale, qui commeucèrent à plier et se lais- 
sèrent bientôt pousser l'êpée dans les reins jusqu'au tour- 
nant du coteau de Saint-Etienne. 

Pendant que la cavalerie du roi débutait avec tant de 
bonheur, les fantassins de la ligue s'épuisaient en vains 
efforts contre les retranchements de la maladrerie et de la 
partie inférieure du cottau , défendus par le maréchal de 
Biron et par l'infanterie française. Malheureusement il 
n'en était pas de même sur toute la ligne; la partie du re- 
tranchement conliguë à la forêt venait de tomber au pou- 
\oir de l'ennemi. 
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Ce retranchement avait été cooGé à quelques conapagnies 
de lansquenets que le roi avait à sa solde. Mayenne , de 
son cô(é , soit par hasard , soit à dessein , avait dirigé 
contre eux ses propres lansquenets , commandés par Je 
comte de Colate , leur colonel. Or, dès le commencement 
de Taction ^ les lansquenets ligueurs , au lieu d'allumer 
leurs mousquets et de tenter Tescalade du fossé , s'étaient 
mis, par une ruse indigne , à crier : f^'ive te roi 1 en al- 
lemand , en agiiant leurs chapeaux sur la pointe de leurs 
piques et élevant les mains pour donner à connaître à 
eurs compatriotes qu'ils voulaient passer dans le parti da 
roi. ( omme le bruit courait qu'ils étaient mécontents 
de Mayenne , qui ne les payait pas , les autres , pleins de 
connance, les reçoivent, leur tendent même la main pour 
franchir le parapet ; mais soudain les traîtres tournent 
eurs armes et se mettent à charger leurs complaisants 
adversaires. Ceux-ci , faute d'avoir apprêté leurs arque- 
buses, confus d'ailleurs de leur crédulité et comme étoar* 
dis de celle trahison, se mettent à fuir sans résistance, 
et descendent le coteau à toutes jambes. Ceux qui défen- 
daient la maladrerie si vaillamment , se voyant tournés , 
lâchent pied à leur tour. L'ennemi se précipite de la hau- 
teur dont il est maître , et en un clin d'oeil la maladrerie 
el toute la première ligne sont en son pouvoir. 

La bataille semblait perdue sans ressource , mais le ma- 
réchal de Biron , ralliant quelques fuyards et se repliant 
au petit pas sur le second retranchement, en défendit les 
approches avec tant d'énergie et de résolution que le roi, 
voyant sa détresse et comprenant que, ce second retran- 
chement une fois enlevé, c'en était fait de lui et de sa 
cause, lui envoya tout ce qu'il put ramener de troupes 
fraîches et une partie du régiment suisse de Galati , qui 
était posté dans la prairie pour empêcher la cavalerie en- 
nemie de déborder par le bas du vallon. Le maréchal de 
Biron, ranimé par rarri\éc' de ces renforts, fit encore 
meilleure contenance, empêcha l'ennemi d'entamer le 
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second retranchement , et regagna' peu à peu une portioii 
du terrain qui lui avait été si promptement enlevé, - 

Mais si sur le coteau Tinfanterie réparait ses désastres', 
dans le chemin creux et dans la prairie la cavalerie avait 
perdu ses avantages. Le duc de ftlayenne , accourant au 
secours des ducs de Nemours et d'Aumale, avait pronrp- 
tenaent fait rebrousser d^emin à ceux qtfi les pourchas- 
saient. L'ennemi avait repris chaudement Toffensive , et 
c'étaient le comte d'Auvergne , toute . la noblesse et ja • 
compagnie do roi qui fuyaient à leur tour écrasés par le 
nombre et par une charge' impétueuse que commandait 
Thianges à la tête de son escadron de deux cents hommes. 
Toute la cavalerie ligueuse ,Jancée à la Suite de Thianges j^ * 
s'avançait comme une avalanche prête à engloutir ces pe- 
tits pelotons de cavaliers fuyant dans la plaine. Nui doute. 
que si dans ce moment Mayenne eût redoublé d'eiïorts et' 
d'activité, s'il eût donné a ses^gens de pied tme impulsion . 
semblable à celle qui animait sa cavalerie v l'artiiée royale 
était anéantie. Le roi, engagé au milieu des fuyards, 
presque abandonné de sa suite, et s'entêtant néantimins 
à ne pastourner.bride, criait tout haut: «Ne se troùvera-l-il 
» pas cinquante genlilshommes pour mourir avec leur roi ?» 
Il priait, il menaçait, lé désespoir dans râmê, mais eon- 
servant sa bonne mine, son aird*assurance et sa présence , 
d'esprit. , . . 

A force de dire à tous venants ; « Courage , messjeurs ! 
» courage; faites donc coinme votre roiî » il en. trouva 
qui l'écoutèrent. Au même instant Galati et son régiment 
saluèrent Thianges é.t toute cette cavalerie qui le suivait 
d'une mousqueterie si juste et si à propos, que les che- 
vaux du premier rang tombèrent presque tous 5 terre , ce 
qui arrêta les autres tout court et jeta de la froideur et 
du trouble dans toute la profondeur des escadrons. JD'un 
autre côté, ceux qui s^âvançaîent dans. le chemin creux 
furent salués à peu près de la même façon par le maréchal 
de Biron, et tout aussitôt chargés par le roi et par les gên- 
ai 
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tlishooimes qu'il avait ramassés. Mais /pour comble de 
bonheur, voilà que Châlillon , parti de Dieppe à U lête de 
ses cinq cents honinies d'élite, arrive h ce monieut même 
sur le champ de bataille. U s'en va droit ï la maUdrerie, 
Tattaque , la force, tue ou prend tout ce qui est dedans. 
].e loi met pied à terre avecj^a noblesse pour donner avec 
Châtillon dans, les tranchées. Ce{ assaut, qui dura bien 
un qu^rt. d'heure , fut sanglant et furieux. Une fuis maître 
de la inaladrerie , Châtillon fit filer ses soldats dans le re- 
tranchement dï'p haut, et les lansquenets rabandonnèreiit 
avçc autant de vitesse qu'ils avaient mis de ruse à s'en 
emparer. 

Pendant que la facedesi choses cliangeait ainsi , le brouil- 
fard, qui jusque-là avait en\èIoppé la vallée, se dibsipa 
toui à cQup , comme si le ciel eût voulu prendre aussi » 
pari dans la victoire. Ce fut alors que l'art ilierie du châ- 
teau, découvrant l'armée des ennemis, fit voler, dit-on. j 
dans ses rangs l'épouvante et la mort, et la perça de ces 
larges trouées dont parle Sully*. Le duc de i\ia\enne, qui 
depuis l'arrivée de Châtillon commençait à douter du suc- 
cès, perdit toute espérance quand il entendit siffler cd 
boulets lancés si juste et avec tant de précision ^ Bieiitût 
le (fésordre fut tel parmi les siens que plusieurs comfw- 
gnit's de cavalerie en fuyant au travers dts prairies, loin 
bèront dans les marais et s'enfoncèrent jusqu'aux sang!e\ 
Les hommes , contraints d'abandonner leurs cfacvaux , ^ 

^ Voyez ci'dessos , page 390. 

2 11 paialt qu* raitillerie du rliûlpau «i'Arqnes était servie pJ 
Wb artilltMtts \i arquebusiers du cliâkau de Dieppe. La d stnn fes 
assez grande du clii^trau'à la m h ladrerie puur qu'a cette é|t()'|ue ^ 
piécis.on de celle canonnade' f'ùl<Uo^e piesque iiicro)able. >'«• 
blions pas cr|>ei.d(iil que les Uipppois étau'iit trè.>-liabiles au '• 
soit lit' Taibalète, soit de Taïquebuse 0U(iu c^noii. Us .s'extrçai il 
publiquement à certains jours de rannée : ct-s soletmités »>e c- i 
braieu^ avec beaucoup de pouipe et d*ap]>arat. AujourdUiui (c 
exercices, quoique plus simples, uut encore lieu le troisièmi- •>' 
manche' de mai. 
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sauvaient à pied coimne ils poavaient en s'appuyant sur 
leurs lances. Alors Mayenne , considérant qu'il se faisait 
tard , que ses gens étaient trop épuisés pour revenir de 
leur étonnement et retourner au combat, ût sonner la re- 
traite et rentra dans se» quartiers. Henri, maître du champ 
de bataille , après avoir fait d )nHer la chasse aux fuyards 
et les avoir salués encore une fois de quelques volées de 
canon , s'en revint à Arques rendre grâces à Dieu de sa 
victoire: les catholiques firent chanter le T« Deiim, et 
les protestants entonnèrent des psaumes, 
i . Telle fut cette journée si aventure.use , ce combat che- 
valeresque , qui , suivant l'expression d'un des témoins 
•» ocirïaires^ « fut ta première porte par laquelle Henri entra 
> û dans le chemin de sa gloire et de ssf bonne fortune. » 
V En 1647, Louis XIV et sa mère passant à Dieppe s'en 
Gi retournèrent par la vallée d'Arqués, et allèrent visiter le 
,d cliainp de bataille. Les tranchées ,* quoique ouvertes de- 
ci^ puis cinquante-huit ans, existaient encore, soit sur le co- 
0v teau de Saint-Ëtienne , soit aux alentours du bmr^. Au- 
>i (i jourd'hui l'on aperçoit à peine la trace du retranchement 
,£ en droite ligne qui descendait de ia forêt àja maladrerie; 
,: i mais on voit siir la croupe* de la colline où se passa le plus 
if^c fort de l'action, un obélisque élevé il y a quelques années 
ipiPs en comniémoratiob de la bataille.- Ce petit monument pour- 
,x sa- rait ê;re d'uii dessin moins roide, et il serait à désjrer que 
J^^^^a^:, quelques sculptures , ou tout au moins une inscription , 
indi({nassent à quelle fin il a été construit. Toutefois l'in- 
tention était boune, et il faut en savoir gré^ 
■^ ^^ Quant au château , plus durable que les retranchements 
'^\'l d'Henri IV, il serait encore debout, et tel à peu près que 
i^j^, le jour de la bataille, si la main des homnes n'eût pas 
i„i,s j< travaillé à le détruire ; mais depuis un siècle environ il a 

^'^^' j^jj * Le duc d*Angoulôme (comte d'Auvergne). 

'^"'^ « Il parait qu'une inscription avait été placée sur le bas de To- 

^'^^' bélisqae. £lle a été détruite en 1830 : on devrait la rétablir. 
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<ji('3 conveiLi eu carrière de pierres et de briques, et, j'ai 
peine à le dire , c'est le gouvernement lui-même qui en a 
autorisé l'exploitation. 

£tt 1722 , quelques habitants d'Arqués ayant demandé 
qu'on leur permit de démolir ce château , reconnu impro- 
pre au service du* rof , leur requête fut rejetée. Mais en 
1753 , le conseil , revenant sur cette décision, accorda la 
permission , sinon de démolir complètement lè château , 
au. moins d*t/ prendre des pierres. M. de Clieu, ce- 
lui qui transporta le caféyer à la Martinique S ne se &£ 
pas scrupule de profiter de cette permission : on peut dire 
que son château de Derçhigny, à deux iieues est de Dieppe, 
est construit presque en entier des débris de l'antique 
forteresse de Guillaume et de Henri IL 

Ce fut surtout de 1753 à 1771 que la démolition fit 
d'effrayants progrès. Les religieuses. d'Ârques furent auto- 
risées à enlever tous les matériaux dont elles avaient be- 
soin pour bâtir leifr ceuvcnt ; semblable» permission fut ac- 
cordée à une ifdule de particuliers , jusqu'à ce qu'en 1771 
elle devint générale .tous les habitants d'Arques eurent le 
droit dp prendre des pierres pour leurs maisans. 

Enfin , en 1780 , on voit une ordonnance qui porte au- 
torisation d'enlever le peu -de matériaux restant au 
château d' Argues, Ainsi dès cette époque l'œuvre de 
destruction était bien avancée. 

Aujourd'hui ce n'est plus l'État', c'e$t- un particulier 
qui possède ces ruines, et Vil n'en accorde l'entrée que 
moyennant rétribution, du moins il empêche qu'on ne les 
dégrade. Mais il peut venir un autre propriétaire moins 
jaloux de sa^ forteresse , et qui en exploite les matériaux. 
Ne serait-ce pas au gouvernenient à prévenir cette profa- 
nation? ne sérait-cè pas à lui qu'il appartiendrait de se 
faire le possesseur et le gardien de ces nobles murailles' î 

* Voyez (2« Partie) la note de la page 288. 

' Depuis que ces lignes sont écrittps , le chAtean d'Arques est de- 
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Pour Tantiquaire qui connaît le donjon et les remparts 
de Coucy-le-Châleau, les tours de Gisorset des Andelys, le 
château d*Arques n'oiïre pas un extrême intérêt. Ces ma- 
çonneries dépouillées de leur revêtement n*ont plus aucune 
forme précise : ce sont des masses de cailloux et de ciment 
sans caractère, sans profil. Or, les profils seuls donnent à 
un monument son style , son individualité , sa date. Il est 
donc difficile de distinguer ce qui appartient à tel ou tel âge : 
les constructions primitives des onzième et douzième siè- 
cles, les constructions ajoutées aux quinzième et seizième, 
tout cela se confond-, car tout cela n*est plus que sque- 
lettes ; les vêtements sont tombés en poussière. Il faut 
étudier de très-près les divers systèmes de construction 
de ces masses informes pour découvrir leur ancienneté re- 
lative. Ainsi certaines parties sont revêtues ou même mêlées 
de briques; tandis qu'il en est d'autres, notamment* tout 
le côté du sud , où Ton ne trpuve que de la pierre et du 
caillou. Dans quelques endroits , vous remarquez l'ancien 
travail de maçonnerie connu sous le nom A'aréte de 
poisson; ailleurs, au contraire, le caillou est confondu 
pèle mêle avec le ciment sans symétrie et sans dessin. 
Enfin , il y a des portes et des voûtes à plein cintre , il y 
en » d'autres à ogives,; et par exemple, dans l'intérieur 
d'une des deux grosses tours d'entrée , servant jadis de 
chapelle, les voûtes d'arêtes et les retombées existent en- 
core ; ce sont des ogives du quinzième siècle environ. 

Mais si l'antiquaire ne trouve dans ces décombres qu'une 
mine épuisée et presque stérile *, en revanche que de ta- 

▼enn la propriété de M. Reizet , fils de Tancien receveur-général, 
homme de goût et plein de respect pour ces belles ruines. Il en 
laisse le libre accès aux visiteurs et les conserve avec un soin re- 
ligieux. 

^11 y a cent ans, ce beau château était encore en assez bon état 
de conservation pour qu'on pût l'étudier avec un grand intérêt. 
Quelque informes que soient .ses ruines aujourd'hui, on peut néan- 
moins les restaurer à l'aide d'un Mémoire fort curieux hur la ville 

35. 
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bleanx pour le peintre ! il n'est pas une de de ces tours 
en raine qui ne nourrisse dans ses crevasses des touiîes 
d'arbrisseaux verdoyants , pas un de ces pans de muraille 
qui ne soit tapissé de lierres : ici de noirs sureaux avec 
leurs fleurs d'argent , 1$ de jeunes frênes à la tige élancée 
dont les feuilles s'agitent comme des bouquets de plumes, 
et brillent au soleil Comtne des paillettes d'or: et quand, 
du milieu de cette végétation vigoureuse, abandonnée, 
sativage, vous voyez s^élever ces masses de briques et dé 
pierres^sl chaudement colorées^ déchirées, découpées en 

et le chMeaii d'Ârques, écrit en 170S, et dont on double était dé- 
posé hn\ archives niilitatres du âtiâteau de Dieppe. C'e^t à M. Sol- 
Meoîtte , dont nous avoBS déjà parlé à propoB des foniUes faites à 
Saiote>Margaerite, qiron doit la découverte de cette pièce intéres- 
sante» Voici le passage où il est question du château et de l*état où 
il était en 1708 : 

ft Son enceinte est de maçonnerie fort épaîftse, ftanqdée de qua- 
torze tours, tant grosses que petites, rondes et «irfées, qui sont 
tontes voûtées à deux et trois étages, mais dont la plupart sont 
comblées par les ruines des parapets du dessus , à l'exception des 
quatre plus grosses , de la première et seconde entrée du côté de 
Dieppe, dans lesquelles il y a à chacune un magasin sous terre , et 
un corps-de garde au-dessus, qui sont très-beaux*, et dont la ma- 
çonnerie, qui est de briques, se trouvé en quelques endroits !kussi 
belle que si elle venait d'être faite. 

» L'on a pratiqué dans le passage de l'entrée de c^e château, du 
côté de Dieppe, des galeries dans les épaisseurs des murs, qui sont 
percées de créneaux, en sorte qu'il faut, pour y entrer, passer en- 
tre deux feux. 

» Il y a dans ce château un fort beau donjon, d'une figure carrée, 
qui est séparé en deux par dedans d'une. muraille de cinq pieds 
d^épaissenr , ayant dat)s un des côtés un grand magasin , une 'cha> 
pelle, une petite chambre , et nti escalier poor moiitei' sur la plate- 
forme; de l'auth; côté, uu autie magasin dé même grandeur que le 
premier, un puits qui est comblé à quarante tois^'s de profon^ur, 
de petites galeries, avec d'autres petites chambres ou prisons, pra- 
tiquées dans l'épaisseur des murs, et un endroit où étoit autrefois 
ttft moulin. 

Tt Les toûteè de et donjon , qui sont fort élevées , sont faites en 
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festons si bizarres; qaand pour fond d'uni tel tableau vous 
styez cette gracieuse vallée, cette forêt jetée coinuîe ua 
magtiifique manteau sur ces belles collines , ces ravins , 
CCS ruisseaux, ces prairies et la mer à Thorizon ; q^ie vous 
ëivs heureux si vous avez des yeux d*arti»te , et si votre 
palette peut traduire ce que voient vos yeux ! . 

Après avoir parcouru l'inlérieur du cbàteau d'Arqués , 
escaladé les ruiues de son donjon, pasi^éde la place d'armes 
dans les avant-coqrs et visité chacune de ces grosses tour^ 

ogives; elles portant une plate-forme assez belle , qui commande à 
toutes les banteur» qui ettviiODneDt celte forteresse. 

» Vgn tn>uve au pi^ de ce doDJ<»n un escalier de cinquante- 
deux marches , qui descend à des souterrains pratiqués dans la 
marne, sous l*escarpe du fo^sé, qui ont six pivds de-lianfeor et 
quatre pieds de largeur, dont partie sont revêtus ôe briques ; oelu) 
qui est à la droite, au pied dodit escalier, n'« été poussé que sur 
la longueur de quarante toises ] celui de la gauebe se trouve bouebé 
par des décombres ^ soixante-quinze toises : il parolt aller plus 
loin ; Ton assure même qu'il descend jusqu'à la rivière , qui est 
dans une vallée fort enfwneée , au pied dudit château. L'on Ta de 
ce souterrain dans un autre, que Ton dit qui conduit jusqu'à Dieppe, 
et dont l'entrée , qui commence au bout de ce dernier^ est aussi 
boQci.ée par des décombt-es. 

n Le logement de M. le sonverneur, et les astres, sont assez 
considérables pour la petitesse du lieu ; s'ils étoieut en meilleur 
état qu'ils ne sont. Ton poiirroit, dans un besoin , loger une assez 
bonne garnison dans ce château , où l'on trouveroit aisément de 
quoi mettre à couvert les munitions de guerre et de buucbe né- 
cessaires à sa défense. 

» Il y a un puits au milieu dudit cbâteau , ddnt l'eau est excel- 
lente, et une machine propre à en retirer un niuid à la fois, si elle 
étoit rétablie. 

» Les deux ponts de ce château sont de maçonnerie": celui qui 
CBt (lu côté de Dieppe est en assez hon état; mais celui qui est du 
côté de Longueville, les* piles en sont tombées. » 

N. B. Un antiquaire connu par de savants travaux sur plusieurs 
monuments de Normandie, M. Deville, a fait paraître en 1S39 un 
ouvrage spécial auquel nous devons renvoyer le lecteur. Il est in- 
titulé Histoire du château iV Arques, i Rouen, Mcétas-Pt'Tiaux.) 
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qui en défendaient i'eqtrée, franchissons le fossé profond 
et escarpé qui lui sert d'enceinte, et descendons dans 
l'ancienne vifle, dont les murailles se laissent voir çà et là 
par fragments. Il y a quelques années , une des portes 
existait encore et produisait l'eflet le plus heureux. Je ne 
sais si elle menaçait ruine , mais je Tai trouvée démolie ; 
il ne i-este que les deux massifs de maçonnerie qui sup- 
portaient la voûte. 

'Les rhaisons du bourg sont groupées avec tant de bon- 
heur qu'il 'semble qii'ua pcfintre ^ît présidé k leur arran- 
gement; la disposition et la pente du terrain, le mélange 
des fabriques et de. la verdure, la variété et l'harmonie 
des tons , tout est à souhait pour le pittoresque. Parmi ces 
maisons, il en est dont* les pignons pointus, les briques 
variées de couleur et disposées en compartiments rouges 
et noirs , les fenêtres à meneaux ^de pierre finement can- 
nelés, vous révèlent au premier coup d'œil que notre 
siècle ne les â pas vues naître. , 

Les unes datent du dix-septième siècle, les autres re- 
montent jusqu'au seizièrpe, elles ont vu Henri IV, elles 
ont retenti au bruit du canon de la bataille. Je citerai sur- 
tout l'auberge qui est en face de la halle : sa porte est dé- 
corée dans le goût de la renaissance , par deux jolies pe- 
tites colonnes artistement travaillées et supportant un fron- 
ton. Dans' la maison on voit encore quelques cheminées 
contemporaines de son petit portail. Non loin de cette au- 
berge , dans la cour d'un maréchal ferrant , on trouve 
une tourelle , un vieux puits et quelques autres fragments 
du seizième siècle. Enfin, dans d'atitres parties du bourg, 
plusieurs, habitations offrent des détails qui ne sont pas 
sans prix ^ 



' A une petite distance d'Ârqaes, en remontant la vallée, on 

trouve dans'le village de^ Varenne une cbarmante maison en bois 

ulpté, qui date dn^seizième siècle. Elle appartient à une personne 

' en connaît le mérite , et qui se propose de faire quelques ira- 
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Be maison en maison nous ?oilà descendus jusqu'à l'é- 
glise. C'est un charmant monument, qui n'est remarqua- 
ble ni par une haute antiquité ni par de grandes propor- 
tions, mais qui n'en mérite pas moins à plus d'un titre qu'on 
Texamine avec un vif intérêt. iJ'exlérieur est brillant de 
découpures et de dentelles dans le style du quinzième 
siècle. Le choeur, qui est la partie la plus ornée , me sem- 
ble avoir dû être , sinon terminé , au moins construit ea 
grande partie avant 1500. Cette hypothèse est pourtant 
inconciliable avec la tradition qui veut que celte église ait 
été bâtie par Nicolas Bédiou, mort le 12 décembre 1572, 
et enterré au pied desi marches de l'autel. Assurément, 
quoique ce Nicolas Bédiou, puisse avoir vécu jusqu'à un 
âge avancé, il n'est nullement probable que soixante* 
. douze ans avant sa mort il ait commencé à construire cette 
église. Mais le chœur ne peut-il avoir été fondé par un 
autre ? L'édifice n'était pas achevé en 1572, puisque cer- 
taines parties portent la date de 1628 ; Bédiou a donc eu 
des successeurs ; ne pouvait-il avoir succédé lui-même à 
un premier architecte dont le chœur serait l'ouvrage? Je 
n'ose pas dire que cela doive nécessairement être ainsi, 
mais je remarque dans le dessin et le style du chœur, 
non-seulement quelque chose de plus ancien que dans le 
reste de Tédiûce , mais une autre main , un autre faire, et 
tout ce qui peut faire supposer qu'un autre que Bédiou en 
est l'auteur. 

Il est impossible de décrire l'extérieur de cette église ; 
comme tous les monuments distingués de son époque, elle 
brille surtout par une extrême multiplicité de détails , par 
la prodigalité des ornements : ces ornement^ sont presque 
tous d'un goût parfait; il y açà et là des rosaces, des 
feuillaj^s, des petites figures d'une grâce exquise et 
touchées avec autant de hardiesse que d'esprit. La tour n'a 
été achevée qu'un siècle environ après l'église : c'est sur 

vaux pour la dégager de bâtiments qui Tentonrent et la désho- 
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une des pierres de sa corniche supérieure qu'on lit le mil- 
lésime 1628. Ce qu'il y a de remarquable , c'est qu'au lieu 
d'achever cette tour suivant le goût de son temps , et d'en- 
ter une jeune tête sur un Tîeux corps, cqmme cela se 
pratiquait toujours, l'architecte du dix septième siècle s'est 
à peu près conformé au style et à l'ordonnance de son de- 
vancier. Il y a bien une dliïérence de travail : ces petits 
modillons de 16*28 sont plus roides, plus réguliers que les 
ornements du même genre qui se rencontrent dans les 
frises des étages inférieurs; mais il n'y a point de dissem- 
blance choquante , point de disparate fondamentale entre 
l'œuvre du premier architecte et celle de son successeur. 

Avant d'entrer dans réglise , nous jetterons encore les 
yeux sur les nombreuses gargouilles qui bordent la cor- 
niche du côté du sud. Elles ne sont peut-être pas aussi 
belles que celles de Saint-Jacques de Dieppe ; mais il en 
est une que l'artiste s'est amusé à décorer d'une singulière 
façon : il lui a jeté en sautoir le collier de l'ordre de Saint- 
Michel. 

Iniérieurement l'église offre d'heureuses proportions, 
sans avoir rien de grandiose ni de très-imposant : c'est un 
élégant vaisseau , et quoiqu'on soit tenté d'en vouloir un 
peu à ce jubr* qui obsirue l'entrée du chœur et réduit un 
peu trop les proportions de la nef, ce|)endanl.on lui par- 
donne tant il y a de charme et de bon goût. dans son ajus- 
tement et dans sa*décoration. C'est un des plus jolis mor- 
ceaux que la Renaissance ait produits dans ces contrées. 
On remarquera aussi avec un grand intérêt les lambris 
des chapelles, et particulièrement ceux d'une grande cha- 
pelle latérale au chœur du côté de l'Évangile. Ces lambris 
sont découpés, ou pluiôl sculptés, avec une verve et une 
facilité merveilleuses : rien de si fin , de si varié , qye ces 
ornements jetés dans tous ces petits caissons. On trouvera 
là on échantillon de cette, adresse à sculpter le bois que 
j'ai déjà signalée comme un des apanages d'une certaine 
^.lasse de la population. 
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Au-dessus de ces lambris, on voit quelques fragments 
de vitraux peints. Ils ne sont pas sans mérite , mais ne va- 
lent pas ceux d'Ancourt; ils ont d'ailleurs trop.souSèrt 
pour qu'on les puisse bien juger K . 

Maintenant, si bous nous séparons de ces charmants 
lambris, si nous disons adieu à l'élégance, je dirais presque 
à la coiiuetterie de cette jolie oglise, ce ne sera plus pour 
porter ailleurs notre hommage. Notre excursion touche à 
son terme ; nous voilà dans ce chemin que suit la fouie 
des promeneurs, et nous arriverons à Dieppe sans qu'au- 
.cun monument nouveau soit venu réclamer sa part de 
notre attention ; mais nous aurons suivi une route déli- 
cieuse, une allée de jardin , tantôt ombragée comme une 
forêt, tantôt découverte et riante comme la prairie, et nos 
yeux se seront souvent dirigés vers l'autre rive de la val- 
lée , vers ce coteau de Saint- Etienne que nous visitions 
tout à rheure , vers cet obélisque qui brille au sdleil , et 
sur lequel on croit lire ces belles paroles de Henri : « Vous 
» ne comptez pas Dieu et le bon droit qui m'assistent. » 

* Sur un d« ces vitraux ou distingue un écussoa de gueules, à 
itn pal de sable chargé de coquilles d'argent, brochant sur deux 
os en sautoir de même, au timbre d'azur, portant pour cimier 
un léopard hissant d'or, langue de gueules, ayant pour supports 
une lie^rne d'argent et un autre animal de même , dont la tète 
n'existe plus. Au-desjious, dans un ruban, on lit c^sniots : Ca^iiLEa 
Des Marfs. Ce nom est-il celui d'une ancienne famille dont oq 
conserve le souvenir à Arques? Est-ce ainsi (jue s'écrivait le nom 
de Charles Desmarets, qui reprit Dieppe sur les Anglais en 1442? 
Ces armoiries seraient-etles «elles de Charles Desmarets? Mais, en 
ce cas,.c<'tte ch^ipelle serait donc â<i milieu du quinzième siècle? 
Le st>le de rarcUitecture ne s'y o|>posepas; ftfttlen>eiit, la tradi- 
tion qui attribiie tottt Tédilke à Nicotas Bédiou recevrait par là ui» 
démenti bjfn clair. Au resie, il est {lossibie que ce Chàrlei Desma- 
Tcts soil le fils ou seulement le parent de celui dont parle i*hjs« 
toire. 
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CHAPITRE III. 



VALLÉE DE LA SCIE. — LONGOEVILLE. — CHARLES-MESNIt. 
— MIROMESNIL. — OFFRANVILLE. — SAUQUEVILLE. — 
HOTTOT. — POURVILLE. 

Le vallon arrosé par la Scie Q*est séparé de la vallée 
d'Arqués que par un plateau qui , dans certains endroîls, 
n'a pas une demi-lieue de largeur ; ces deux vallées sont 
donc con'tiguës pour ainsi dire; mais , quoique sœurs, 
elles ne se ressemblent pas. Il y a bien entre elles un cer- 
tain air de famille : c'est ce même sol normand , cette même 
verdure foncée, ces mêmes eaux transparentes; mais la 
vallée d'Arqués est ouverte, pleine d'air et de soleil ; ses 
pâturages sont spacieux , ses collines mollement arrondies ; 
ici, au contraire, les coteaux semblent vouloir se réunir, 
tant la gorge est profondé , étroite et escarpée ;' les arbres 
se touchent et s'entrelacent ; il y a moins de prairies que 
de bocages, moins de soleil que de fraîcheur. 

Là Scie prend sa source à sept lieues de Dieppe environ , 

près de Saint- Victor-I* Abbaye ; de là elle passe à Auffay, 

où l'on remarque une belle église ; puis enfin elle vient 

baigner les ruines de l'ancienne abbaye et du château de 

Longueville. C'est à Longueville que la vallée commence 

à se dessiner et à prendre son caractère mystérieux et so^ 

litaire. De magnifiques quinconces de hêtre se groupent 

sur le penchant des deux coteaux, et, dans le fond du 

vallon , les saules , les aulnes , les peupliers , sont tellement 

rapprochés et touffus , que si vous n'entendiez de loin en 

« loin le tic-tac d'un moulin ou la clochette des bestiaux 

qui paissent sous ces ombrages , si vous n'aperceviez du 

lieu de cos bosquets s'échapper' quelques colonnes de 

lée qui vous font deviner les maisons que vous uc 
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voyez pas, janftis vous ne supposeriez qu'il y ait dans 
cette vallée des habitants; que dis-je, des habitants! de 
riches et populeux villages : tout au plus chercberiez-vous 
des yeux si quelques inothes dé l'abbaye se promènent 
encore le bréviaire à la main dans les sentiers de cette 
fraîche TBébaïde. 

11 n'y a pas vingt ans, le château de Longueville pouvait 
passer pour le rival du château d'Ârques : son enceinte, il 
est vrai, était encore plus dégradée; mais je me' souviens 
du bel* effet que produisait une énorme tour déchirée 
par de profondes crevasses , debout au milieu des débris 
écroulés autour d'elle , et dominant avec majesté du haut 
de ses grands fossés toute l'étendue du vallon. Moins heu- 
reuses que celles du château d'Ârques, ces ruines sont 
tombées dans des mains profanes qui les ont rasées jus- 
qu'au sol : la belle tour a été transportée pièce à pièce 
dans la vallée, et convertie en granges et en moulinsl 

Ce château de Longueville méritait pourtant un meilleur 
sort : sans parler des souvenirs de la Fronde , les noms les 
plus illustres de notre histoire s'étaient gravés, sur ses an- 
tiques murailles : Charles V en avait fait don, en 1364» 
au célèbre connétable Duguesclin , et , dans le siècle sui- 
vant, en l/i^3 , il avait été donné par Charles VII au bâ- 
tard d'Orléans, comte de Dunois. Ainsi, deux fois il était 
devenu comme une récompense natiooale offerte à deux 
guerriers si utiles à la France, si redoutables à ses enne-t 
mis. La' fondation de ce château remontait , comme celle 
du châteeu d'Arques, au onzième siècle, et il était con- 
struit à peu près dans le même système de maçonnerie et 
d'architecture. Son fondateur fut un des compagnons de 
Guilaume^e-Conquérant, Gaultier Giffard , lequel reçut 
pour sa part du butin le comté de Buckingham , et devint 
ainsi, dans les deux pays , le premier du nom de deux il- 
lustres maisons. 

•L'abbaye, ou plutôt le prieuré de Longueville, dont on 
voit encore quelques restes dans le vallon , au pied du 

36 
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cbâteaa, fut fondée verg 108^ par Ganltftr Giflard, pour 
y établir des religicui de l*ordre de Gluui. Ge monasière 
a joui pendant le iiMiyen âge d*one certaine célébrité. On 
remarque encore , dans ce qui reste de i'égiise , quelques 
pariies à piein cintre qui peuvent remonter à Tépoque de 
la fondation du prieuré. 

Ix^nguerîlle est un assez gros bourg , beaucoup plus 
long que large « comme Teiige Textrême rcsnerrement de 
la vallée. G*est de sa forme probablement que lui sera 
venu son nom. 

Âu sortir de Longueville on trouve, en descendant le 
long des bords de la Scie , les beaux villages de Yaudre- 
ville, Deoetanville, Groville, Anneville, Manébouville. 
Gette terminaison en vUh se rencontre h cbaqué pas dans 
tout le pays de Gaox ; elle indique en général des métairies 
(viMcp) dépendantes jadis de monastères ou de seigneu- 
ries, et qui peu à peu se sont affranchies et converties en 
villages 

Non loin de Manébouville , vous voyez s*élever| au. mi- 
lieu d'une pniirie attenante aux maisons d'un fiche fer- 
mier, une grosse motte recouverte de broussailles et de 
lierre : ce sont les ruines de ce petit château de Charles- 
Mesnil, dont noys avons vu Taibot s*emparer si lestement, 
quand il vint en il\i\2 mettre le siogc devant Dieppe. Les 
tours de Charles-\lesnil avaient été construites environ 
cent ans auparavant par un sire Jean d'Étouteville. C'était 
une maison fortifiée seloii la mode du quatorzième siècle. 
Cette cbâtellenie portait le nom de Mesnit-flaquet. Mais 
Charles VII ayant remporté an burd de la Scie, et presque 
en vue du castd , un avantage signalé sur les Anglais, le 
nom de Charles M esnil remplaça celui de Mesnii Ha- 
guet ^ On fait remonter à la mén)e époque le nom bizarre 
d'Écorche-Bœuf dmnè à une agréable maiscm de cam- 
pagne située sur le haut de la colline, à peu près au-dessus 

i Vo^ dom Duplessis , page 192. 
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âes ruines de Oharles-Mesnil. Ce serait, ditHm, dans ce 
lieu que Tarmée anglaise aurait établi ses tueries lorsqu'elle 
fut débusquée de la vallée par les Français. 

A quelques pas des ruines de Charles-Mesnil » la rifière 
est subitement grossie par les eani d*une source si riche, 
si puissante, qu'en Véchappani du pied de la montagne 
elle forme aussitôt un va^te réservoif d*où s'éeoole , en 
bouillonnant, le ruisseau le plus limpide qu'on paisse Ima* 
giner. Les sources sont extrêmement multipliées dans cette 
Taltée : à une lieue plus loin , tout au plus , nous trouve- 
rons celle de Saiat-Aubin, dont les Dleppois , au seizième 
sièclp , ont amené sous terr«^ et à si grands frais les eaux 
jusque dans leur ville. 

Mais, avant de descendre à Saint-Aubin, il nous faut 
gravir cette rampe plantée d'arbres qui conduit , par de 
longs détours, à une des plus b> lies habitations de Norman* 
die , au château de Miromesnil. C'est , je crois , dans ce 
château qu'est mort en 1796* i\l. de Miromesnil , le garde 
des sceaux de Louis XVI, celui qui contresigna l'abolition 
de la torture; mais je ne sais si c'est par un de ses ancê- 
tres ou par quelqu'un d'une autre famille qu*il a été con- 
struit. Il me semble appartenir au siècle de Louis XIV. 
L'ordonnance en est grandiose, surtoutxlu côté de la cour. 
La corniche est surmontée de belles mansardes qui accom- 
pagnent le toit et déguisent sou élévation : quatre jolies 
tourelles le flanquent aux quatre coins , et la brique et la 
pierre dont il est bâti se marient harmonieusement. Mais 
la principale beauté de cette demeure, ce sont les immen-* 
ses plantations de hêtres dont elle est entourée. Le dessin 
de ces avenues est d'un beau caractère : elles doivent, 
ainsi que le château , avoir été conçues par un architecte 
distingué. Ce sont presque les proportions de Versailles , 
mais avec la végétation de Normandie. Qu'on se représente 
ces hêtres nourris depuis plus de cent ans dans cette terre 
vigoureuse ; leurs troncs luisants rangés en haies le long 
de ces allées profondes font l'effet de hantes colonnades 
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argentées, coaronnées d'éaormes bouquets de feuillage que 
jamais la serpe ne profane. Quel mystère^ quelle grandeur» 
quelle majesté ! Uien de plus imposant que les abords de 
ce château, surtout par un jour de beau soleil ; car 11 faut 
de la lumière, il faut des ombres vives et tranchées , pour 
donner à ces avenues leur relief et leur beauté ; par un 
jour nuageux elles sont obscures et mélancoliques jusqu'à 
la tristesse. 

De l'autre côté de la vallée , sur le coteau qui fait face 
à iMiromesnil , on trouve dans le village d*OITranville deux 
ou trois châteaux qui ont aussi leurs murs de briques, 
leurs quinconces et leurs avenues ; mais ce ne sont que 
des diminutifs de la belle habitation que nous venons de 
visiter ; Tarchitecture en est médiocre et trop moderne 
pour qu'elle soit rachetée par la beauté des plautations. 
Mais en revanche ce village possède une église assez im- 
portante , et dans laquelle nous nous arrêterons quelques 
instants. On lit sur la porte le millésime 157/i , mais ce 
n'est pas la date de sa fondation. Un des piliers de la nef, 
le deuxième à droite en entrant , est surmonté d'une es- 
pèce de petit écusson sur lequel est gravé le chiffre 1 554 * ; 
or celte partie de l'église , selon la coutume , a été la der- 
nière construite ; il est donc probable que le chœur, et 
même les transepts, datent du commencement du seizième 
siècle ou même de la fin du quinzième , car on y re- 
marque un tout autre travail que dans la nef : non-seo- 
Içment les fenêtres sont à ogives , ce qui ne voudrait pas 
dire grand'chose , puisque pendant le seizième siècle , aa 
plus fort de la renaissance , l'ogive paraît avoir encore été 
presque constamment employée dans les églises de village 
en Normandie ; mais ces ogives sont divisées par des me- 
neaux de pierre flamhoyants , comme les appellent les 

^ Vis-à-vi8 de ce pilier, ou à peu près, on en volt un autre snr 
le chapiteau duqoe} on a sculpté cette inscription : Demoiselle 
Jédne de Cautewille donna ce pilier Van m, v... (Le reste delà 
date n'est pas lisible.) 
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antiquaires normands, c'est-à-dire découpés en forme de 
flamme, dans le goût du quinzième siècle ; et enfin, ce qui 
est bien plus caractéristique, toutes les voûtes , toutes les 
arcades, tous les piliers sont taillés en arêtes et à angles 
aigus , tandis que dans la nef les profils sont arrondis. 
. L'aspect de cette église, à l'extérieur, manque de grâce 
et de légèreté , mais la grande saillie des transepts donne 
à l'édifice un certain air imposant et monumental. Il est 
d'ailleurs d'une belle dimension. Le vaisseau a environ 
cent cinquante pieds de long sur soixante de large. La nef 
se compose de quatre grandes travées à ogives très-évaséeis, 
soutenue^ par de gros piliers nus , auxquels est accolée 
une petite colonnette striée; les contre-allées sont spacieu- 
ses : en somme, c'est une égljse de village dont s'accom* 
modéraient beaucoup de petites villes. 

On rencontre çà et là. soit dans la nef, soit dans les 
transepts, quelques échantillons de sculpture, mais en gé- 
néral assez médiocres. Il y a mêmie plusieurs têtes sculp- 
tées de profil sur les premiers piliers de la nef qui sont 
aussi grossières que les plus informes bas-reiiefs des 
dixième et onzième siècles. Ce qui prouve , en passant, 
qu'il y a de la barbarie à toutes les époques , et que la 
grossièreté du travail peut aussi bien provenir de la mal- 
adresse de l'ouvrier que de la vétusté du monument. 

Au sommet des ogives du cbœur et de quelques cha-* 
pelles voisines on voit des débris de vitraux peints; mais 
ces fragments méritent à peine un regard ; il faut entrer 
dans la sacristie, là vous trouverez des verrières, ou, pour 
mieux dire, des portions de verrières de. la plus grande 
beauté. Ce sont d'abord de petits sujets enchâssés dans le 
tympan d'une des fenêtres à (^ive ; une sainte Anne appre- 
nant à lire à la Vierge , une sainte Marguerite et un saint 
Roch ; ces trois tableaux de genre , comme on les appela 
lerait aujourd'hui, sont délicieux d'expression et de finesse 
de dessin ; la couleur en est magnifique. Mais ce qui est 
plus remarquable, c'est une histoire d'Adam et Eve depuis 

36. 
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leur création jasqti'i leur fuite du paradis terrestre. Éfi- 
demmenl cVst un Italien , ou un élève de l*Italie, qui a 
dessiné ces figures. Le nu est supérieurement étudié , et 
d'un style qui rappelle i*école de MichW-Ange , ou plutôt 
la dernière manière de Rapliaël. Ce qu'il y a de piquant 
dans ces tableaux, qui d'ailleurs sont admirablement colo- 
rés, c'est de voir à côté de ces figures italiennes les arbres, 
les prés/ les collines, en un mot, tout le paysage emprunté 
I .la Normandie. L'artiste avait sans doute acquis son talent 
dans le midi auprès des grands maitres, et en venant l'exer* 
cer dans le nord il a pris pour fond de ses tableaux la na- 
ture qu'il avait sous les yeux. 

J'ai encore trouvé -dans cette sacristie d'Offr^nville nn 
Oionument moins remarquable, comme ouvrage d'art, que 
ces belles verrières, mais très-singulier dans son genre. Ce 
sont des panneaux de boiserie sculptés à la fin du seizième 
00 peut-être au dix-septième siècle. Ils sont divisés par 
arcades. Je ne sais combien il y en avait autrefois : il n'en 
reste aujourd'hui que trois et la moitié d'une quatrième. 
Dans une de ces arcades est une femme qui descend du 
baut d'une montagne , et semble se diriger vers une ville 
enceinte de murailles et de tours ; au sommet de la mon^ 
tagne est une autre femme ailée , et une multitude d'oi- 
seaux. La seconde arcade représente l'intérieur de la ville : 
on y voit une table servie de dilTérenis plats , sur un des- 
quels est une tête d'homme : on dirait le repas d'Héro- 
diade. Mais comment concilier cette explication arec le 
troisième panneau , où se retrouve la femme ailée tirant 
nue autre femme nue ( peut-être une âme) d'un petit ba- 
teau , tandis que dans le bas du tableau des guerriers qui 
semblent chanter victoire portent une tôte au bout d'une 
pique 7 J'avoue qu'il m'a été impossible de découvrir ce 
que cela voulait dire : probablement les panneaux qai 
n'existent plus contenaient le mot de l'cnigme. Au reste, 
ces figures sont sculptées avec facilité, mais le dessin en est 
maigre ^ ât n'est {mis exempt de roideur. 



En florunt de cette église on n'aperçoit dans le village 
c|ue maisons propres et bien tenues , qae Jardina converti 
de fleurs et de fruits : où trouver maintenant l«s traces de 
ces combats , de ces scènes de rapines et de dévastation 
qui di^solaient ces coteaux il y a trois siècles , lorsque pro« 
testants et catholiques s*entr*égorgeaient aut environs de 
Dieppe ? Olfranville fut à plusieurs reprises le théâtre de 
leurs sanglantes rencontres : c'est là, comme nous l'avons 
\uS que tomba ce brave capitaine Rufosse, que M. de 
Chastes , le gouverneur, n'eut pas assez de crédit pour 
faire enterrer. 

Si nous quittons maintenant Offranville pour redescend 
dre dans la vallée , nous allons trouver dans tin pré , au 
bord de la rivière , on monceau de pierres et de déoom- 
bres, tristes débris de l'ancienne église de Sauqpeville 
(Saxeville, Saxanis-F'iUa). Quelques chapiteaux d'un 
joli travail , des tronçons de colonnes parsemées de Ion** 
gués fleurs de lis , et qui semblent appartenir au quator- 
zième siècle, une ou deux clefs dé vuûte ,.puis une masse 
de pierres sans sculpture , voilà tout ce qui reste de cette 
églfse collégiale, une des plus riches et des plus élégantes 
de la contrée , qui subsistait encore il y a dix-sept ou dix^ 
huit ans , et qui a été démolie par autorisation du gou- 
vernement sous l'empire de cette restauration qui se dun> 
nait pour la protectrice des souvenirs religieux et des vieilles 
traditions. Et encore si c'était un paysan; un spéculateur 
aveugle et grossier! mais non, c'est le propriétaire du plus 
beau château du voisinage, c'est un gentilhomme qui 
s'est rendu a^djudica taire de cette démolition, c'est lui qui 
a renversé, brisé, dépecé ces saintes voûtes; et pourquoi? 
pour s'en construire un moulin. Il n'a pas même fait met- 
tre de côté les sculptures : les chapiteaux , les clefs des 
voiites ont été taillés en moellons comme tous les autres 
matériaux , et c'est par basard^que, en attendant meil- 

* V, page 134. 
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leur emploi, il en reste encore quelques débris dans ces 
amas de décombres ! 

Si» pour nous consoler de la vue de ce vandalisme, noos 
entrons dans la petite égKse de Saint-Aubin , héritière de 
celle de Sauqueville, nous n*y trouverons presque rien qui 
mérite nos remarques , si ce n*est une cbarmante croix 
sculptée adossée à la muraille au-dessus des fonts baptis* 
maux , et qui provient de l'église démolie. C'est le seul 
fragment qu'on ait recueilli de ses ruines. 

A Saint-Aubin la vallée est encore fraîche et verdoyante; 
l'approche de la mer ne se fait pas encore sentir ; mais il 
n'en est plus de même h une petite lieue de là , aux envi- 
rons du village d'Appeville , ou , comme on l'appelle dans 
le pays , du Petit-Appeville : le sommet des collines com- 
mence à se dépouiller de verdure, la végétation est reléguée 
an fond de la vallée , sur les bords de la rivière et dans les 
lieux abrités. 

C'est en remontant une gorge voisine du village d'Ap- 
peville , sur la gauche du vallon , qu'on rencontre , au mi- 
lieu d'un petit bois , les ruines de ce château de Hottot, 
que nous avons vu servir de repaire au sire Robert d^É- 
touteville pendant qu'il guerroyait contre les bourgeois de 
Dieppe *. Ces ruines n'offrent plus aujourd'hui qu'un 
amas informe de cailloux et de ciment, mais elles ont con- 
servé je ne sais quel air sauvage qui rappelle leur ancienne 
destination. Du milieu de ces arbres et de ces buissons 
qui les serrent de près et les rendent inaccessibles , ces 
tronçons de tourelles semblent , comme autrefois , envi- 
ronnés de leurs hommes d'armes , et vous diriez qu'elles 
sont encore l'effroi des environs, tant ces bruyères sont 
incultes , désolées et solitaires. 

Ce site sévère nous prépare au spectacle qui nous at- 
tend dans le vallon ; car il faut maintenant y redescendre 
pour la dernière fois. Noufi touthons à son terme : nous 

• Voyez !'• Partie, page î9. 
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allons voir cette rivière , tout à Theure si brillante , si 
bien parée , se perdre tristement dans tles monceaux de 
galet et glisser inaperçue jusqu'à la mer. Où sommes- 
nous? Est-ce ainsi que finit cette riante vallée? Qu*a- 
t-elle fait de ses beaux hêtres, de ses saules argentés, de ses 
hardis peupliers ? Quoi ! pas un arbre , pas un buisson ! 
Voilà bien quelques chênes , mais leur tronc tortu çst re- 
courbé jusqu'à terre; et ces arbrisseaux, qui chaque prin- 
temps essaient de reverdir , voilà déjà leurs pousses nou- 
velles brûlées , desséchées et noires comme en hiver I 
Est-ce donc le même sol , la même nature , le même climat 
que tout à l'heure? Oui, mais la -mer est là qui mugit : 
c'est elle , cç sont les vents ses maîtres, se$ ennemis , qui 
donnent à l'embouchure de ce vallon un aspect si âpre , si 
sauvage , si solennel. 

Eh bien ! ce lieu de désolation , ce val d'enfer, a pour- 
tant son charme et sa beauté. J'aime cette église en ruine 
et cette croix de pierre qui , plus heureuse , a résisté à la 
tempête. Ces quinze ou vingt cabanes de pêcheurs se 
groupent si bien à l'entour, et ces falaises, quoiq^ie nues 
et arides , encadrent si majestueusement ce vaste horizon 
de mer ! Un tel site est pîus fantastique que l'imagination 
d'Hoffmann et que toutes les rêveries de la poésie du 
Nord. Aussi ne faut-il pas s'étonner lorsque, dans les 
campagnes voisines , on vous raconte que Pourville (c'est 
le nom de ce hameau ^ ) est le séjour chéri des démoqs et 
des sorcières , et que , pour se faire pêcheur à Pourville , 
mieux vaut être filleul d'une fée que d'un évêque. 

' Ce pauvre hameau de Pourville ne semble pas avoir toujours 
été aussi désert et aussi-désolé; on possède encore un tableau des 
droits qui étalent jadis perçus sur les marchandises débarquées à 
Pourville. La tradition veut que saint Thomas de Canturbéry soit 
venu sur cette grève sauvage. La petite église qui s'élevait.au pied 
des monceaux de galet , et dont on voit &core les ruines, lui était 
dédiée. 
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CHAPITRE IV. 

VALLÉES. DE LA SAANB ET DU DÙN. -- SAINTE-MARGUE- 
RITE. — LA MOSAÏQUE. — LE PHARE D'aILLY. 

l'église DK sainte MARGUERITE. ^ LES ÉGLISES 
D*AVR£MENIL ET DE BOURG-DUN. 

De Pourville on peut , à marée basse, en saivant le pied 
des falaises du côté de Touest , parvenir jusqu'à une antre 
baie plus évasée , plus ouverte et moins sauvage ^ C'est là 

* Le voyage à pied le long de la falaise n*est pas sans danger ; 
car, de temps en temps il se defacbe des pierres de la partie la plus 
éleYée, et quelquefois il se fait de graifds eboulements de craie et 
de terre qui «tombent et roulent comme des avalanches jusqne dans 
la mer. Cette falaise présente une particuIarHé. De petits ruis- 
seaux , sortis des ^^ources qui sont sur les hauteurs, viennent s'y 
prëcipiteç, et souvent, au coucher du soleil., leurs eaux s'argentent 
et s'aperçoivent de trè^loin. Ces ruisseaux ne coulent pas toujours, 
mais leur place est marquée par de longues bandes verticales qui 
se teignent des nuanres des terrains ocreux et plastiques qui re- 
couvrent la craie. Ces grands coups de pinceau, de plus de cent pieds 
de haut, ont quelque chose des couleurs de l'arc-en-ciel et fout un 
trèS'grand effet. 

A partir de la vallée de la Saàne jusque vers Saint* Valéry, et 
peut-être au delà , on truuvç à la laisse de la basse mer, dans les 
grandes marées^, des troncs d'arbres enfouis dans le sable , et dont 
on ne coimatt pas l'origine. Us sont eu granil nombre. Ce fait, qui 
a une complète anal0};ie avec ce que l'on voit sur une partie des 
e^ôtes orientales de l'Angleterre et occidentales de la France, n'a 
point encore été étudié ici. Tous ces troncs sont couchés dans une 
même direction , savoir : du sud-est au nord-ouest; leur inclinai- 
son est d'environ 45 degrés. 

Le riVage qui s'étend» de Pourville au cap d'Aiily a été plus 
d'une fois bal tu par la mitraille des Anglais, lorsqu'au temps de la 
course , sous l'empire , des prises poursuivies par les croiseurs se 
réfugiaient sous ces falaises. Elles y étaient cependant peu en sd- 
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que se termine la vallée de la Saâne. Cette nouvelle valUe 
est peut-être plus riche encore , plus fraîche, plus ombra* 
gée que celle que nous venons de parcourir ; ses coteaui 
sont plus gracieusement coupés, et les eaux qui TarroseiH 
plus abimdantes et plus profondes. La Saâne , comme la 
Scie , prend sa source à sept lieues de la mer , sur le |da« 
teau dont Tôtes occupe le cenire. Après avoir traversé k 
bourg d'Anglesqueville, les villages de Tièdeville« Saâne « 
fiiville , Saint-Ouen et Gourel « qui s*échelonnent sur un# 
étendue d*environ quatre lieues , elle reçoit ^dans son lit 
les eaux de la Vienne , autre ririère qui prend naissance 
dans le parc 'du grand château de Sainte-Geneviève , et 
passe ensuite à Basquevillc, gros bourg célèbre aujourd'hui 
par ses foires , jadis par sim prieuré d'origine carlovio-i» 

ref é ; car , la côte <^tant d- un abord dangereux pour un débarque- 
ment de quelqne importance, on n'avait placé qu'une pièce de petit 
calibre , mise en batterie sur une pointe de terre qui se trouve an 
pied de l'église de Varengevilie. Plusieurs fois aussi les 'chaloupes 
canonnières se rendant des ports de Vonest à Boulogne , et les sta» 
tions anglaisies, en vinrent aux mains dans ces eaux. Une frégate et 
une corvelte anglaises y furent) dans une belle soirée d'été, bieri mal 
menées par le contre-amiral Hamelin, alors capitaine de frégate > 
commandant une division de la flottiile. M. Féret, h qui k dois ces 
détails , m'a également raconté qu'an jour une péniehe fraiiçwte» 
montée par des marins de la garde , étant re>tée en arrière il*«a 
convoi , fut attaquée par une corvette anglaise au moment où elle 
voulait doubler le cap. La petite embarcation vint s'éehouer au 
pied de l'église Les habitants du village accoururent en armes et 
se postèrent dans les an(ractuostfé»de la falaise pour, de là, fu>il' 
1er les Anglais s'ils approchaient. En elfet, la corvelte mil en mer 
ses péniches. C'étart un dimanche ; roffice commençait* et le btoit 
de ia fusillade se m^la aux chants de l'éj^lise. Les péniche» an* 
'glaises reculèrent devant la grêle de balles qui partait de la côte ; 
ma s, quand elles eurent rejoint la corvette, l'ennemi mitrailla la 
plage, et un de nos braves marins eut le bras emporté par un mor- 
ceau de mitraille. C'est le, au pied de l'église, que cette petite ac- 
tion se passa. 

Voilà im HJles milla petits draeMfl de guerre qui 9% joasteit le 
long de ces côtes au temps du camp de Boulogne. 
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glenne et par le zèle calviniste de ses habitants. A l'exem- 
ple de leur seigneur, M. de Basqueville , que nous avons 
vu. en 1563 capitaine de Dieppe , ils furent des premiers 
dans le pays de Caux à abjurer le catholicisme. 

C'est au confluent de ces deux rivières et à Tembran- 
chement de leurs deux vallons qu*est situé le beau village 
de Gueurres , dont la position pittoresque est justement 
renommée. Une foule d'autres villages , tels que Ribœuf « 
Saint-Denis, Ouville, Longueil , se succèdent à courts in- 
tervalles sur Tune et l'autre rive de la Saâne. C'est une 
série de paysages délicieux , et de temps en temps quelques 
vieilles masures , quelques églises que leurs curés n'ont 
pas complètement rajeunies , viennent animer le tableau 
et lui prêter le charme des souvenirs. C'est ainsi qu'à Ou- 
ville on remarque , au bord d'un maguiGque étang envi- 
ronné d'antiques plantations , un petit castel ou manoir 
bâti vers le seizième siècle , et que son propriétaire , 
M* Delainare, de Dieppe, a fait restaurer dans le style 
du temps avec autant d'exSiçtitudè que de goût. C'est une 
compensation à tant d'actes de barbarie qu'il nous a falla 
SFgnaler. 

Mais , de tous les villages semés dans ce vallon , le seul 
qui fixera long-temps les regards de l'antiquaire, c'est le 
dernier , le plus proche de la mer , c'est le hameau de 
Sainte-Marguerite , que vous voyez abrité derrière le re- 
vers de la falaise, à quelques centaines de pas de l'embou- 
chure de la Saâne» Ce lieu,, dans les anciennes caries de 
Normandie , est appelé Caprimont ; et quelques vieux 
paysans le nomment encore Sainfe-Marguerite de JCa- 
.primont. Il est inutile de faire remarquer l'origine toute 
romaine de ce mot CaprimonU Des preuves parlantes 
sont Venues démontrer que ce n'était, pas une vaine éty- 
mologie , et qu*un établissement romain avait à coup sûr 
existé vers cette extrémité du vallon. 

A deux cents toises environ au-dessus de ce petit corps- 
de-garde devant lequel se promène tristement un doua-* 
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nier garde-côte, sur ce monticule ou mamelon qui domine 
la mer et la vallée , vous voyez une terre meuble et pré- 
parée à recevoir des semences. Il y a vingt ans vous n'y 
auriez trouvé qu'un pâturage desséché , une lande qui de 
tout temps semblait être restée sans culture. On s'avisa 
pourtant d'y porter la charrue ; mais le sillon était à peine 
entamé que le laboureur s'aperçut que son soc glissait au 
lieu d'enfoncer, et qu'une sorte de pavé l'arrêtait à la pro- 
fondeur de huit ou dix ponces au plus. Il gratta la terre , 
et trouva ce pavé. C'est une mosaïque composée de petits 
cubes blancs, ronges et noirs .ou bleu -foncé. Ces cubes 
sont disposés en rosaces dont le cercle extérieur est alter- 
nativement noir et rouge. Le cœur de ces rosaces est 
aussi nuancé alternativement de deux manières différentes. 
Enfin , comme bordure ou encadrement de la mosaïque , 
on trouve d'un côté une bande noire , simple et unie ; de 
l'autradeux handes noires , entre lesquelles sont intercalés 
derdessins ou oopements blancs et rouges. Au delà de ces 
bordures , qui se rejoignent à angles droits , la mosaïque 
continue , mais ne présente plus qu'un* fond blanc uni. 
Cette partie unicoior^ parait avoir dû s'étendre assez 
loin ; car à une distance de quatre à cinq pieds on n'en* 
rencontre pas la fin ; elle est brisée , interrompue , mais 
non terminée. Quant aux rosaces , elles ont huit à neuf 
pouces de diamètre environ , et sont juxtaposées les unes 
contre les autres. Elles forment un ensemble qui , sans 
être très-élégant , produit cependant un effet agréable, sur- 
tout lorsque , après avoir bien enlevé la terre , on ravive 
avec un peu d'eau l'éclat de leurs couleurs. • 

Cette mosaïque est d'une très-grande dimension. On l'a 
sondée à diverses places distantes de plus de quarante 
pieds , et on l'a toujours retrouvée. Mais , comme elle n'a 
jamais été complètement déblayée, comme |pule sa super^ 
fîcie n'est pas connue, on ne peut savoir s'il se trouve au 
centre un médaillon , une figure , une composition quel- 
conque, ou si ces petites rosaces rouges , blanches et 

37 
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noire», se repredoisent d'oo bout à l'antre. Il serait posmbie 
qu'elles fussent la seule décorai ion du pavé , et qu'elles se 
dcHachassent , concuie son point central , sur ces bords ou 
encadrements d'un blanc uni dont on retrouve de si grands 
fragmenta 

à voir la dimension des cubes » la. nature du travail et 
le style des rosaces et ornements , on ne peut guère sup- 
poser que ce p»vé ait été exécuté antérieurement au troi- 
sième siècle. Même dans leurs colonies 1q$ plus éloignées 
et les plus obscures , les Romains , avant cette époque , 
eussent donné à un tel ouvrage plus de précision , plus de 
richesse et plus de goût ; mais , quelle que soit sa date , 
une mosaïque de cette importance est* toujours d'un 
grand intérêt , surtout par les inductions biktoriques aux- 
quelles peut conduire sa découverte. 

Il est difficile de deviner à quelesorte d'édifice elle ser- 
vait de pavé. Elle est trop vaste pour ne pas Caire supposer 
au monument qui la recouvrait une destination publique. 
Étaient-ce des thermes ? Quelques àources qui près de \ï 
s'échappent de la nM)ntagne ne suffisent pas pour le faire 
croire. Gomment supposer qu'on eut été hisser sur celte 
hauteur un établissement de baiâs 7 Était-ce le prétoire 
d'un. c»mpl Mais nulle trace de fortifications ne se voit 
k i'entour , et le terrain paraît peu convenable k Tassiette 
d'un camp. Était-ce on temple ? La manière dont le pavé 
semble orienté ne s'opposerait pas à cetie conjecture. On 
sait d'ailleurs que les anciens aimaient à placer les de- 
meures de leurs divinités sur des lieux élevés « en face 
d'un vaste borizon. Mais cette bypoihèse ne résiste pas 
mieux que les autres aux objections qui se. présentent eu 
foule. Avant de s'épuiser en conjectures « il faudrait avoir 
pris connaissance de l'ensemble du monument et avoir 
reconnu la i]||ture des fondations sur ksqu<^ltes il re- 
pose*. 

> I9(Hr« souhait a été acêompli. Les fouilles que l'on a fatct à 
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A an quart de lieue de ce coteau , dont la mosaïque oc- 
cupe le sotiiinet, sur la hauteur qui abrite les maisonnettes 

Sainte-Marguerite depuis ^aatre ans, d'abord aax frais de qaelqueft 
souscripteurs de l'arrondissement , puis avec les allocations du dé* 
parlement et du ministère de l'intérieur , ont fait connaître que le 
pavé mosaïque, qui n'avait été Jusque-là qu'fntreYU».appartlent aux 
ruines ïl'une villa , dont une grande partie est aujourd'hui^ ex* 
plorée. 

« Autour d'une cqur central» bordée 9e portiques sur trois de ses 
cètés, se trouvent les pièces d'Iiabitation et de longues galeries. Ces 
dernières donnent 8ur des cours plus petites. Les portiques de la 
cour centrale étaient soutenus sur àfs colonhes et des pilastres ; 
et, diaprés quelques bases, qui ont été retrouvées, il parait que ces 
eolonnes et ces pilastres étaient alternes, c*est-à*dire qu'un pilastre 
se trouvait entre deux colonnes. Tout l'ensemble des bâtiments 
forme un carré long de. soixante mètres environ sur une largeui 
de quarante niètr,es à peu près. Qiielquf s restt'S de murs dépassent 
même ces proportions, mais^ls se perdent bientôt, et peut -être 
était-ce un simple mur de clôture. Des deux longues façades, l'une 
regtrde entre le levant et le midi , l'autre entre le couchant et te 
ii(ugd. La distribution des différentes pièci'S e^t en rapport avec la 
vie et les usages des Romains, et le plan de cette villa ressemble 
beaucoup aux plans des villa antiques de l'Italie. Selon toute ap- 
parence, il y avait logement d'hiver et logement d'été. Dans ce que 
l'on suppose avoir été le logement d'hiver, on a trouvé plusieurs 
pièces dont le pavé a dû porter sur des hypocaustes dont les petits 
piliers existaient encore. * 

» Outre la mosaïque dont il a été question , on en a découvert 
trois autres, et, d'après plusieurs fragments tombés au fond des hy- 
pocaustes, il est certain qu'il a existé un plus grand nombre de 
ces pavés. Plu^ie^rs de ces mosaïques étaient très-grandes. 11 y en 
avait deux qui -ornaient des galeries de vingt-six à vingt-sept mè- 
tres de long. Aucune n'a présenté de ces figures où le mosaïste imi- 
tait autant que possible l'art du peintre. Ici les seuls dessins con- 
sistaient dans des agencements de lignes où trois couleurs, le blanc, 
le rouge et le bleu tirant sur le noir, formaient différentes combi- 
naisons. Malgré leur simplicité, ces pa^és étaient d'un Joli effet. La 
première mosaïque découverte paratt avoir appartenu à une salle à 
manger. 

* On a trouvé çà et là des fragments de marbres variés qui pro* 
Tiennent de pavages détruits ou d'incrustations dans les murs. 
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et le château de Sainte-iMarguerite, on aperçoit » au bout 
d*une vaste plaine de bruyères, un autre monument vingt 

)> Des incrnstatioDS ou enduits colorés étaient sur plusieurs points 
tombées par masses réduites en une ntnltitude de petits morceaux. 
Les couleurs de ces enduits sont le rouge-brun , le vert-clair, le 
jaune, le blanc, avec des bordures d'un noir peu foncé, et un rouge- 
carmin d'un éclat extraordinaire. Des débris de bordures «pre^ien- 
tent des bandes bleues, rouges , avec des dégradations de tons sur 
leurs bords qui ont dû ètr<f agréables à l'c&il. On reconnaît géoé- 
ralement dans ces fragments une bonne entente des couleurs. 
Quelques morceaux semblaient offrir des parties de feuillage; on 
voyait sur d'autres quelques restes de dessins qui , vu la petitesse 
du fragment, ne pouvaient se rattacher à aucune forme précise. 

» L'extrême simplicité des pavés mosaïques et de ce que l'on a* 
pu apercevoir des enduits en opposition avec la présence de mar* 
bres divers , et les grandes proportions de l'édifice, qui annoncent 
la richesse^ pourraient porter à croire que cette villa a été con- 
struite 80US Finfluence des idées chrétiennes. Les chrétiens reje* 
talent toutes les figures qui ornaient res riches demeures des païens; 
et , encore que Ton ait trouvé dans ces ruines une petite figure 
d'Hercule en ivoire , notre supposition n'est point par ce seul fait 
contredite, car la figurine n'appartient pas essentiellement à Téai* 
fice. Il serait possible que cette villa eût été bâtie sous les empe- 
reurs chrétiens pour servir à l'habitation d'un des chefs préposés 
à la garde des côtes ; elle est dans un lieu tellement découvert, tel- 
lement battu des vents de mer, si incommodes sur ce rivage les 
trois quart3 de Tannée, que l'on admet difficilement qu'elle ait été 
seulement une habitation de plaisance. Dans cette hypothèse, et la 
richesse, et la simplicité qtie l'on remarque à la fois dans ce que 
l'on vient de retrouver, auraient une explication assez plansible. 
La maison d'un chef devait répondre au rang d'un officier impérial 
en D)ôme temps que l'ornementation devait se régler sur la fervente 
volonté Iles empereurs pour proscrire tout ce qui pouvait rappeler 
le paganisme. t 

» Celte grande villa était peut-être un de ces castra élevés de distance 
en distanee sur les frontières. S'il en était ainsi, l'étude en serait 
d'autant plus intéressante que ces établissements sont peu connus. 

M Dans un champ qui a été évidemment une des dépendances de 
la villa, on a découvert plusieurs rangées d^ squelettes. Les inhu* 
mations ont dû être faites après la destruction de l'édifice , car des 

-ceaux de décombres se trouvaient dans les fosses. Plusieurs de 
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fois iBoins ancien , mais qui n*en est pas moins menacé 
d'une destruction prochaine et presque inévitable : c'est 
le phare d'Âiily, bâti il y a un peu plus de soixante ans, en 
1775. Avant qu'on e^i élevé ce fanal les navires se brisaient 
sans cesse pendant la nuit contre un banc de rochers qui 
s'avance à fleur d'eau, entre Pourville et Sainte- ^largucrite, 
jusqu'à plus d'une lieue en mer. D'énormes réverbères à 
éclipse \ qui jettent à plus de dix lieues afulant de clarté 
que la plus brillante étoile , ont été placés au sommet d'une 
haute et grosse tour quadrangulaire , construite à grands 
frais en belles assises de pierres taillées à facettes et déco- 
rées de p^its modillons et de frontons arrondis , dont le 
style , tant soit peu pompadour , contraste étrangement 

ces squelettes étaient accompagnés de lances, de sabres, et un 
d'eux, d'une liache. Ces armes, ainsi que ces plaques de ceinturons, 
ont beaucoup de ressemblance avec des armes et ornements du 
même genre qui ont appartenu aux Francs. On suppose que ce sont 
des Saxons qui ont été inhumés daus ce lieu. 

» Au pied de la colline que couronnait la vUlOy tout au bord de 
la mer, dans un terrain sur lequel est placé un corps-de-garde, il 
existe aussi des sépultures antiques qui paraissent avoir appartenu 
à une population sédentaire. On y a déjà découvert plusieurs tom- 
beaux de pierre. 

» Quelques explorations dirigées sur* différents points du terri- 
toire de la petite commune de Sainte-Marguerite ont constaté qu'il 
existe çà et là, et môme assez loin des lieux déjà fouillés , d'autres 
restes de l'antiquité gallo-romaine. 

(Note communiquée par M. Féret.) 

< On diip^eWt phares à éclipse ceux dont les réverbères sont mis 
en mouvement par un mécanisme , de telle sorte qu'ils cessent d*é* 
clairer pendant certains intervalles. La durée de ces intervalles 
d'obscurité est différente pour chaque phare sur toute retendue de 
la c6te, de manière que les navigateurs qui connaissent la marche 
de ces divers signaux savent avec certitude devant quel phare lis se 
trouvent. 

Le premier essai de phare à éclipse a été fait à Dieppe à l'entrée 
du port. L'idée de ces appareils appartient, pour la France du moins, 
à M. Descroizilles , natif de Dieppe , célèbre chimiste qui a rendu 
de grands services à l'industrie ronennai'^e. 

:i7. 
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avec cette mer imposante et Taridité saavage de ces 
bruyères qui s'étendent h perte de vue. Toutefois ce con- 
tre-sens est de peu d'importance; mais ce qui est plus 
grave, c'est que les ingénieurs qui ont élevé cette tour ont 
eu rimprudence de la placer à quatre-vingts toises seule- 
ment du bord de la falaise. Or, depuis soixante ans, trente 
ou quarante toises se sont déjà écroulées dans la mer. Il 
y a donc presque certitude qu*à une époque qu'on peut à 
peu près fixer le phare , par quelque nuit d'hiver , sera 
précipité dans les flots. On a eu beau lui donner une soli; 
dite tout égyptienne, pour ainsi dire, choisir les plus 
beaux matériaux , les entasser comme dans un bastion de 
citadelle ; il résisterait sans doute à dix siècles de tem- 
pêtes ; mais à quoi bon ? ses jours sont comptés comme 
à un condamné , et sans espoir de grâce ; car cette mer 
est semblable à lft> Fatalité des anciens , elle ne peut par- 
donner. 

Redescendons maintenant à Sainte-Marguerite : nons 
avons oublié un monument qui, sous son humble apparence, 
est peut-être un des plus anciens , un des plus précieux 
de ioute la contrée ; je veux parler de l'église, dont le* mo- 
deste clocher domine un chemin creux qui conduit à la 
vallée, espèce de ravin ombragé par de beaux groupes 
d'arbres et des touffes de buissons. 

Cette petite église , du côté de sa façade , s'annonce 
assez mal : il est impossible de voir un portail plus nu et 
plus insignifiant. Mais à peine avez-vous mis le pied sous 
le porche, à peine vos yeux ont-ils pénétré dans la nef, 
vous vous sentez saisi de respect : à votre gauche, quatre 
belles arcades à plein cintre reposent sur d'antiques pi- 
liers carrés dont chaque face est ornée d'un pilastre sur 
lequel se détache une colonne engagée. Le profil des ar- 
cades laisse voir cinq gros tores ou boudins se dégradant 
en étages, et couronnés par une auréole de bâtons créneivs 
on festons grecs. Les chapiteaux, sans être d'une sculpture 
remarquable, offrent quelques beaux enlacements de ga- 
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Ions et de plantes grasses , dans le style byaantin. A votre 
droite, au contraire, vous trouvez des arcades de einq 
cents ans moins vieilles, des arcades du seiztème siècle, 
qui font assez pauvre figure vis-è-vis de leurs atnées. Tout 
ce^côté sud de Téglise est moderne ^ : on y remarqué dans 
un coin*d^ fort jolis fonts baptismaux de forme octogoiie , 
et dont chaque panneau représente une scèDe de là i^as« 
sîon encacfrée dans une petite arcade surbai^^sée. Le cou* 
vercle en pain de sucre qui surmonte la cuvette n'est pas 
d'un très-bon goût, mais les sculptures des bnit panneaux 
sont originales et franchement exécutées. 

Ce n'est là qu*un incident dans cette église, qui par 
tontes ses autres parties appartient aux anciens temps du 
moyen âge. Au-dessus de ces quatre arcades antiques, sur 
lesquelles notre vue s*eHt d*abord portée en entrant, on voit 
encore quelques fragments d'une galerie aveugle compo* 
sée de petites arcades à pleiq cintre accouplées trois II trois, 
et dont celle du milieu , comme cela se rencontre souvent, 
est un peu plus élevée que les deux autres. ijAe autre dif^ 
férence distingi/^ encore cette arcade intermédiaire des 
deux autres : elle n'est pas complètement aveugle comme 
elles ; une petite fenêtre, ou plutôt une fente « une meur* 
trière six ou sept fois plus haute que large, la coupe par 
le milieu. Ces sortes d'ouvertures sont trop étroites pour 
qu'il soit nécessaire de leur appliquer des vitreâ : eh bien, 
c'est uniquement par là que la lumière pénétrait jadis dans 
le haut de l'église : huit ou dix trous semblables éclairaient 
les parties basses , et c'était dans ce demi-JQur qu'on cé- 
lébrait les offices. Plus tard, quand l'usage s'introduisit 
dans la chrétienté d'agrandir les fenêtres , on recourut aux 

* Sauf toutefois un fragment d'une statue du douzième siècle, 
d'uo très-beau caractère^ représentant sainte Marguerite, la patronne 
de Téglise, foulant aux pieds le dragon. Ce fragment est noyé dans 
la n)ui aille ; on a eu la baibarie de s'en servir comme d'une pierre 
de tdille quand on a restauré ' cette partie de l'église au seizième 
siècle. 
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vitraux peints pour éteindre la clarté profane dont ic sanc- 
tuaire eût été inondé. 

Ces ouvertures si étroites me semblent un signe de haute 
antiquité. Très-probablement l*église de Sainte-Mai*gue- 
rite date des premières années du onzième siècle ; ou pevt- 
(ire même remoute-t-elle au dixième. Il ne reste Me cette 
construction primitive que le côté du nord et celui de 
Touest; car j'oubliais de dire que cette jolie galerie aveu« 
gle , dont les arcades marchent trois par trois , se repro- 
duit en retour sur la façade occidentale , au-*dessus de la 
porte d'entrée. Ces deux portions de j'église sont con- 
struites en craie blanche qui paraît provenir des falaises , 
pierre friable et qui -se délite par grandes feuilles. Aussi , 
dans quel état pitoyable sont ces murailles! Comment 
ont-elles pu survivre à tant de siècles? Il a déjà fallu 
murer une des grandes 'arcades pour la soutenir , et de 
tous côtés on voit la pierre se gercer, s*écailler. Mais en 
revanche quelle belle couleur ! Il semble que les mousses 
et les herbes marines aient repris racine sur ces quartiers 
de roche , comme s'ils étaient encore baftus par les flots. 
Ces tons d'un beau vert antique mêlés à d'anciens restes 
de peinture , contrastent merveilleusement avec la teinte 
blanchâtre et gypseuse de la pierre dans les endroits où 
elle se montre à nu. 

Le chœur et la petite abside qui le termine , quoique 
encore à plein cintre , me semblent d'une construction 
plus récente : les profils ont un tout autre caractère , et 
les chapiteaux sont d'une régularité et d'une simplicité qui 
sentent l'approche du treizième siècle : c'est évidemment 
vers le milieu du douzième que cette partie de l'église a 
dû être rebâtie. Mais on y trouve , chose bien rare , un 
autel qui doit être contemporain de la nef, et par consé- 
quent antérieur au douzième siècle d'au moins cent cin- 
quante ans. Cet autel a six pieds de longueur sur trois de 
largeur et quatre de hauteur, La table est épaisse d'un 
pied au moins , taillée en corniche grossière, et soutenue 
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par cinq colonoettes dont les fûts n'ont pas deux fois la 
hauteur des chapiteaux. Dans le chapiteau de celle de ces 
colonnettes qui occupe le centre de Tautel , on voit deux 
figures d'un caractère barbare qui regardent Tune à droite, 
Tautreà gauche; c'est VaiphaeiYâmega, principium 
et finis , symbole qui se reproduit sans cesse sur les mo* 
nainents de celte époque. Les quatre autres colonnettes 
Dc portent dans leurs chapiteaux que des enroulements et 
des galons. Mais il y en a trois sur lesquelles se retrouvent 
des traces de 1) peinture dont cet autel a été anciennement 
décoré; ce sont des bandes en spirales alternativement 
blanches et vertes. Ces couleurs ont été rafraîchies à une 
' époque assez récente , mais on a évidemment respecté le 
tracé de l'ancienne peinture. 

• Il faudrait un dessin pour faire sentir le caractère pri- 
mitif , la rudesse imposante dc cet autel. Ces colonnettes 
épaisses, serréesTles unes contre les autres, séparées seu- 
ment par une petite arcade dont on aperçoit à peine le 
cintre naissant , ces lourds chapiteaux! et cette table mas- 
sive sur laquelle , depuis tant d'années , s'accomplissent 
les saints mystères S tout dans ce monument inspire le 
respect , et il est si rare de trouver son pareil qu'à lui seul 
il suffirait pour donner de la célébrité à'cette antique église. 
Mais indépendamment de tout ce que son intérieur nous 
a déjà Î3k voir de précieux , il nous reste à admirer exté- 
rieurement la charmante petite abside dont l'hémicycle 
s'avance presque au bord du chemin creux au-dessus du- 
quel l'église est b4^ie. Cette abside me semble , comme le 
choeur, appartenir au douzième siècle II y a quelques an- 
nées, elle menaçait ruine; on l'a reconstruite entière- 
ment, «nais avec tant de soin et d'intelligence qu'on ne 

' Je me suis assuré que cet autel n'avait jam«tis pu servir à uu 
autre usage ; que ce n*était point un fragment déposé après coup 
dans cette place et adapté à Tusage qu'on lui donne aujourdMiuî. Il 
est certain qu'il a été fait ad hoc, et qu'il est bien i'autel primitif 
de l'église. 
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s'en aperçoit pis. Les pierres ont été numérotées, fidèle- 
ment rapportées , et c'est toujours Fancienne abside , sauf 
qu'elle est neuve et peut durer encore des siècles. Il est 
Trai qu'elle n'a plus son vieux toit de chaume, ses belles 
mousses , sa couleur de vétusté. Sous le point de vue pit- 
toresque, cette restauration lui a nui; mais poar Tar- 
chéologie elle n'a pas changé. Sa disposition est fort sim- 
ple : deux pilastres très-plats , flanqués de deux longues 
eolonnettes qui filent depuis le sol jusqu'au toit , divi- 
sent l'hémicycle en trois compartiments ,ou panneaux. I 
Dans chacun de ces panneaux est une fenêire encadrée 
dans une suite de petites arcades à plein cintre qui se 
coupent les unes les autres, et forment ainsi par les 
intersections de leurs cintres une suite d*ogives à lan- 
cettes. Ces ogives accidenteita se rencontrent sou«- 
vent en Normandie dans les monuments byzantins ou ro- 
mans, comme les nomment les ar»tiquah*es de ce pays; 
quelques personnes ont même voulu que ce fût la vue de 
ces intersections qui eût donné naissance au système de 
l'ogire, mais je doute que cette théorie puisse être dé- 
fendue avec succès. 

Je n'ai trouvé aux environs de Dieppe que deux églises 
qui , par leur antiqdité et le caractère de leur architec- 
ture , offrent le même genre d*intérêt que celte petite ba- 
silique de Sainte-Marguerite ; l'une est l'église d^vreme* 
nil, fautre celle du Bourg-Dun. 

Avrenienil est un village situé au-dessus de Guourres, 
au milieu des terres , sur le plateau qui domine à l'ouest 
la vallée de la Saâne. Ce qu'il y a de plus ancien et de plus 
remarquable dans son église , c'est le clocher, lequel est 
flanqué d'un clocheton ou tourelle qui raccompagne dans 
toute sa hauteur et se groupe merveilleusement avec lui. 
Celte longue et mince tourelle contient un escalier qui 
conduit encore jusqu'à son sommet Le seul ornement 
qui la décore , ainsi que le clocher, c'est une suite de ces 
intersections que nous venons de remarquer sur l'abside 
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de Sainte-Marguerite. Elles sont ici braacoup plos grandes, 
en proportion de la baatcur à laquelle ellei sont placées ; 
mais elles ont le même type, le même caractère. Elles sont 
construite» avec les mêmes matériaox, savoir, avec ce cal*- 
Caire d'eau douce , espèce de travertin è la fois dur et 
spongieux , dont j'ai déjà dit qu'en général les monumenta 
à plein cintre de cette contréeavaient été bâtis. Le reste de 
Téglise appartient au seizième siècle, et ne mérite pas 
grande attention : rîotérieur est soutenu par ces piliers 
ronds que nous avons déjà souvent rencontrés : il en est 
deux ou trois sur lesquels on trouvera des inscriptions, 
mais trop peu importantes pour être rapportées. Ce qui 
est plus curieux dans cet intérieur, c'est d*étudier de 
quelle manière s'y est pris l'architecte du seizième siècle 
pour conserver le clocher antique et Tajuster à sa nouvelle 
église. Il a été obligé d'obstruer une partie de la nef par 
un massif de maçonnerie fort épais; mais néanmoins ce 
travail était difficile , et il a fallu beaucoup d'adresse pour 
si bien réussir. Dn n'est pas étonné que dès lors ce char- 
mant clocher ait semblé digne d'être conservé, et qo'oa 
ait fait quelques efforts pour ne pas le sacrifier. Je ne con-» 
nais pas de tour d'église qu'on puisse lui comparer. S'il 
ressemble à quelque chose, ce serait au donjon d'un élé* 
gant caxtei : son caractère est plulC^t militaire que reli- 
gieux ; sa forme éhtncée, son air svelie, cette suite d'in- 
tersections qui l'entoure comme une large ceinture , cette 
longue tourelle qui file à son côté comme un minaret , 
tout lui donne un aspect moitié oriental , moitié chevale- 
resque : c'est un monume <t qu'il faut voir ; il n'est pas 
seulement original et disti. gué, il est élégant et gracieux. 

L'église du Bourg-Dun est beaucoup plus cousidérablOé 
'Il existait jadis dans ce village une abbaye déjà tiès-an- 
cienne en i015 S et dont Avremenil était une dépendance. 
Il n'y avait donc qu'une chapdte à Avremenil : Véglist 
était au fiourg-Dun. 

' Yoyeiéaoi Doplessis, paga 362. 
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C'est à (juatre petites lieues de Dieppe , tout an plus , 
dans la vallée arrosée par le Dun , et qui porte json nom , 
que vous trouverez cette antique église. Nous ne dirons 
rien de cette quatrième vallée , sinon qu'elle a beaucoup 
d'analogie avec celles de la Saâne et de la Scie : elle est 
presque aussi verte et aussi riante, mais elle est d'environ 
moitié moins étendue. En revanche son église est on mo- 
nument précieux et plein d'intérêt. 

On y remarque trois sortes de constructions bien dis- 
tinctes : du roman pur , de l'ogive de transition , et de 
i'ogive fleurie des quinzième et seizième siècles. 

La partie romane , c'est le transept nord. Ou trouvera 
certainement peu d'échantillons de cette belle architecture 
qui surpassent ce transept en noblesse , en grandeur , en 
majesté. L'ordonnance en est d'une siipplicité remarqua- 
ble : trois grandes -fenêtres plein cintre, dont celle du mi- 
lieu seule est à jour, dessinées toutes trois avec une pureté 
exquise et couronnées de têtes de clous ou bâtons rompus, 
voilà le seul ornement de la face nord de* ce transept. Le 
soubassement est en maçonnerie toute nue ; le fronton qui 
surmorite les fenêtres présente un triangle peu aigu , selon 
la mode romano-bysantine, pleine, comme on sait, de ré* 
miniscences des formes grecques, A l'intérieur ce transept 
est très-mutilé, et on ne peut pas aussi bien juger de son 
style; mais extérieurement il est, jele répète , d'une sim* 
plicité, d'une chasteté toute monumentale. Quel dommage 
que nous n'ayons pas devant les yeux l'église entière dout 
ce transept n'est qu'un débris ! Je présume qu'elle avait 
dû être construite vers le milieu ou la fin du onzième 
siècle. 

Ce sera vers la fin du douzième que , par une cause que 
j'ignore, on se sera vu forcé de la rebâtir presque intégra- 
lement. C'est de celte époque que datent la nef et le 
chœur, non pas toutefois du côté du sud; car cette partie 
été encore une fois réédifice vers le quinzième siècle ; 
lis du côté du nord. Les ogives de transition, robustes lan- 
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celtes entoorées de tores vigoureux et accolées trois par * 
trois, qui régnent le long de Ja nef, au-dessous de la cor- 
niche , sont d'un très-bel effet Le toit est soutenu par un 
cordon de corbeaux ou raodillons sculptés , séparés par 
des vides à angles droits dans certaines parties , à pans 
coupés dans quelques autres. A l'autre extrémité de l'é- 
glise on remarquera l'abside , qui se termine carrément , 
chose assez rare en Normandie. Une singularité plus re- 
marquable , c'est de voir parmi les .longues ogives qui 
éclairent cette abside une lancette tout aussi étroite que 
les autres, et qui se termine, non pas en pointe , mais en 
anse de panier, sans qu'on puisse apercevoir la moindre 
soudure , la moindre reprise dans cette partie de la mu- 
raille. , 

Avant de pénétrer dans l'intérieur de la nef, il faut 
jeter les yeux sur le clocher, qui s'élève du centre de l'é- 
glise , du milieu de la croix. Si cette lourde couverture 
moderne ne la coiffait pas si tristement, on sentirait mieux 
encore l'élégance de ces deux grandes ogives soutenues 
par toutes ces colonnettes en retraite et flanquées de deux 
lancettes si sveltes et si pointues. Ce clocher , jusqu'à la 
balustrade exclusivement , doit avoir été construit peu de 
temps après la nef et le chœur, c'est-à-dire vers les pre- 
mières années, qui ont suivi 1200. Quant au c0té sud de 
l'église, le côté rebâti à la fin du quinzième ou au seizième 
siècle , il est d'une platitude qui ne mérite ni un regard 
ni une parole. 

Il n'en est pas de même à l'intérieur. Cette partie mo- 
derne est d'un effet agréable. La chapelle contiguë au 
chœur, chapelle très-spacieuse, très-ouverte, offre d'assez 
jolis festons; mais la partie ancienne n'en est pas moins 
ce qu'il y a de plus remarquable , même à l'intérieur. 
C'est là surtout que le style de transition est fortement 
prononcé : les arcades à ogives reposent sur des chapi- 
teaux historiés, dans lesquels on voit des oiseaux enlacés 
au milieu d'enroulements, des figures de monstres mordant 

38 
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'des tresses dAtis leurs gueules , et autres sujets fantastiques* 
Ces chapiteaux sotit supportés par de grosses colonnes en-» 
gagées dans les piliers « et auxquelles sont accolés des fais^ 
ceaux de colonnettes* G*est encore là un des caractères 
ordinaires au style de transition. 

En soâinie , cette église est un de ces monuments qui 
font le boBheur de Tantiquaire ^ parce qu'il y trouve à ad' 
mirer, li tritiquer et è étudier $ monument instructif jiar 
excellence , car il est comme un répertoire du style de 
toutes les époques; et, parmi les échantillonB qu'il donne « 
il en est qu'ta peut bardiment signalei^ comme des mo^ 
cieiQSi 



CflAMTftË V. 

YARËNGETILLB. -^ LE HÂlVOTft D'iNèOi 

Varengeville-sur-Mer a la réputation d*êlre le plu» beau 
village de Normandie» «Ce qui est certain , c'est qu'aux 
environs de Dieppe il n'en est pas un qui l'égale en ri- 
chesse et en fertilité. Ses rues sont des allées plantée^ 
d'arbres magnifiques -, aussi bien enftetenues que les ave-^ 
nues d'un parc , aussi mystérieuses que les sentiers d'un 
bois. Varengeville est le type de ces villages-bosquets » de 
ces foréfs habitées qui fotit l'ornement du pays dé Caux ; 
et , quand vous sortez du cœur de ces ombrages , quand 
vous suivez les lisières de ces belles plantations, d'un côté 
vous dominez sur une immense plaine cultivée comme le 
jardin le plus fertile , de l'autre votre œil rencontre des 
vues de mer admirables. Car, par un privilège singulier i 
cette végétation si puissante descend presque jusqu'au ri* 
vage. Partout ailleurs le vent de mer ronge les feuilles et 
les bourgeons; ici, au contraire, on dirait qu'un talisman 
protège cette verdure ; le vent semble vaincu : les arbre» 
sont droits, forts et couverts de feuilles* 
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€e n'ett pa$ un viUage, e^est ui^payg. Le territoire sur 
lequel sont semées les maisons a plus d*une lieue d'éteu-r 
due, Au grand déplaisir des habitants, Téglise n'est pas 
au centre, mais à une des extrémités, plantée comme un 
nid dVigie sur la pointe la plus élevée de la felaise. On dit 
que, fatigués d*aller chercher si loin les offices, ils résolu- 
rent un jour de démolir leur église et de se servir des ma* 
tériaux pour la reconstruire au centre du village; mais les 
vieillards vous racontent que saint Valéry s*y opposa. Saint 
Valéry, patron de la vieille église; affectionnait le bord de 
la mer ; et, pour apprendre à ses paroissiens que ce projet 
de translation n'était pas de son goût , que fit-^il ? Lorsque 
l'église fut démolie , il transporta pendant une nuit toutes 
les pierres qu'on avait déjà charriées loin de la falaise et 
les remit en place. Les pauvres habitants , à leur réveil » 
ouvrirent de grands yeux , demandèrent pardon à saint 
Valéry et lui promirent d'être d<^.sormais moins tièdea et 
moins paresseux. 

Si la légende est vraie , il faut que saint Valéry ne fût 
pas grand architecte. Rirn de moins distingué que cette 
pauvre église, dont l'origine est peut-être assez ancienne, 
mais qui a été presque entièrement rebâtie, sans art et 
sans élégance, dans les quinzième et seizième siècles. Elle 
u'en produit pas moins un bel effet , vue à quelque distance 
et comme couroooement de son magnifique piédestal. J*esh 
salerais vainement de rendre la beauté de ce tableau ; car 
ce n'est pas seulement l'église et la falaise qui frappent ves 
regards, c'est la mer et Dieppe h l'horizon, c*est ce ravin 
tortueux et profond, cette gorge sombre et caverneuse qui 
descend au rivage , et que l'âpre génie de Salvator Aosa 
$emble avoir dehsinée* 

Il est encore à VarengeviUe un autre site dout un grand 
peintre seul pourrait donner idée : c'est aussi une échappée 
de vue aur la mer , mais d'un genre tout différent ; car , 
au lieu d'une gorge étroite , escarpée , menaçante , vous 
trouvez ici un vallon doux , spacieux et arrondi. Il est 



448 HISTOIRE DE DIEPPE. 

coupé en demi-cercle f et descend par étages comme les 
gradins d'un immense amphithéâtre antique : à droite un 
petit bois s'incline jusqu'à la mer; à gauche et sur les pre- 
miers pians , ce sont çà et ià des bouquets d*arbres ma- 
jestueux ; puis , dans le milieu du Talion , un tapis de 
gazon et de feuillage » qui fuit en pente douce et semble 
aller se baigner dans les flots. Je ne crois pas que sur au- 
cune de nos côtes de TOcéan on trouve une vue de mer 
aussi bien ménagée et encadrée dans une bordure aussi 
riche et aussi verdoyante. L'imagination des grands pein- 
tres n'Inventerait pas de plus heureuses lignes, leur pin- 
ceau ne saurait créer des effets de couleur plus magiques. 

Mais ce n'est pas assez de ces beautés pittoresques. Va- 
rengeville possède encore une autre sorte d'Illustration : 
après avoir erré quelque temps dans ces rues à voûtes om- 
bragées, vous arriverez devant un vaste corps de ferme 
dont les granges et les bergeries ont un certain air d'élé- 
gance et de naajesté. Entrez , pendrez dans cette grande 
cour : c'est bien une ferme, voilà des monceaux de fumier, 
des nuées de volailles , des bestiaux comme à la foire ; et 
pourtant voyez ces murailles ; quel luxe ! quelle délicatesse ! 
Ces fenêtres encadrées de festons et d'arabesques, ces mé- 
daillons sculptés», cette galerie à jour, portés par ces co- 
lonnes si gracieusement ornées, cette tourelle à six étages, 
et les charmantes petites fenêtres qui l'éclairent , tout cela 
n'est pas d'une ferme. Nous sommes ici dans quelque de- 
meure de prince ; les plus belles années de la renaissance 
ont vu exécuter ces sculptures , et l'artiste était digue 
d'exercer son ciseau à Ânet , à Écouen , à Chantilly. 

Eh bien, oui ; ce n'est point pour un fermier qu'ont été 
élevées ces murailles, c'est pour le Médicis de Dieppe, 
pour le célèbre armateur Ango. Qu'on juge par ces pré- 
cieux débris ce que fut son manoir de Varengeville, quand 
ces bâtiments, convertis en greniers, étaient plus élevés 
d'un étage ; quand ces corps-de-logis , aujourd'hui rasés 
jusqu'au sol^ se mariaient avec l'ensemble des construc- 
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lions ; quand , enfin , autour du castel régnaient de larges 
et beaux fossés, puis d'élégants parterres communiquant, 
par des chemins de fleurs, à de grands massifs de verdure, 
à de majestueuses futaies. 

Le nom d'Ângo s'est déjà présenté plus d^une fois dans 
nos récits, et nous a?ons à peine indiqué quelles furent sa 
vie et sa fortunes C'est ici, au milieu des ruines de sa 
splendeur, qu'il faut rapporter tout ce que la tradition 
nous raconte de lui. Ce sont des traits épars à recueillir 
dans les chroniques manuscrites qui m'ont été confiées, 
car aucun historien, aucune biographie , ne nous parle de 
cet homme opulent et fastueux. On verra pourtant s'il ne 
mérite pas de tenir son rang à côté des Jacques Cœur et 
de quelques' autres fils de fortune dont nos annales con- 
servent le souvenir. 

Jean Ango naquit à Dieppe vers i&80. Il était fils uni- 
que de cet Ango que nous avons vu en 1508 envoyer deux 
vaisseaux à Terre-Neuve pour y tenter l'établissement 
d'une colonie, homme d'assez pauvre extraction, mais qui 
s'était enrichi sur mer. Après avoir hérité des grands biens 
de son père, Jean, qui depuis son jeune âge avait toujours 
navigué S changea de vie, se fixa à Dieppe , arma des na- 
vires, prit des capitaines à sa solde, et les envoya chercher 
fortune dans les mers de l'Inde et du Nouveau-Monde. 
Toutes ses entreprises lui réussirent non-seulement sur 
mer, mais sur terre; car son esprit actif et aventureux ne 
s'en tenait pas aux spéculations de commerce et aux expé- 
ditions maritimes ; il avait pris à forfait les recettes du 
duché de Longueville, des abbayes de Fécamp, de Saint- 
"Wandrille et de plusieurs autres seigneuries du pays de 
Caux. Plus tard il acheta les charges de grenetier et de 

* Assellne, dans sa Chronique, ne dit pas que Jean Ango eût na- 
YÎgué ; il dit seulement : « qu'estant devenu seul héritier des ri- 
» chesses que son père, qui estoit de basse extraction, avoit amas- 
» sées par les profits et entreprises qu'il avoit faictes sur la mer 
» avec beaucoup de bonheur, il aspira à des emplois honorables. • 

38. 
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coBtrôlear au magasin à sel; enfin il se rendit adjudica* 
taire des revenus de la vicomte de Dieppe appartenant à 
l'archevêché de Rouen. L'archevêque, monseigneur d'Âm- 
boise , deuxième du nom , fut frappé *de la vivacité de son 
esprit, de sou audace, de son génie calculateur, de la jus- 
tesse et de la fermeté de son jugement. Il le poussa ea 
cour, et lui fit faire de hautes et brillantes connaissances. 

En 1525, Ango» qui avait déjà décuplé ses richesses» 
commençait à mener train de prince ; il n'y avait plus à 
Dieppe assez belle ni assez vaste demeure pour le loger 
lui et ses gens. Il fît venir des artistes habiles qui lui bâ- 
tirent , sur l'emplacement où est aujourd'hui le collège, 
une maison selon ses désirs « c'est-à-dire la plus riche, la 
plus élégipte , la plus recherchée qu'on pût imaginer. La 
façade était en bois , mais en beau bois de chêne sculpté 
depuis le soubassement de pierre sur lequel reposait tout 
le bâiiment jusqu'à la corniche et jusqu'à ses grandes lu- 
carnes ^ presque aussi hautes que le toit ^ Les sujets de 
ces sculptures étaient un mélange de fables d'Ësope , de 
combats entre Anglais et Normands, et de scènes de navi- 
gation. Cette partie de l'édifice était consacrée presque 
tout entière à un vaste salon éclairé par de larges fenêtres 
à balcon , d'où la vue se promenait sur le port et sur la 
mer, plongeait dans la vallée et jusqu'à la ville et au châ- 
teau d'Arqués. Ce salon était revêtu de riches parquets et 
de lambris dorés dans lesquels étaient enchâssés des ta- 
bleaux des meilleurs maîtres d'Italie. Dans l'intérieur des 
cours, car il y avait doux cours et un jardin, les sculptures 
étaient prodiguées avec la même magnificence que sur la 
façade ; et , grâce à un réservoir placé au sommet de la 
maison, on y trouvait jusqu'à des fontaines jaillissantes or- 
nées de vases de fleurs et de statues. 

La maison d'Ango fut incendiée pendant le bombarde- 

^ Le soubassement de pierre était aussi sculpté , ainsi que le ié* 
moigne Asseline dans sa Chronique. Cette naagniûque maison sub* 
sistait encore du temps d' Asseline. 
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meot £n 1647, elle éuii eacore asaéi bieft coswrvée pwr 
qu'à sa Yue le cardinal Barberini tombât ea eitase :}i u» 
se lassait pas de la eoatempler, et de répéter aux PF, de 
l'Oratoire qui raccompagnaient : « Je n*ai jamais vu si 
belle maison de bois, » Nunqtumk vidi éomum iif^ 
Ttemn puiekriore>m^ 

Quand son palaia fut cojostruil, Ângo itoulnt avoir hors 
la TÎUe une maison de plaisance. II avait acquis la belle 
terre do TareogeviUe , ^ocieiit dom^iiào d^ I9 faspille de 
LoBgoeil : b beauté du pay«, la praxîmité de Dieppe» l'en- 
gagèrent à dém(^r le vieex castel pour s'y ftiire bAtif un 
manoir à la moderne et à sa fantaisie. C^t ce.manoir 
dont il reste eucorer quelques corps- de-logis convertis en 
ferme « mais que^.par me antique habitude 1^ les. habitants 
du pays ne connaissent ei ne d^igae^u ^màf^ qœ sou^ U 
BOin de château. 

Ango était li YareogeviHo, an milieu de Mt arohitectea et 
de ses sculpteurs, lorsqu'il reçut avis par ses amis de couir 
que le roi François P% voûtant passer en revue de nou- 
velles légions qu*il venait de créer, se rendait en Norman- 
die , et que son intention était d'aller à Pieppe«.Oor|;é dç 
ricbesses , Ango n^aspirait plus qyi'aux honneurs II saisit 
donc avec ardeur cette occasion de réaliser ses rêves am^ 
bitieux ; et , pour obtenir les bonnes grâces du roi , il s^a- 
visa de Téblouir ei) lui préparant une entrée sotennelle 
dont lui seul devait faire les frais, La ville de Dieppe avait 
consenti avec reconnaissance à lui céder cet honneur dis- 
pendieux. 

Voilà donc le simple arnoateury fils de simple marchand, 
qui, sans autres titres ni dignités que sa richesse, se met 
en devoir d*héberger, de festoyer le roi de France *. Fran- 

* Dans UD Recueil de lettres inédites de Marguerite d*Aftgoii« 
lême, reine de Navarre, publié en t841 par M. Géoin, sous les aus- 
pices de la Société de l'bistoire de France , on trouve deux lettres 
qui font mention de Jean Ango. \{ parait résulter de ces lettres, et 
des dates que Téditeur leur assigne, que Jean Ango était vicomte de 
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çois P' s'accommoda *très*bien de cette hospitalité bour- 
geoiçe, descendit de bonne grâce chez Ângo , et parut stu- 
péfait ile sa magnificence. Les produits les plus recherchés 
des quatre paru'es du monde étaient étalés dans cette 
splendide demeure : ameublements somptueux, étoffes 
brochées d*or, tapisseries de Tlnde , mets exquis, vins dé- 
licats, on eût dit un de ces palais de délices et de séduc* 

Dieppe dès l'année 1526, fait que je n'ai trouvé consigné dans au- 
cune des sources que j'ai consultées, mais que j'adopte volontiers. 
Le voyage de François !*>', ayant eu lieu vers 1534 ou 1535, Ango, 
vicomte de Dieppe depuis huit ou neuf ans , était naturellement 
appelé à* lui faire les honneurs de la ville. Je crois donc, malgré le 
témoignage d'une Chronique manuscrite qui mérite toute confiance, 
qu'il faut regarder comme une anecdote un peu suspecte cette col- 
lation du titre de vicomte an retour de la promenade en mer et en 
échange de la fastueuse hospitalité du riche bourgeois. Peut-être, 
pour tout concilier, faut-il croire qu'Ângo était déjà vicomte, mais 
qu'il fut alors nommé capitaine-commandant du ch&teau. Ce qui 
m'oblige à faire cette conjecture, c'est que ma Chronique me dit 
que cette charge lui fut donnée en remplacement du sieur de Man- 
roy, qui venait de mourir. C'est là une circonstance qui a bien sa 
valeur, et dont il faut tenir compte. 

Quoi qu'il en soit, ces deux lettres de Marguerite de Navarre 
sont pour nous d'un grand intérêt : elles confirment d'une manière 
irrécusable tout ce que nos traditions locales racontent de la fortune 
d'Ango , et de ses expéditions aventureuses. £a effet, dans l'une 
de cesjeltres, datée de 1526, la princesse, 4n parlant de Jean Ango 
et de M. de Bures, son gendre, s'exprime ainsi : a Lesquels (ainsi 
>» que le roy a bien seure cogpoissance) luy ont merveilleusement 
» fort servy sur le faict de marine et guerre de la mer , le tout à 
V leurs propres cousts et despens. » 

L'autre lettre, écrite en 1530, a rapport aux plaintes et réclama- 
tions qu'Ango adressait au roi de France contre la conduite du roi 
de Portugal à Tégard de nos navires de commerce. Elle est ainsi 
conçue : 

« Â mon cousin M. le légat. 

M Mon cousin, le vicomte de Dieppe, ce porteur, s'en va mainte- 
nant en court pour faire entendre au Roy, à madame et à vous à 
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tion décorés par la main des fées. Mais ce que le roi et sa 
cour ne cessaient d'admirer par-dqssus tout, c'était la ma* 
gnifique vaisselle d'argent dont les buffets étaient couverts, 
ot qu'Ango avait fait ciseler par les plus célèbres orfèvres 
d'ItaUe. 

Le roi, ayant témoigné le désir de s*aller promener en 
mer, trouva sur sou chemin, en descendant au rivage, un 
arc de triomphe orné de chiff^res et de tableaux représen- 
tant ses faits d'armes les plus éclatants. Six nefs légères, 
sculptées avec art et richement dorées, portèrent à quel- 
ques lieues au large le royal voyageur. Le temps était beau, 
là mer limpide ; le roi, ravi de sa promenade, enchanté de 
son hôte, lui annonça au retour qu'il le faisait vicomte S 

» la vérité comçieDt il va de raffaire qu'il a en Portugal, et du peu 
» d'estime que le roy dndict Portugal a faict des lettres que le roy 
» luy a escriptes pour ladicte aflaire; de quoy j'ay esté fort esbabie, 
1» et combien que la cognoissance que vous avez des mérites dudict 
» vicomte et des bons , grans , et continuels services qu'il a faicts 
1» au roy sutfise en votre endrolct pour sa recommandacion, si ne me 

V suis-je peu garder, pour la bonne et affecsionnée voulenté que je 
» luy porte, de vous en faire en sa faveur une particulière et non 
» commune, vous priant bien affectueusement, mon cousin, luy 
» donner en son dict affaire le meilleur ayde, port et expédition que 
» vous pourrez , vous asseurant qu'en ce faisant me ferez plaisir^ 
D aussy agréable que vous sçauriez penser. Et pour ce qu'il vous 
» dira de mes nouvelles et de ceste compaignie qu'il a veue, ne 

V vous feray plus longue lettre , que de prier Dieu , mon cousin, 
» qu'il vous doint le bien que de bon cœur vous déaire. A Bloys, le 
» X* jour de juing , 

» La toute vostre bonne cousine et amye, 

» Margderite. 

• P, s. Je vous prie, mon cousin , avoir son affaire pour recom- 
» mandé , car je le cognoys bon serviteur du roy. » 

* Voyez la note ci-dessus. Quelle que soit la date de l'anoblis- 
sement d'Ango , il eut , ditou , de fâcheuses conséquences. Déjà 
avant lui quelques bourgeois de Dieppe avaient reçu des lettres de 
noblesse ; mais on n'en citait que deux ou trois tout au plus. 
L'exemple d'Ango fit tourner toutes les tètes : la fureur de l'ano- 
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et capitaibe-commandaut de la ville et du château de 
Dieppe, en reoiplacemeut du sieur de niauroy, qui Tenait 
de mourir. 

C*est , je crois , eu 1 532 , d'autres disept eu i 534 , que 
François P' /aisail ce voyage à Dieppe ^ Depuis cette époque 
jusqu^àla mort du monarque , Ango ne cessa de jouir 
d'une brillante faveur. 11 prêta plus d'une fols de Targeol 
à la cour ; il prêta même au roi des vaisseaui^ , car on le 
voit entrer pour une grande part dans Tarmement de cette 
flotte que François I" fit équiper au Havre , à HonOeur 
et k Dieppe , pour empêcher les Anglaûi de se fortifier 
dans Boulogne ^ 

blissement devint une espèce de maladie contagieuse , dont tout 
marchand, Kitôt qu'il devenait riche, ne manquait pas d*ètre atteint. 
Nos vieux chroniqueurs prétendent que ce fut là une des causes de 
la décadence du commerce dieppois au dix-septième siècle , parce 
que ces marchands n*étaient pas plutôt anoblis qu'ils fermaieut 
leurs comptoirs, retiraient leurs capitaux de Va circulation , et s'a- 
chetaient une terre où ils allaient vivre noblement. Ju&qu'au règne 
d'Henri IV, les exemples avaient été trop rares pour que le mai fôl 
sérieux ; mais ce prince, en reconnaissance des bons offices que lui 
avaient rendus les Dieppois, leur accorda à pleines mains ce qui de- 
vait les rendre si heureux, c'est-à-dire des lettres de noblesse. Une 
fois cette route tracée, ses successeurs la suivirent, et les anoblis- 
.men(8 allèrent touj urs se multipliant pendant un siècle, d'autant 
plus que le fisc y gagnait bien quelque chose. 

' M. Géhin croit être sûr que c'est en 1535 , attendu que cette 
date est indiquée dans une Chronique manuscrite dont il a reçu 
communication. Mais d'autres Chroniques manuscrites parlent, les 
unes de 1532, les autres de 15:i4 : il y a donc au moins doute. 
Mais peu importe ; une année de plus ou de moins ne change rien 
au fait que nous avons voulu constater, savoir : le voyage du roi et 
sa réception dans le palais d'Ango. 

^ Ce fait est attesté dans ce quatrain composé par un poète du 
Puy de l'Assompfion de Dieppe. Il y est dit en parlant d'Ango : 

Ce fust luy, luy seul qui fiiit armer 
a grande flotte expresse mise en mer 
our fëire voir à l'orgueil d'Angleterre 
ue François estoit roy et sur mer et sur terre. 
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Ango ne faisait pas le commerce avec de petites escadres 
de deux ou trois voiles, mais avec des flottes ; il avait tou- 
jours sur mer quinze ou vingt navires armés en guerre. 
C'était vers les îles Moluques et aut grandes Indes qu'il 
dirigeait le plus ordinairement ses expéditions; et comme 
les Espagnols , les Flamands et surtout les Portugais dis- 
putaient sans cesse le passage à ses vaisseaux ^ chaque er-* 
pédition donnait lieu à'deox ou trois combats , dont son 
étoile le faisait presque toujours sortir vainqueur. 

Une fois il arriva qu'un de ses navires , entraîné par un 
coup de vent loin de ses compagnons de route , fut ren- 
contré par une escadre portugaise qui le foudroya ; l'équi- 
page fut massacré, et le vaisseau , avec les marchandises, 
conduit en triomphe à Lisbonne. Ango, furieux, sans 
s'inquiéter que le Portugal fût en paix avec la France, 
juré de venger son outrage. Il fait équiper dix grands na-» 
vires qui étaient alors dans le port , les fait escorter par 
six ou sept autres de moindre grandeur, et ajoute à leur 
équipage ordinaire environ huit cents volontaires et gens 
de résolution, qu'il enrôle tout exprès pour aller faire des 
descentes sur les rives du Tage et ravager la côte de 
Portugal. 

Ses ordres furent si bien exécutés que l'effroi fut bientôt 
dans Lisbonne. L'incendie de plusieurs villages sur le bord 
de la mer, et la capture d'un grand nombre de vaisseaux 
sortant du Tage ou revenant des Indes , firent croire que 
c'était le roi de France et non un de ses marchands qui 
causait tout ce ravage. En conséquence le roi de Portugal 
dépêcha en toute hâte à Chambord deux de ses conseil- 
lers pour demander raison de cette violation de la paix. 
François P' leur répondit : <» Messieurs , ce n'est pas moi 
» qui vous fais la guerre ; allez trouver Ango , et arrangez- 
» vous avec lui. »'Les deux députés se rendirent à Dieppe. 
Ango , qui était alors à Varengeville , les fit venir dans son 
manoir, et les reçut avec sa magnificence ordinaire. Ici les 
traditions varient ; car, selon les uns , il leur dit d'assez 
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rudes paroles, et les traita peu courtoisement; d'autres 
prétendent que, par égard pour le roi , qui lui avait fait 
l'honneur de les lui renvoyer, il leur demanda seulement 
de respecter à l'avenir le pavillon de France , et leur jm-o- 
mit d'expédier un bon voilier pour rappeler sa flotte ^. 

La prospérité d'Ango semblait attachée à l'existence de 
son protecteur, car à peine François fut-il mort, tout lai 
devint contraire, et sa vie fut abreuvée de peines et d'a- 
mertume. Depuis qu'il était gouverneur, il s'était aliéné 
beaucoup de monde. Les honneurs changent les mœurs; 
Ango , boufiS de sa puissance , était devenu inabordable 
aux bourgeois et marchands naguère ses égaux , ses con- 
frères ; il ne sortait plus qu'environné de gardes, et avait 
déserté sa belle habitation, sa maison de bourgeois, ponr 
monter au château en qualité de gouverneur. Il en vint à 
ce degré d'orgueil et d'arrogance, que dans une assemblée 
de notables il osa frapper un d'entre eux , nommé Morel , 
qui s'opposait à ses avis. Cet homme avait été son associé 

^ Cette anecdote a été révoquée en doute, bien qu'elle soit non- 
seulement rapportée par Asseline, qyi la tenait d'un père Foumier, 
jésuite mort à LaJ'lècheen 1652, mais confirmée en quelque sorte 
par une tradition non interrompue. Peut-être a-t-on de lK>Uche en 
bouche ajouté quelques détails; et, par exemple, il est possible 
qu'au lieu d'envoyer les députés traiter de la paix avec Ango, le roi 
leur ait seulement dit d'aller s'entendre avec lui pour régler les 
indemnités qui lui étaient dues; mais assurément il y a dans ce ré« 
cit un fond de vérité : la lettre de la reine de Navarre en est la 
preuve. En effet , on voit dans cette lettre que les griefs d'Ango 
contrôle roi de Portugal étaient une grosse affaire, puisque le roi 
de France avait écrit plusieurs lettres à ce sujet. Selon toute appa- 
rence, lorsque l'armateur, à son retoui de la cour, vît que le roi*De 
pouvait, lui faire rendre justice , il prit la résolution de se la faire 
rendre lui-même. De là son expédition sur les côtes de Portugal, et 
l'ambassade expédiée de Lisbonne à Cbambord. Or, si les lettres 
. du roi de France étaient restées sans effet , n'étaif-il pas naturel 
qu'il répondu aux ambassadeurs : « Vous ne m'avez pas écouté, 
» allez vous entendre avec celui qni vous fait la guerre pour son 
^ propre compte. » 
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dans plasiears grandes entreprises de commerce. Il pré- 
tendait qu'Ango l'avait frustré de sa part dans des prises 
importantes faites sdr mer, et lui intenta procès devant les 
officiers de l'amirauté. L'exemple de More! donna courage 
à d'antres créanciers que la puissance du gouverneur avait 
intimidés jusque-là , et bientôt Ango eut sur les bras cinq 
ou six demandes en restitution de sommes considérables. 
Ses folles dépenses avaient épuisé la plus grande partie de 
ses trésors; d'un autre côté le roi son if on maître, 
comme il l'appelait, venait de mourir. Trop vieux pour 
tenter encore la fortune , n'ayant plus dans la nouvelle 
cour ni amis ni protecteurs, il^e put conjurer l'orage, 
et eut le mortel déplaisir de voir décréter son bien. Ses 
créanciers se partagèrent ses maisons, ses tableaux, sa 
riche argenterie ; et lui , dévoré de regrets , enfermé dans 
les tours du château de Dieppe, sans oser en sortir, il lan^ 
guit encore une pu deux années , et mourut dans l'isole- 
ment et la tristesse , en 1551. 

Son corps fut porté à l'élise Saint- Jacques, et inhumé 
dans la chapelle qu'il avait fait si richement décorer de son 
vivant On grava sur la pierre noire qui recouvrait sa 
tombe l'écusson de ses armoiries* et son emblème de pré- 
dilection, savoir, une sphère ou globe terrestre surmontée 
d'un crucifix , et portant cette devise : Spes mea Detu 
àjuventute meâ. Dieu» mon espoir dès mon jeune 
âge '. » 

* « Il portait de sable au champ d'argent , chargé d'un lion 
» marchant de sable avec une molette d'éperon. Un manuscrit 
» prétend que la salamandre faisait également partie de ses armes. 
» II est possible qu'Ango , lorsqu'il reçut François 1*' chez loi , ait 
» fait mettre la salamandre sur sa maison , comme pour en faire 
» hommage au roi , dont la salamandre était la deirise. » 

Je trouve ce passage dans une notice sur Ango, que M. Féret a 
insérée en 1S26 dans les Annales de la Normandie , par M. Louis 
Dubois. Tous les faits de cette notice sont extraits des manuscrits 
dont j'ai moi-même tiré les détails qu'on vient de lire. 

^ CI Ango, dit la Chronique du prêtre Guibert , avoit donné à Té- 

39 
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On n'a pas oonsenré de portrait d* Ango , mais je Us dans 
un manuscrit t « Si la représentation que le sieur Asseline 
» dit avoir vue dans un précieux tableau placé sur la cbe-» 
» minée d'une salle du cbâtoau de Varen^ville est vraye , 
» il paroissoit de moyenne taille, de complexîon délicate > 
» d'une humeur douce et gaie » d*un esprit vif et d'un 
» grand jugement. Il avoit la barbe et les cheveux blonds, 
» les joues on peu vermeilles , le nez aquilin , le front 
» large et la tête grosse. Il étoit k genoux devant une image 
'> de la Passion de notre Sauveur. » Sa femme était repré* 
sentée dans la même attitude ^ et, selon Tusage du temps, 
les armoiries des deux ^ux étaient peintes au-dessus de 
leurs' têtes. 

J'ai cherché vainement ce tableau à Varengeville : il ne 
reste que deux cheminées , Tune est presque en ruines, 
et les peintures qui la devaient décorer ont disparu ; Tau-^ 
tre, qui s'est mieux conservée, est surmontée d'une fres- 
que dont les couleurs sont à peu près effacées : on peut 
néanmoins aisément reconnaître qu'elle représente un sujet 
religieux; c'est, je crois, une naissance de la Vierge» Le 
dessin paraît élégant et dans le goût italien. 

Ces deux cheminées , dont vous trouverez le pied enfoui 
dans des monceaux d'avoine et de froment , sont les deux 
fragments de sculpture les plus riches qui restent aujour-» 
d'hui à Varengeville» La moins bien conservée est celle 

glise Saint-Jacques une cliasuble enrichie d*or et de perles fines, aa 
milteii de laqaeUe il y aToit une sphère avec nu crucifix au-éessus^ 
et autour la devise : Spes mea Decs a joYErmrrE «ea , pour mar^ 
quer que c*étoit par la béDédiction do Dieu qu'il étoit devenu si pais» 
sant, 01» bien que les longs et beaoïi voyages de ses vaisseaux aToienI 
aidé à faire connoltre le my^tè^e de la Rédemption dans les pays 
les plus éloignés. A côté de la croix il y avoit ses armes. Ladicte 
chasuble éciiappa à la Tureurdes protestants et à Tîncendie de 1694, 
et snbsistoit encore en 173G avec les précieuses marques d'y ne 
haute antiquité. » 

tte chasuble n'eiiiste plus, et personne n*a pn me dire depuis 

lie qH)que elle avait disparu. 
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dont le dessi» est le plus por ; Tautre est un peu surchar- 
gée d'ornements. Dans le centre du clt^mbranle une pe(i(e 
figure de vieillard sculptée en buste , et qui semble sortir 
de la pierre , tient dans sa main un globe terrestre. Est-CQ 
Ango ou Cbarleoiagne ? L'extrême vanité du vicomte ar-r 
oiateur permet qu'on se fasse cette question. 

J'ai trouvé quelques traces de grandes fresques sou^ kl 
jolie galerie à jour voisine du grand escalier; mais comme 
ce lieu sert depuis long-temps de bûcher, les fagots qu'on 
y entasse ont presque entièrement érailié les couleurs. Je 
crois pourtant avoir distingué au-dessus de la porte \xm 
sphère , mais la devise est effacée. 

£nGn , dans un. des angles de la cour, près de cette 
grande tour du haut de laquelle Ango voyait entrer ses 
navires dans le port de Dieppe , quelques médaillons ap* 
pliqués contre la muraille contiennent des têtes sculptées 
de profil: ou donne à deux de ces figures le nom de Fran-> 
çois P' et de Diane de Poitiers, mais le défaut de ressem<> 
blance est tel qu'il n'.y a pas moyen d'accepter cette tra-^ 
dition. J'aimerais mieux croire que ce sont les portraits 
d'Ango et de sa femme. Quant aux autres médaillons, ils 
représentent évidemment des têtes de nègres et d'Indiens. 
C'est une allusion flatteuse , un hommage de l'artiste à 
l'amour-propre du propriétaire. 

Ces figures de profil sont travaillées assez grossièrement, 
mais en revanche quelle finesse exquise dans ces petites 
têtes d'anges et de femmes jetées autour des grosses co- 
lonnes et le long de la frise de la galerie à jour ! avec quel 
goût , quelle délicatesse ces arabesques encadrent toutes 
les fenêtres du grand bâtiment transformé maintenant en 
étabies à vaches et à moutons ! Sur le montant d'un de 
ces encadrements, j'ai trouvé la date 1564 écrite en chif- 
fres arabes au milieu d'un petit fleuron triangulaire. Ainsi, 
sept ans avant sa inort , Ango faisait encore travailler à son 
manoir. Il y avait au moins dix ans qu'il en avait entrepris 
la construction. 
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Et c'était pour d'avides créanciers, qœ dîs-je! c'était 
pour UD métayer, pour abriter des bestiaux , qu'il dépen- 
sait son temps et ses trésors, qu'il épuisait tous les ra£S- 
nements du luxe , qu'il appelait de si loin le talent et le 
génie ! Qpelle déception ! quelle ironie dans ces jeux du 
hasard , et qu'il en soit ainsi de tout ce qui brille en ce 
monde! * 

On dirait que ce charmant manoir a conscience du chan- 
gement de ses destinées ! En voyant ses murailles tron- 
quées, ses grands toits aigus, ses toits d'ardoises et de 
plomb remplacés par ces lourdes couvertures qui l'écra- 
sent , et ce fumier en guise de fleurs, et ces lourds valets 
de ferme au lieu de pages et d'élégants variets , de riant 
qu'il était, il a pris un aspect mélancolique et sévère. 

Je termine ici mes recherches et mon récit. Cette vie 
de luxe, de puissance et de misère me semble comme la 
conclusion de l'histoire de cette cité tombée de si haut , 
dont j'ai tenté de fouiller les, annales. Yarengeville, Ângo 
et son manoir, c'est-à-dire un beau pays, de belles ruines, 
une grande fortune suivie de grands revers, n'est-ce pas 
l'abrégé de tout ce qu'on vient de lire ? 
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EPOQUE GAULOISE. 

ta cité de Limes. — • Tombelles. — Tngnria. — Poteries. — Frag- 
ments de fer et de cuivre. — Médailles. — Haches en silex» etc. 

EPOQUES ROMAINE ET GALLO-ROMAINE. 

Mosaïques , poteries, vases de verre , anneaux , bracelets , agrafes, 
fibules, médailles, statuettes, fragments et fondations d'édifices 
religieux, militaires et agricoles découverts ou encore enfouis 
dans les villages de Luneray , Sainte-Marguerite ,• Braquemont, 
Graincourt , sur la colline de CaudecOte , au pied de la terrasse 
de Bonne-Nouvelle , etc. 

ÉPOQUE ROMANO-BYSANTINE OU A PLEIN CINTRE. 

'XI* et XII* SIÈCLES. 

Ruines du chAteau d' Arques. 

Ruines du château et de Tabbaye de Longoeville. 

Église de Sainte-Marguerite ( l'autel , l'abside, les côtés ouest et 

nord à l'intérieur). 
Église d'Avremenil. 
Plusieurs parties (notamment le cOté nord) de l'église du Bourg* 

Dun. 

39. 
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EPOQUE GOTHIQUE OU A OGIVES. 

FIN DU XII* Siècle. 

Lci deux portails latéraux et partie des deux transepts de l'église de 

Saint-Jacques à Dieppe. 
lii nef et plusieurs antres parties de l'église du Bourg-Dua. 

Xni* ET XIY* SIÈCLES. 

Le clocher de l'égifse du Bourg^Dee. 

La nef, le chœur et les chapelles de Saint-Jacques. 

Le porche des Sibylles , idem. 

Les gargouilles , idem. 

X¥* SIÈCLE. 

La tour de Saint-Jacquet. 

Le chœur et quelques parties de l'église d'Arqués. 

Les tours du château de Dieppe. 

Le chœur de l'église d'Offran ville. 

Le c6lé sud de l'église du Bourg-Dun. 

ÉPOQUE DE LA RENAISSANCE. 
XTl* SIÈCLE. 

Ls Trésor de Saint-Jacques et son bas-relief. 
lA chapelle d'Ango ^ à Saint-Jacques. 
La chapelle de la Vierge et ses sculptures, à Saint-Jacques. ^ 
Le Trésor, la chapelle de la Vierge , etc., de Saint-Remy. 
L'église d'Ancourt et ses verrières. 
L'église d'Offran ville, ses vitraux et ses sculptures. 
Le manoir d'Ango , à Varengevilie , cheminées , escalier, mé- 
daillons, arabesques, etc., etc. 
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